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Dans le cours d'une existence d'un demi-siècle, existence assez agitée, j'ai connu bien des hommes appartenant aux positions sociales les plus diverses, depuis les plus élevées jusqu'aux plus modestes, et d'opinions bien différentes, dans toutes les nuances; j'ai vu et surtout j'ai appris bien des choses, et je me propose de parler, avec la franchise la plus complète, et des choses et des hommes. Ce droit inappréciable, le droit de pouvoir dire la vérité, je l'ai acquis au prix de mon émigration volontaire et des mille désagréments à moi suscités dans l'espoir d'en arriver à m'imposer le silence, espoir parfaitement illusoire
'■hc f^ ' "c 9^1" rry -rrrrrc;:,^ •rr^-^-^
D'ordinaire, les Mémoires contiennent les souvenirs personnels de l'écrivain; mais j'ai choisi un cadre infiniment plus large, et je dois en expliquer les motifs. Mes souvenirs personnels viendront en leur lieu et place, mais ces Mémoires seront en même temps la chronique intime de la cour de Russie, des principales familles et des personnages historiques les plus importants sous les dix derniers règnes, ceux de Pierre II, Anne, Ivan VI, Elisabeth, Pierre III, Catherine II, Paul, Alexandre !•', Nicolas et Alexandre II, depnis 1727 jusqu'à nos jours.
Nulle part, peut-être, les souvenirs du passé ne tendent à s'effacer plus vite, que cela a lieu en Russie : il faut se hâter d'en saisir les traits épars, de les réunir et de les livrer à la publicité; autrement, ils s'évanouiraient bientôt. La Russie ayant été lancée plus tard que d'autres pays dans le mouvement général de la civilisation, et lancée avec une immense force d'impulsion; le caractère russe, celui des hautes classes surtout, se trouvant doué, hélas! d'une facilité beaucoup trop grande à s'assimiler les traits distinctifs du caractère des autres nations; il en résulte que la Russie a marché, relativement au temps donné s'entend, bien plus rapidement que les autres pays; chez nous, la différence, et souvent même l'antagonisme, sous le rapport des opinions et sous celui des mœurs, entre une génération et celle qui la suit, entre les pères et leurs fils, est bien plus considérable que dans les autres pays.... Ajoutez-y deux siècles de joug tatare (1236 - 1462), suivis de quatre siècles d'un despotisme, lequel, sauf un court intervalle de six années (1613 - 1619), dure jusqu'à nos jours, en variant son apparence extérieure, mais en laissant indélébile ce pouvoir absolu qui rabaisse les âmes et avilit les caractères, et Ton pourra comprendre pourquoi la Russie offre le spectacle si curieux d'un gouvernement, travaillant à résoudre le problème insoruble de s'assimiler les bienfaits et les avantages de la civilisation européenne, tout en conservant les prérogatives de son despotisme asiatique
J'ai connu beaucoup de vieillards; j'ai toujours aimé à les faire causer, à les écouter, à prendre note de leurs récits; les souvenirs de plusieurs d'entre eux remontaient bien loin, et de plus, se trouvaient souvent entés sur les souvenirs d'autres vieillards qu'ils avaient, eux, connus dans le temps, déjà si éloigné, de leur jeunesse. J'ai vécu, et dans le grand monde des capitales et en province; j'ai habité la campagne; j'ai connu l'exil et je suis un proscrit; j'ai causé avec des personnes de toutes les positions sociales, depuis les hommes d'état, qui dirigent les destinées des nations, et jusqu'aux simples cultivateurs. J'ai eu les moyens de connaître, sur la Russie du dix-huitième siècle, des détails complètement inédits et dignes d'être conservés. — Voilà le motif pour lequel ces Mémoires commencent à une époque antérieure de 90 années à la date de ma naissance
Je n'irai» point placer ici la généalogie de ma famille; il est assez connu qu'elle est fort ancienne et descend de Rurik. — Le prince Grégoire Borissovitch Dolgoroukow, dans les premières années du dixseptième siècle, défendit, pendant seize mois, et sauva le couvent de Saint-Serge près de Moscou, assiégé par quatre vaillants magnats polonais : Sapiéha, Lissowski, Tyszkiewicz et le prince Constantin Wisniowieçki, Après le retour en Russie de Philarète Romanow, celuici voulut marier son fils, le czar Michel, à une personne de grande naissance ; son choix tomba sur la princesse Marie Dolgoroukow, fille du boyar prince Vladimir Timoféiévitch. Plusieurs autres grandes familles virent ce choix avec jalousie. La jeune czarine fut empoisonnée; elle tomba malade le lendemain même de ses noces, le 20 septembre 1624, et s'éteignit après une agonie de trois mois, et demi, le 7 janvier 1625. Alors Philarète prit le parti de remarier le czar à la fille d'un gentilhomme obscur et pauvre, Stréchnew.
Le prince George Alexéiévitch ftoigoroukow fut l'un des adversaires les plus énergiques du patriarche Nikone, lequel voulait pour ainsi dire s'ériger en pape russe, et tendait à amener la prédominance de l'église sur l'état. Néanmoins, le prince George ne donna point dans le schisme (raskol)^ dont l'apparition fut amenée, non par les exorbitantes prétentions politiques de l'ambitieux Nikone, mais par l'acte le plus sago qu'ait accompli ce pontife, c'est-à-dire par la suppression des abus et des altérations qui s'étaient peu à peu glissées dans les rites de l'église et dans les livres ecclésiastiques. Le fils de George, le boyar prince Michel, fut l'un de ceux qui poussèrent le plus ardemment à l'abolition de l'un des usages les plus funestes existants dans l'ancienne Russie, à l'abo lition du méstnitchestvOy c'est-à-dire de l'usage, ayant force légale, en vertu duquel un homme ne pouvait, même à la guerre, être placé sous les ordres de celui dont le père avait servi sous les ordres de son père; la préséance se trouvait basée sur les livres des états de services des aïeux (razriadnyia knighi)^ ce qui amenait des collisions continuelles et fut la cause de fréquents échecs militaires. Le prince Michel fut l'un des principaux moteurs et témoins de l'autodafé du 12 janvier 1682, où furent brûlés les livres ofliciels des états de services des aïeux et le mésfnitchestvo déclaré aboli; nous disons «livres officiels » car il en resta de nombreuses copies, dont plusieurs ont été imprimées depuis à titre de documents historiques. Cet autodafé donna lieu à quelques écrivailleurs européens, qui parlaient de la Russie sans la connaître, d'assurer que l'on avait brûlé les généalogies russes, tandis que pas une seule généalogie n'avait été jetée au feu.
Le prince Jacques Fédorovitch Dolgoroukow, sénateur sous Pierre I'^, se rendit célèbre par le courage avec lequel il ne cessa jamais de dire la vérité à Pierre, et Ton sait que ce devoir n'était guère facile ni aisé à accomplir.
Aujourd'hui, notre famille se divise en dix branches :
La branche aînée descend du prince Ivan, frère aîné de la princesse Catherine, la fiancée de Pierre II; cette branche parait appelée à s'éteindre; de ses deux représentants actuels, le sénateur prince Dmitri Ivanovitch, ancien ministre en Perse, n'a point de ûls^ et son frère aîné n'a point d'enfants.
Les deuxième, troisième et quatrième branches sont issues du prince Ale<is, frère puiné de la fiancée de Pierre II; à la quatrième branche appartenait rcxcellent et regrettable prince Grégoire, mort dans la dernière guerre de Crimée, victime d'un typhus gagné à s'occuper du bienêtre des soldats malades dans les hôpitaux.
La cinquième branche descend d-i plus jeune des frères de la fiancée de Pierre II; à cette b/anche appartenait le prince Michel, marié à une Ri bas, exilé à Pcrm pour causes non-polîtiques, et transféré de Perm à Verhotourié, où il mourut le 27 avril 1841. — M. Alexandre Hertzen, l'illustre émigré russe, exilé à Perm en 1835 et à Viatka en 1836 et 1837, raconte, dans sas Mémoires si intéressants, qu'à Perm le prince Michel réunit les notables de la ville à un repas où il les régala de viande de chien, de son propre caniche à lui, égorgé exprès à cette occasion.
Mes ennemis s'ing''nient à assurer maintenant que ce banquet, caninovore aurait été donné à Perm par moi. C'est là un impudent mensonge. J'ai été exilé à Viatka, pour causes politiques, en 1843, six ans après que M* Hertzen eut quitté cette ville; je n'ai jamais été à Perm, et je ne suis mort ni à Verhotourié, ni ailleurs.
Le petit-fiîs de ce mangeur de chien, appelé Michel tout comme son très-peu respectable aïeul, est marié à une Napolitaine, et occupe un emploi qu'il ferait bien d'abandonner le plus vite possible : l'Almanach otticiel do Russie pour I860-6 (Adress kalendar^ /, 85)^ le désigne à titre d'employé auprès du chef supérieur de la troisième section de la chancellerie impériale, c'est-à-dire tout simplement de la police secrète!
La sixième branche de notre maison, depuis trois siècles de sa séparation avec la souche commune, n'a jamais produit un seul homme d'esprit, et aujourd'hui elle est à la veille de s'éteindre dans la personne du prince Serge Nikititch, un honnue de 52 ans, retenu en minorité perpétuelle et sous tutelle pour cause de faiblesse d'intelligence. Cotte branche est fort riche : les confiscations qui sont venues, sous le règne d'Anne, atteindre les autres branches, ayant épargné celle-ci, eu égard à sa stupidité héréditaire.
La septième branche est représentée par le prince Alexandre, maître des cérémonies à la cour, cousin issu de germain à mon père. Sa femme, une Boulgakow, morte à Nice l'an dernier, commère, menteuse, haineuse, s'était rendue célèbre par son penchant forcené pour l'intrigue et par son inoommcusurable platitude envers les hommes
iafluents à la cour. Comme elle a laissé un fils ayant étudié la médecine, Ton disait d'elle : « ordinairement les médecins nous donnent dûs • drogues; ici c'est une drogue qui nous a donné un médecin! »
La huitième branche est représentée par moi et mon fils unique, Vladimir.
La neuvième branche a pour représentants le grand-échanson de la cour de Russie, le bon, excellent et si respectable prince Nicolas Vassiliévitch et son fils unique, le prince Dmitri, marié à la comtesse Natalie Orlow-Davydow.
La dixième branche est représentée aujourd'hui par deux frères : Faîne, Basile, est le chef de la police secrète; le second, Vladimir, est gouverneur-général de Moscou. Pendant la guerre de Crimée, le prince Basile était ministre de la guerre, et le prince Vladimir commissairegénéral des vivres. Le prince Basile, de son mariage avec M"* de Sahit- Priest, a un fils; le prince Vladimir n'a qu'une seule fille, madame Voïékow.
Mon trisaïeul, le prince Serge Pétrovitch (né en 1697, mort en 1761), était le petit-fils de ce prince Michel qui contribua pour beaucoup à l'abolition du méstnitchestvo, et l'arrière-petit-fils de George, l'antagoiiiste^ du patriarche Nikone. Il avait quatre frères : Jacques, devenu veuf après un court mariage, et qui menait une existence claustrale; Alexandre, lequel n'eut qu'une fille de son mariage avec la fille d'Alexandre Vassiliévitch Kikine, le favori du czarévitch Alexis, décapité par Pierre P' en 1718; Ivan, mort célibataire, et Vladimir, dont je parlerai plus loin.
Dans l'ancienne Russie, l'on avait l'habitude *' de marier les jeunes gens au sortir de l'adolescence, pour éviter le péché, disait-on. Il en résultait qu'un niari, arrivé à là force de l'âge, ennuyé d'une femme avec laquelle il vivait depuis une vingtaine d'années, commençait à s'amuser. Les jeunes gens avaient l'apparence de la vertu : les hommos mûrs n'en avaient même point l'apparence. Aussi mon trisaïeul épousat-il, à l'âge de 19 ans, la princesse Irène Pétrovna Galitsyne, qui en avait 16; quatre fils et cinq filles naquirent de cette union. Je parlerai plus tard des fils; pour ce qui est des cinq demoiselles, Marie l'aînée épousa le prince Ivan Andréiévitch Viazemski; elle a été la grand'mère du poète actuel prince Viazemski. Anna ne se maria point; elle fut la première directrice de l'école des demoiselles nobles (couvent Smolnoy), lors de la création de cet établissement par Catherine II, et demoiselle à portrait de l'impératrice. Catherine ne se maria point non plus. Marie la cadette épousa le prince Prozorovski, frère aîné du maréchal de ce nom. Enfin, Anastasie se maria, à quarante ans, avec un veuf qui eu avait cinquante, et dont elle n'eut point d'enfants; • c'était le prince Paul Nicolaiévitch Stcherbatow, beau-père du maréchal Kamenski et oncle de feue la comtesse Bloudow.
Quatre ans après le mariage de ma trisaïeule, son père à elle, le prince Pierre Alexéiévitch Galitsyne, déjà sexagénaire, convola en troisièmes noces; c'était un fort grand personnage; frère de ce prince Boris qui fut le gouverneur de Pierre I"; lui-môme gouverneur de la vaste province d'Arhangel, cordon bleu, fort riche et lors de la création du sénat en 1711, il fut Tun des huit premiers sénateurs. Devenu veuf pour la deuxième fois, il fut pressé de se remarier par Pierre I" «pour éviter le péché,» lui disait ce prince, qui se gardait bien de l'éviter pour son propre compte. L'un des cdlègues du prince Pierre au sénat, le comte Ivan Alexéiévitch Moussine-Pouchkine, lequel était, en réalité, le fils du czar Alexis (et par conséquent aurait été le frère de Pierre I", si ce dernier avait été le fils du czar au lieu d'être celui de Tihone Nikititch Stréchnew), avait deux filles ; l'aînée, Elisabeth, fut mariée au prince Pierre, de quarante années plus âgé qu'elle. A cette époque, les enfants, les filles surtout, se trouvaient soumis au despotisme paternel le plus épouvantable : la moindre résistance amenait la fustigation et pouvait aboutir au cloître. La comtesse Elisabeth épousa le vieillard qu'on lui imposait; elle donna le jour, l'année suivante, à une fille qui fut depuis la princesse Alexandre Menchikow, grand'mère de l'amiral actuel de ce nom, et un an plus tard, le prince Pierre mourut, laissant une jeune veuve, médiocrement éplorée.
Ma trisaïeule, la princesse Irène, était une femme d'un esprit brillant et d'une imagination vive, beaucoup trop vive. Pendant ses voyages en Europe, elle se lia avec une autre femme d'une imagination également vive et de plus catholique ardente, la princesse d'Auvergne, son aînée de onze années. Marie-Anne, princesse d'Auvergne, était la fille de Philippe-Charles de Ligne, duc souverain d'Aremberg en Allemagne, duc d'Arschot en Belgique, et de Marie-Henriette, fille d'un grand d'Espagne, le marquis de Garetto. Celle-ci, fanatique comme le. sont la plupart des Espagnoles, avait inculqué ce fanatisme catholique à sa fille qui épousa le prince d'Auvergne, marquis de Berg-op-Zoom, un cadet de cette grande maison des La Tour-d'Auvergne, ducs souverains de Bouillon, éteinte en 1802*; devenue veuve à 21 ans, elle se re^ maria à un général français, le marquis de Mézy, mais en conservant son titre de princesse d'Auvergne, comme le font parfois les veuves en Europe, à la grande humiliation, selon nous, de leurs seconds maris. On voit que le fanatisme catholique de M™* d'Auvergne ne l'empêchait
• Il existe encore une branche cadette, mais n'ayant jamais été souvemîne. L'unique représentant actuel de cette branche est sexagénaire et sans enfants. Pour ce qui est des soi-disants princes de 'La Tour d'Auvergne, dont le très-complaisant Almanach de Gotha a donné dernièrement la généalogie ou plutôt la mythologie, tout le faubourg Saint-Germain sait bien qu'ils sont des messieurs do f.a Tour-Saint-Paulet, qu'ils n'ont rien de commun avec Tancienne maison de La Tour d'Auvergne, et que leur titre de prince est d'une invention aussi récente que fantastique.
point, dans sa poursuite des biens célestes, de tenir fort au titre de princesse sur cette terre de douleurs et de misères. Elle acquit une influence considérable sur Pesprit de la princesse Irène, mit celle-ci en rapport avec des catfioJiques ardents, et parvint à lui faire embrasser le «catholicisme, ce qui fut accompli en Hollande, en 1727, entre les mains de Barchmann, archevêque d'Utrecht. Pour élever ses enfants dans la religion de son choix, la princesse Irène leur donna pour gouverneur Fabbé Jubé, déguisé d'abord en habit monriain, sous le nom de Lacour. Ce Jubé était un homme d'une remarquable intelligence, fort entreprenant, insinuant et énergique à la fois. Fils d'un pauvre blanchisseur de linge au village de Vanvres près de Paris, élevé dans un collège de jésuites, il prit rang d'abord parmi les jansénistes. Curé à Vaugirard, puis à Asnières, il fut en guerre ouverte avec les Jésuites, ses anciens précepteurs, et il poussa le courage jusqu'à faire un affront public à la marquise de Parabère, maîtresse de Philippe le Régent, en refusant de commencer le service divin jusqu'à ce que M"® de Parabère eût quitté l'église, ce qu'elle fut obligée de faire. Le Régent, bon jusqu'à la faiblesse, ne voulut point se mêler de celte affaire, en disant : «Pourquoi, diable, est-elle allée à l'église? Qu'avait-elle à y faire?» Mais après la mort du Régent, les Jésuites poursuivirent Jubé. Obligé de se réfugier en Hollande, sous le nom de Lacour, il fit sa paix avec ses persécuteurs, et une paix si complète, qu'eux, connaissant son énergie et son esprit entreprenant, le choisirent pour missionnaire du catholicisme en Russie. La Sorbonne donna également des instructions à Jubé après lui avoir assuré l'appui très-puissant du prince Basile Loukitch Dolgoroukow, dont nous allons parler ici.
Le prince Basile Loukitch, neveu de ce prince Jacques, si célèbre pour l'inébranlable droiture de son caractère et pour la fermeté si courageuse. Ton peut même dire audacieuse, avec laquelle il faisait entendre des vérités à Pierre ï**, le prince Basile n'avait nullement hérité de la droiture de son oncle; mais il avait énormément d'esprit : c'était un fin diplomate, et nul ne savait mieux conduire une négociation. Dans sa première jeunesse, secrétaire de l'ambassade russe à la cour de Louis XIV, il avait vu Versailles et ses splendeurs qui abritaient tant de bassesses; il était devenu le plus élégant des grands seigneurs russes; il avait pris les usages, le ton, les manières de la cour de France; il en avait pris également la profonde corruption. Pierre P', qui se connaissait en hommes^ l'avait employé dans les négociations les plus délicates : il fut ministre à Copenhague pendant la guerre du Nord, et il sut y balancer l'influence du terrible Charles XII; il fut ministre en France sous la régence et représenta la Russie avec éclat au sacre de Louis XV; il fut ministre à Varsovie où il eut à débaUre la question, si épineuse et si délicate, des dissidens religieux; il fut chargé également des missions les plus intimes à la cour de Cour-
lande. En France, ii avait fait la connaissance des jésuites; il avak été frappé de leur profonde et incommensurable habileté; il s^était rapproché d'eux, et leur avait promis de favoriser non-seulement leur rentrée en Russie, mais encore leur propagande, à la condition qu'eux Taideraient à arriver au pouvoir et à s'y maintenir *.
La princesse Irène revint en Russie avec ses enfants et le prétendu Lacour, en 1728, au moment où la famille Dolgoroukow arrivait à obtenir ce pouvoir dont elle a fait, il faut l'avouer, hélas! un si triste usage! Ma trisaïeule avait été précédée en Russie par un diplomate étranger et ultra-catholique, le duc de Liria, ministre d'Espagne.
Le père du duc de Liria était ce célèbre maréchal de Berwick, Jacques de Filz- James, fils naturel du roi d'Angleterre, Jacques II et d'Arabella Churchill, sœur vu célèbre Marlborough. — Créé duc de Barwick (lisez : Berwick) par son père le roi Jacques; il avait dixsept ans lorsqu'il accompagna ce dernier en exil; il devint maréchal de France et capitaine-général des armées espagnoles, Louis XIV érigea pour lui la terre de Warty en duché-pairie de Fitz- James; Philippe V le fit grand d'Espagne, et érigea pour lui en duché la terre de Liria, dans le royaume de Valence. Il épousa en premières noces Honorée de Burgh, fille du septième comte de Clanricarde, veuve de Patrick Sarsfîeld, comte de Lucan; il en eut un fils, Jacffiies, auquel il céda sa grandesse, son duché de Liria, et qui hérita plus tard du titre de duc de Berwick in partibas; de son second mariage avec Anna Berkeley, le maréchal eut cinq fils, dont le quatrième, Charles, a été la souche des ducs actuels de Fitz-James en France.
Le duc de Liria, à son arrivée en Russie, avait 32 ans; sa grande fortune lui permettait de tenir un état de maison considérable; le sang royal des Stuarts qui coulait dans ses veines lui donnait une position élevée dans les cours de l'Europe. Son fanatisme pour cette religion catholique à laquelle son grand-père avait sacrifié les trois couronnes britanniques, le poussait à une propagande ardente : son esprit d'intrigue le porta à se lier intimement avec la famille Dolgoroukow, laquelle avait alors le pouvoir en main. Le prétendu Lacour reprit ouvertement son nom d'abbé Jubé, et il fut nommé aumônier de la légation d'Espagne, tout en restant à demeure chez la princesse Irène, à titre de gouverneur de ses enfants.
Pierre II régnait en Russie à cette époque, et encore adolescent, il ne pouvait, vu son âge, gouverner réellement p^r lui-même. Né le 12 octobre 1715, il était monté sur le trône à Tâge de onze ans et demi, et rarement la nature se montre aussi prodigue sous le rapport
• A ceux qui veulent connaître les relations de la Russie avec le catholicisme ro- 'main en général et avec l'ordre des jésuites en particulier, nous ne saurions assez recommander un livre excellent, basé sur les documents les plus authentiques ; c'est Le catholicisme romain en RussiCf par le comte Dmitri Tolstoy, Paris, 1804.
do l'osprit et des qualités extéiMeures, qu^efle le fut envers ce prince jeune et brillant. Grand de taille, élancé, élégant, avec de beaux yeux, il était rempli d'esprit, et la rapidité de sa conception intellectuelle dépassait toute idée. Il lui arrivait, à cet âge si jeune, de raisonner sur les affaires d'état avec une lucidité à étonner les vieux ministres, formés à Técole horriblement despotique, mais si puissante intellectuellement, de son terrible grand-père Pierre I*'. Froid et un peu hautain en public, il était gai, causant, bienveillant et aimable dans Fintimité; il avait un bon cœur, mais sa malheureuse étoile le plaça constamment sous des influences funestes : celle de Menchikow d'abord; celle d'Ivan Dolgoroukow ensuite.
Menchikow, fils d'un paysan, de garçon pâtissier devenu mignon de Pierre I*', élevé par lui au rang de feld- maréchal; en même temps prince du saint -empire, prin«?e russe, duc d'Ijora et possesseur do 90,000 serfs, était incontestablement un homme de génie. Il savait à peine écrire, mais il gagna des batailles, il fut un habile administrateur et un diplomate consommé. Voyant les tendances du fils de Pierre I*', le czarévitch Alexis, à d'^truire les réformes de son père et à revenfr à l'ancien ordre de choses, Menchikow, le représentant le plus puissant de l'ordre de choses nouveau et le plus intéressé à son maintien, mit tout en œuvre pour perdre Alexis. On sait comment il y réussit. Après la mort de Pierre t' et l'avènement au trône de Catherine, il semblait que l'intérêt le plus évident de Menchikow consistait à assurer la couronne aux filles de Catherine, au détriment du czarévitch Pierre, fils de cet Alexis dont il avait amené la perte. Mais Charles VI, empereur d'Allemagne, lequel, par sa femme, une princesse de Brunswick, était l'oncle du jeune Pierre, voulut procurer la couronne à son nev^i-ot. il amena à bonne fin cette négociation si difficile, grâce à l'hai^ilefé»,, .de son ministre à Pétersbourg, le comte Amédée de Rabutin*. Il fut •;' convenu que Charles VI garantissait à Menchikow qu'aucune poursuite « ne serait exercée contre les ennemis du czarévitch Alexis; il lui faisait cadeau du duché de Kosel en Silésie, s'engageait à obtenir de fa diète de l'empire l'admission de Menchikow, comme duc de Kosel, dans le collège des princes souverains du saint -empire avec voix virile, et s'^ïgageait à faire consentir le jeune Pierre à épouser la fille aînée de Menchikow. Mais le plus diflicile était encore à faire. Il s'agissait d'obtenir de Catherine P* un testament qui enlevât là couronne de
• Ce comte de Rabutin, d'une ancienne famille bourguignonne et dont le père était entré au service d'Autriche, mourut à Pétersbourg quatre mois après l'avcnement au trône de Pierre II. Il avait exercé une assez grande influence à la cour de Catherine I-rc, ce dont il était redevable, en partie à ses talons diplomatiques, et en partie à ce que pa mère était une princesse de Holstein- Wiescnbourg, d*ùnc branche de la maison de Holstein établie en Saxe et en Silésie, t;t qui s'éteignit avec la mort du duc Léopold de llolfrtciii-Wicscnbourg, cousin- gcimain du comte de Rabutin.
Russie à ses filles pour la passer au fils d'un prince, pour lequel elle avait été une vraie marâtre et dont elle avait contribué à amener la perte. M^chikow engagea Charles YI à faire remettre trente mille ducate à mademoiselle Krahmer; le testament fut rédigé, et le plus piquant de la chose, c'est qu'il fut signé au nom et sur Tordre de Catherine, 4>ar sa seconde fille Elisabeth! Catherine ne sachant ni lire, ni écrire, faisait toujours signer son nom par la mam de Fune de ses filles.
Anna Ivanovna Krahmer a eu une destinée extraordinaire, même à cette cour de Russie si fertile en personnages étranges, et il faut en dire quelques mots. Née en 1694, elle était la fille d'un bourgeois et juge municipal de Narva, lequel, lors de la prise de cette ville par las Russes, fut emmené avec toute sa famille à Kazan. Le gouverneur de Kazan, comte Pierre Apraxine, eut les prémices des faveurs de M"* Anna, et pour faire sa cour à Pierre I*', il la lui envoya à Pétersbourg. Le czar, après l'avoir appréciée à son tour, la plaça, en qualité de femme de chambre, d'abord auprès de cette malheureuse demoiselle Hamilton à laquelle il fit ensuite trancher la tête, et plus tard auprès de Catherine I". Lorsqu'il fut résolu de mettre à mort son fils Alexis, il chargea le général Adam Weyde de lui administrer un poison et le choix de l'homme n'eut point lieu sans motifs. Adam Weyde, ancien compagnon des débauches de Pierre !•', mais un homme de talent, devenu général en chef et cordon bleu, était le fils d'un pharmacien flamand établi à Moscou, et il avait été garçon de pharmacie dans sa jeunesse. Soit que la dose du poison donné ait été insufiisante, soit que la forte nature du malheureux prince ait opposé une vive résistance aux ravages du poison, mais les souffrances de l'agonie devinrent si atroces, que Weyde lui -môme fut pris de pitié, , et pour mettre fin à ce martyre, il fit trancher la tête au prince d'un coup de hache, ce qui fut approuvé par le czar. H s'agissait, pour exposer en public le corps de la victime, de coudre la tête au corps, et la Krahmer fut chargée de cette tâche. Pour récompense, elle fut nommée, de femme de chambre qu'elle était, demoiselle d'honneur de la czarine(!!!) dont elle sut gagner la confiance. Catherine l**, une fois sur le trône, ayant organisé une cour pour la jeune grandeduchesse Natalie, fille du malheureux Alexis, n'hésita point à placer auprès d'elle, comme dame d'honneur (hofmeisterina) la personne qui avait été chargée de coudre la tête de son père au cadavre de ce dernier. Je viens de raconter comment la Krahmer, pour trente mille ducats à elle payés par Charles VI, décida Catherine à faire un testament qui dépouillait ses propres filles : la loi de Pierre I", qui autorisait le souverain jégnant à se choisir un successeur à son gré, permettait à Catherine de n'avoir aucun égard tox droits du jeune Pierre, qui, dans un pays civilisé et réellement monarchique, auraient été incontestables. La loi de Pierre P', qui transformait l'empire de Russie en
un carrosse do voyage dont le propriétaire peut disposer à volonté, était complètement asiatique, mais elle existait et avait force légale dans toute son illégalité. La jeune grande -duchesse Natalie mourut le 22 novembre 1728, au grand chagrin de son frère, auquel rattachait une sincère affection mutuelle; après sa mort, la Krahmer donna nue preuve de haute intelligence en se retirant de la cour, d'où son ami Menchikow avait été exilé Tamiée précédente, et en se plaçant ainsi à Tabri des révolutions qui continuèrent à ébranler cette cour; elle se fixa à Narva, où elle mourut en 1770, à Tâge de 76 ans. Lors du passage de Catherine II par Narva, la Krahmer fut reçue par elle en une audience particulière, dont la longue durée fut remarquée par tout le monde.
Ainsi Menchikow et la Krahmer avaient fait monter sur le trône Pierre II, dont le nom, sous le règne de Catherine, n'était môme point mentionné dans les prières des églises (aa aKienit); ils Ty avaient fait monter sous la condition d'épouser la princesse Marie, fille ainée de Menchikow, comme si la parole d'un souverain absolu pouvait jamais servir de garantie suffisante! Pierre II, ne pouvant encore se marier à onze ans et demi qu'il avait, Menchikow plaça auprès de lui, pour le surveiller, son fils Alexandre, âgé de treize ans, avec le rang de grand-chambellan et le grade de lieutenant-général, après lui avoir fait conférer, non -seulement le cordon de Saint- André, mais encore celui de Sainte-Catherine, que jamais homme n'obtint, lui excepté. Cela donna lieu, à la cour, à des épigrammes sanglantes, et malheureusement justes. Pierre II avait des ^oûts asiatiques, et Alexandre Menchikow joua auprès de lui le rôle honteux que son père avait joué auprès de Pierre P', ce même rôle auquel le premier duc de Luynes et le premier duc de Saintr Simon furent redevables de la faveur de Louis XIII, de leur dignité de duc et pair et de leurs richesses. La vérité nous oblige à ajouter que le successeur d'Alexandre Menchikow dans la charge de grand^çhambellan, le prince Ivan Dolgoroukow, lui succéda également dans ce rôle indigne.
Alexandre Menchikow fils était béte, lourd, ennuyeux, hautain et désagréable. Il se montrait fort vain de son titre de prince des deux empires, tandis que Pierre II, comme tous les Russes de l'ancienne roche, appréciait beaucoup plus la noblesse généalogique*. Le vicechancelier Ostermann, grand -maître de la cour de l'empereur, ennemi du père Menchikow, qui l'avait outragé en paroles injurieuses, guida de ses avis et de ses conseils l'un des gentilshommes de la chambre de l'empereur, le jeune prince Ivan Aléxéiévitch Dolgoroukow, âgé de 19 ans; celui-ci gagna l'affection de son jeune souverain: les Menchikow furent exilés à Berezow, en Sibérie, et leurs biens confisqués.
♦ Menchikow le père, lorsqu'il fut créé prince, fit insérer dans son diplôme qu'il descendait d'une famille noble ; tl paya un petit propriétaii*e de la Kussie-Blanche pour lui léguer par testament ^^à titre de paient" une petite terre, et pour faire taire les
Le prince Ivan était un beau cavalier, grand, élancé, très - élégant de formes; il avait un esprit vif, très -brillant, mais superficiel et léger: un caractère étourdi et amoureux des plaisirs; et une absence complète de tout sens moral. Il avait passé son enfance à Varsovie, daais la maison de son grand père, le prince Grégoire Dolgoroukow, un diplomate fort habile, qui représenta la Russie avec succès à la cour de cet Auguste II, dont on disait ; «quand Auguste buvait, la Pologne était ivre.i Il avait eu pour gouverneur un homme fort distingué, Fick, mais de la civilisation, il n'avait pris que le vernis extérieur, semblable en cela à toute cette génération née sous Pierre I", et imbue des traditions de platitude et d'immoralité héréditaires à la cour de Russie. En somme, le prince Ivan, malgré son esprit naturel, était un homme parfaitement nul, et de plus dépravé jusqu'à la moelle des os. Son crédit illimité sur l'esprit de son jeune souverain le rendait, on peut le dire, l'arbitre des destinées de la Russie. Quel usage en a-t-il fait?...
La principale direction des affaires, à l'intérieur comme à l'extérieur, à l'avènement au trône de Pierre II, résidait entre les mains d'un conseil intime suprême, com[îOsé de sept membres : le duc de Holstein, gendre de l'impératrice, aïeul de la maison régnante actuelle, un ivrogne dénué de toute intelligence; Menchikow, le grand -amiral comte Apraxine, le chancelier comte Golovkine, le vice-chancelier baron Ostermann, le comte Tolstoy et le prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne. Jai parlé de Menchikow; je dirai quelques mots des autres.
La carrière du grand - amiral, comte Fédor Matvéiévitch . Apraxine fut assez originale. D'une naissance obscure, il n'avait rien de commun avec une très-ancienne famille Apraxhie, issue de Salhomir, un riche et puissant mourza tatare, lequel embrassa le christianisme en 1371, épousa la princesse Anastasie, sœur du fameux Oleg Ivanovitch, alors grand duc régnant de Riazane, reçut de son beau-frère de vastes propriétés, entre autres les magnifiques bourgs de Verhdérew, Venéw et Mihaïlow (ces deux derniers sont aujourd'hui des villes de district) et fut la souche de plusieurs familles*. Le père du grand-amiral s'appelait
héritiers, il leur paya trois ou quatre fois la valeur du legs. Le diplôme princier du saint-empirt?, délivré en 1705 par l'empereur Léopold, portait le titre de Fûrst et le diplôme princier russe, délivi-é en 1707 par Pierre 1-er, portait le titre de MpHuqi MeHmuROO'b, repnori» HasopcKitt, ma'S le pai*venu était si désireux de s'assimiler aux grandes famille-» russes, qu'au lieu de s'intituler npHHiii, il préfera s'appeler KBHSb. S'il avait adopte l'usage, pour les princes nouveaux, de s'appeler opuHUi, il n'est point douteux qu'avec le culte asiatique, professé en Russie pour le pouvoir et pour les faveurs de cour, nous autres, anciens kniaz russes, nous aurions vu uotre vieux titre de kuidz relégué au-dessous de celui de baron.
* Les Apraxine, Hanykow, Kd'ukow, Vcrdérevski, Douvanow, Rataiew. Le fi'ère de Salhomir, le mourza Icdoughane, se fit également baptiser et fut la souche des llitrow. Les véritables Apraxine n'ont aujourd'hui qu'un seul représentant mâle, M. Victor Apraxine, marie à M-Ue Tachkow
Proitinê; il mourut de bonne heure, laissant trois fils*, Pierre, Fédor; André et une fille, appelée Marthe, remarquable par sa bea«té; ces quatre orphelins furent re^-ueillis et protégés par la famille lazykow, dont Tun des membres, le boyar Ivan Maximovitch lazykow, jouissait de la faveur spéciale du jeune czar Fédor III, frère aîné de Pierre I*'. Le czar Fédor III étant devenu veuf après une courte union avec Agathe Groucheçki, lazykow voulut le remarier à une personne qui maintien* drait et consoliderait le crédit de Thomme auquel elle serait redevable de son élévation. Il avait déjà placé auprès du czar, à titre de confesseur, Tun de ses amis et protégés, le moine Hilarion, Tun des hommesles plus remarquables de son temps. Fils de l'un des principaux prêtres de la ville de Nijni, un homme influent et considéré, Hilarion naquit en 1632; il devint moine, et puis abbé du couvent solitaire et fort respecté de Floristchew, situé dans les forêts du district de Gorohow, dans la province actuelle de Vladimir. Ses vertus et son esprit lui acquirent une considération générale, d'autant plus qu'il avait le don, constaté par des faits, de prédire l'avenir. Plus tard, dans son vieil âge, devenu métropolitain de Souzdal, il reçut la visite de la czarine Prascovie, née Saltykow, accompagnée de ses trois filles encore enfants, pour l'avenir desquelles elle témoigna de l'inquiétude dans sa conversation avec le prélat : «Ne craignez rien» répondit Hilarion, et montrant la fille puînée, il ajouta ; « Anna Ivanovna est destinée à régner en Russie ». Trente ans plus tard, l'impératrice Anne, montée sur le trône, envoya plus d'une fois, offidelkmmt, en l'honneur d'Hilarion et de sa prédiction, de riches cadeaux au couvent de Frolislcbew et aux divers couvents de la ville de Souzdal.
Les Praxine étaient alliés à la famille d'Hilarion par des liens (teparenté; aussi le favori et le confesseur du czar tombèrent-ils d'accord pour marier leur souverain avec Marthe Praxine. Fédor était âgé de 20 ans, mais il avait, comme tous les enfans du premier lit du czar Alexis, les écrouelles depuis sa naissance, il était faible, goutteux et cacochyme. Les médecins s'opposaient vivement à son mariage : lefavori et le confesseur passèrent outre. Par une magnifique journée de l'automne de. 1681, Ton profita d'un moment d'amélioration apparente dans la santé du czar, pour le conduire à une partie de chasse du côté du village de Strélkow (dans la province actuelle de Moscou 5 cette terre appartient aujourd'hui aux Obolenski). L'on avait pr^aré le repas de chasse dans la maison du prêtre de ce village, parent d'Hilarion et des Praxine, et la jeune Marthe, âgée de 17 ans, s'y trouvait, Fédor la voit, en devient épris, et déclare vouloir l'épouser. Les médecins jetèrent les hauts (fris : on ne les écouta point; le mariage eut lieu le 14 février 1682 et Hilarion fut élevé directement à la dignité de métropolitain de Souzdal. Le czar avait cru devoir prendre des potions qui produisirent un effet terrible sur sa nature chétiye : dans
la nuit même des noces, il tomba malade; ses forces vitales déclinèrent complètement, et après deax mois et demi de langueur, il s^éteignit le 27 avril. Sa veuve, qui avait beaucoup de tact et d'esprit de conduite, sut se créer une position solide à la cour; elle sut traverser, saine et sauve, tous les orages politiques de cette époque si agitée; elle jouit de Tamitié de Pierre P', et après la fondati<m de Pétersbourg, elle vint habiter la nouvelle capitale, où elle eut son palais, au coin de la place de l'amirauté et de la Perspective Nevski (sur cet emplacement se trouve aujourd'hui Thôtel de la Société libre économique), tout près de rbôtei de son frère, le grand' amiral (sur l'emplacement duquel se trouve aujourd'hui le palais d'hiver). Elle mourut le 31 décembre 1715, à l'âge de 51 ans, et Pierre I"', curieux de connaître la vérité au sujet de ce mariage si court dont la stérilité lui avait valu, à lui, la couronne de Russie, n'hésita point, avec son cynisme habituel, à procéder à l'examen du cadavre : ayant reconnu, de ses yeux, la vertu immaculée de sa défunte belle -sœur, il accorda au grand -amiral la jouissance viagère des immenses propriétés foncières laissées par elle.
A peine le czar Fédor avait-il pris le parti d'épouser Marthe Praxine, que ses trois frères à elle eurent l'ordre de s'appeler Apraxine, et on les inscrivit, dans la généalogie de cette famille, à titre d'enfants d'un homme décédé sans laisser de postérité, Mathieu Vassiliévitch Apraxine, stolnik (c'est-à-dire gentilhomme de la chambre) du czar Alexis, lequel, revenant d'Astrahan à Moscou, accompagné, comme l'on voyageait à cette époque, de quarante serfs à lui tout armés, avait été attaqué, entre Saratow et Penza, par une nombreuse bande de brigands, et massacré le 6 novembre 1668. Il est enterré, ainsi que sa femme, à Moscou, au couvent déZlatooustow. Le grand-amiral, dans son testament, prescrivit à son frère André et aux descendants de celui-ci le paiement annuel dune somme de cent roubles à ce couvent, clause qui a cessé d'être observée depuis long -temps.
Ce grand -amiral était un fort brave homme, doué d'un cœur excellent; il avait peu d'esprit, nulle capacité, mais c'était un fin courtisan; marin d'eau douce, il n'entendait rien à l'art naval, mais s'il avait peu de goût pour l'eau, il en avait beaucoup, en revanche, pour le vin ; il buvait sec, et le verre en main, il pouvait tenir tête même à Pierre P', ce qui n'est pas peu dire! Son frère aîné, Pierre, mort avant lui, avait laissé deux fils, l'un demi -fou, l'autre demi -idiot. L'aîné, Alexandre, âgé déjà de plus de trente ans, se jeta un jour aux pieds de la princesse Anne, fille de Pierre P', depuis duchesse de Holstein, tira son épée et la plaçant contre son cœur, lui dit : « Si vous restez sourde à ma passion, je me lue». — «Vous n'avez qu'à vous tuer, répondit la princesse, il y aura un imbécile de moins en ce monde, et voilà tout, » et elle sortit de la chambre. Apraxine se releva, remit son épée dans le fourreau, et s'en alla tranquillement. De son mariage avec une princesse Kourakine, il
ne laissa quMne fille, mariée à Alexandre Lvovitch Narychkhie^ cottistngermain de Pierre !•', et grandes-mère de TÂlexandre Lvovitch si connu pour sa prodigalité en fait d'argot et de calembourgs. Le second fils de Pierre Âpraxine, Alexis, un demi -idiot, épousa la princesse Hélène Galitsjme, fille du célèbre maréchal prince Michel. Après la mort du maréchal, lors des persécutions exercées contre sa famille, Fimpératriee Anne, pour les humilier, ordonna au comte Alexis Apraxine de remplir Toffice de bouffon de cour, ce que ce drôle accepta, et il resta dans cette odieuse position pendant tout le règne d^Anne. Il mourut en 1743, laissant deux fils : Taîné Pierre, épousa la princesse Anna Borissovna Galitsyne; bientôt ennuyée de son mari, elle soudoya la princesse Boris Kourakine, maîtresse du maréchal comte Pierre Schouvalow, très -puissant à cette époque à la cour- de Timpératrice Elisabeth, et obtint, sans que le synode fût consulté le moins du monde, un oukaze déclarant son mariage dissous et elle-même rétablie dans sa position de princesse - demoiselle (kniajna) ; elle vécut soixante ans dans cette position apocryphe, jusqu'à sa mort, arrivée à Moscou, en 1811. Elle disait à Tune de ses nièces Galitsyne, laquelle avait épousé le comte Armand de Saint-Priest, et battait son mari : «Ma chère Sophie, soyez bien sur vos gardes^ les •hommes méritent qu'on les rosse, je le sais, mais enfin il y a limite à » toute patience; votre mari pourrait bien vous planter là, comme j'ai »planté mon jnari à moil» Le second fils du bouffon de cour, le comte Fédor Apraxine, mourut en 1789, et avec lui s'éteignit la branche aînée des comtes soi-disant Apraxine. Alors Ton vit s'engager le procès le plus curieux. Le comte Fédor, se basant sur la loi russe qui permet, à défaut d'enfans, de léguer ses biens héréditaires à un parent éloigné, pourvu qu'il soit de la môme souche, avait légué sa fortune, par testament, au général Etienne Apraxine, issu de la véritable branche de cette famille (le grand-père du ci-devant maréchal de la noblesse à Orel)» Ses neveux -germains Alexandre et Léon Narychkine, et son cousin issu de germain le comte Pierre Apraxine, avec ses frères, attaquèrent la validité du testament, par la raison que les deux familles n'étaient nullement de la même souche; en présence d'un héritage, la vanité généalogique s'évanouissait, et l'amour de l'or reprenait le haut du pavé. Dans leurs requêtes judiciaires, le comte Pierre Apraxine, (l'aïeul du chef actuel de la famille) et son frère, le comte Alexandre (le bisaïeul du maréchal actuel de la noblesse à Pétersbourg), disaient sans se gêner : qu'ils n'étaient point des Apraxine, et qu'ils ne se considéraient point comme responsables de ce qu'il avait plu au czar Fédor d'ordonner à leur grand-père et à leurs grands-oncles de s'appeler ainsi! Catherine II, en 1791, mit fin à ce procès passablement scabreux par une décision véritablement scandaleuse ; elle décida qu'un czar est infaillible; le czar Fédor ayant ordonné que ses beaux -frères fussent des Apraxine, leurs descendants se trouvaient être de vrais Apraxine, et la validité du testament fut reconnue.
Pierre !•* avait conféré le titre de comtes au grand-amiral et à son frère aîné; mais pendant long-temps il refusa d*accorder la même faveur à leur plus jeune frère, André, Tafeul des comtes Apraxine actuels. Celui-ci était un fort vilain personnage, et dans sa jeunesse, il s'amusait à exercer le métier de brigand sur les grandes routes. Nous lisons dans les Mémoires si curieux de Jéliaboujski que des parents de ce dernier, Basile Jéliaboujski et son fils Simon, furent roués de coups, le 18 août 1696, par André Apraxine et les gens de celui-ci, au village de Fili, près de Moscou. Pierre P' voulut faire administrer le knout à Apraxine, mais pardonna, grâce à la double intercession de sa sœur, la czarinedouairiôre Marthe et du favori Lefort. Les gens d' Apraxine furent knoutés, et lai-môme dût payer aux Jéliaboujski 737 roubles 50 copeks. Après bien des années, Pierre reprit en faveur André Apraxine; il le nomma grarid-échanson et le créa comte en 1722. On dit généralement, mais nous n'avons jamais pu vérifier ce fait, que le titre comtal, contrairement au ridicule usage russe qui transmet les titres à tous les descendants mâles, n'avait été donné à André Apraxine qu'avec le droit de transmission par ordre de primogéniture masculine. Il ne laissa qu'un fils, Fédor, et la clause serait peu à peu tombée en oubli. Nous répétons ce bruit sans le garantir le moins du monde, n'ayant jamais eu FoGcasion de voir, ni le diplôme original, ni la copie légalisée qui en doit exister aux archives du sénat.
Le chancelier Gabriel Ivanovitch Golovkine se trouvait redevable, à ses liens de parenté et d'amitié avec les Narychkine, de sa rapide ascension à une haute position sociale. Fils d'un pauvre gentilhomme qui possédait en tout cinq familles de serfs dans le district d'Alexine, il était devenu comte des deux empires d'Allemagne et de Ru^^sie et possesseur de vingt-cinq mille paysans. Le nom de Golovkine apparaît pour la première fois aux états-généraux (zemskoi sobor) de 1598, lors de l'élection de Godounow au trône de Russie; à ces états-généraux, siégeait, sur le banc du clergé, Eustache Golovkine, moine du grand couvent de Saint-Serge. Son neveu, Rodione Dmitricvitch, eut deux fils : Simon, souche de la branche comtale, éteinte en 1846, et Lucas, souche de la branche non-titrée, aujourd'hui existante. Simon épousa Akoulina Ivanovna Raievski, d'une famille de très-pauvres gentilshommes; elle avait une sœur, Pauline, mariée aussi à un gentilhomme très-pauvre, Léonce Léontiew, et de ce mariage naquit, entre autres enfans, une fille, Anne, qui épousa Cyrille Narychkine, et fut la more de la czarine Natalie, laquelle eut pour parrain son oncle-germain, Ivan Golovkine, fils unique de Simon. L'avènement au trône de Pierre P' valut à Ivan Golovkine la dignité de boyar, et ouvrit à son fils unique, Gabriel, la carrière qu'il parcourut avec tant de succès, mais de la façon la plus méprisable. C'était un homme de mérite, mais plat et bas courtisan, rampant devant les favoris; avare jusqu'à la lésinerie la plus degoû-
ne; avide et vénal au plus haut dogré. Il fut, de même cpic le
vice-cha&cdier baron Schafirow, à la solde de Mazeppâ dont torua les deux recevaient des pensîbns annuelles, et lorsquîils furent chargés de procéder à Tenquéte sur les r^seignementa envoyés au czar par Kotchoubey et plusieurs autres, renseignements amenant de- la f^çonla plus évidente et la plus incontestable sur la traee des relations ié Mazeppa avec Charles XII et Stanislas Leszezynski, Golovkine et Sehafirow donnèrent à cette enquête une tournure telle, que rhiotman fitt justifié et les dénonciateurs livrés à Mazeppa, lequel leis fit tortui^r^ mettre à mort, et ruina leurs familles en coB^squiant leurs biensw Un an et demi ^lus tard, après la bataille de. Poltava, Mazeppa^ ayant suivi Charles. XII à Bendery, apprenant que le gouvernement turo venait d'accorder son extradition, s'empoilaonna^ mais avant d'avaler le contenu de la funeste fiole, il ouvrit sa cassette, en tira une liaisse de papi^s et de lettres, et les brûla, disant : «au moins aurais-je été » malheureux moi tout seul, et non d'autres, sur le compte desquels •mes ennemis n'ont aucuns soupçons, et n'oseraient même point en •concevoir; une malheureuse destinée a tout renversé et amené na •triste dénouement.» Cet autodafé sauva Golovkine du dernier supplice Bt le maintint au faite du pouvoir. Sa complaisance envers tes caprices de Pierre !•' n'avait point de bornes. lagoùjinski, l'un des anciens mignons du czar, devenu l'un de ses favoris les plus influents, ennuyé du caractère morose et hargneux de sa femme aveC' laquelle il était marié depuis une vingtaine d'années, voulut divorcer,, quoiqu'il eut un fils : Pierre I", sans hésiter le moins du monde, fit arrêter M"' lagéujinskî^ déclara le mariage dissous, fit enfermer la dame dans un coaveni;, et signifia à Gotovkine qu'il eut à marier immédiatement sa fille Anne avec lagoùjinski. Le chancelier obéit sans oser se permettre un seul mot de protestation. 11 y avait peu d'hommes aussi peu aimés et plus méprisés que ce chancelier, le premier, en Russie, qui ait porté ce titre; grand, sec, raide, toujours mal habillé, il avait l'air de représenter la statue de l'avarice. Il mourut en 1734, et son fils aîné, Ivan, l'avait précédé de quinze jours au tombeau. Nous parlerons plus loin 4e ses deux autres fils.
Le vice-chancelier baron, depuis comte, Ostermann, fut l'un des Sommes d'état les plus remarquables de son siècle, Fils d'un pasteur luthérien de la petite ville de Bockum en Westphalie, il fit, dans u» voyage en Hollande, la connaissance de l'amiral Cmys, norvégien an service russe, et accepta avec d'autant plus d'empressement la propOr sition faite par celui-ci de l'accompagner en Russie à titre de secrétaire privé, qu'il avait déjà son frère aine, Jean Ostermann, installé à Moscou à titre de précepteur des jeunes czarines, filles du czar Jean V et nièces de Pierre P'. Ce dernier, se trouvant un jour sur le vaisseau de Gruys, demanda à l'amiral s'i! n'y avait là personne qui fut capable de rédiger quelques lettres; Gruys lui présenta le jeune Oster-
mànn; celni-ci rédigea si bien les lettres et fit des réponses si intelli^ gentes aux questions à lai adressées par ie czar, que Pierre le fit entrer sur-le-champ dans les bureaux des affaires étrangères. D fut chaîné, plus tard, avec le maréchal Bruce, de négocier avec la Suède la paix de Nistadt; leurs instructions secrètes portaient, qu^en cas de grandes dîfiîcultés, ils pouvaient se borner à exiger la cession de Ffaigrie, de la Carélie avec Vyborg, et de TEsthonie, et ne point insister sur celle de la Livonie. Mais les deux envoyés surent mener la négociaticHi avec- une habileté si consommée, qu'ils obtinrent aussi la cession de la Livonie. Le titre de comte pour Bruce, celui de baron pour Ostermann, et des terres magnifiques pour tous les deux, furent la récompense de ce service véritablement éminent. Ils avaient reçu, à leur départ de Pétersbourg, 30,000 ducats pour ces dépenses secrètes dans les négociations où tout contrôle est impossible, et ils restituèrent 9,000 ducats au trésor.
Au retour d'Ostermann de Nistadt, le czar lui dit : c maintenant vons 'Voilà dans une superbe position à la cour, tant que je vis, moi; mais > une fois que je serais mort, que deviendriez-vous, sans appui, ni liens >de famille en Russie? Je veux vous marier, et vous faire contracter
• un grand mariage.» Et il tint parole; malgré la vive répugnance éprouvée' par les Russes, à cette époque, de marier leurs filles à des hommes professant un autre culte, il obtint pour le luthérien Ostermann, fils d'un pasteur, la main de Msurthe Stréchnew, ayant une très-belle cbt, et issue d'une famille alliée à celle des czars : Eudoxie Stréchnew ayant été la seconde femme du czar Michel, et l'aïeule de Pierre P'. A son lit de mort, l'empereur disait en parlant d'Ostermann : < per-
• sonne autour de moi ne connaît, mieux qu'Ostermann, les intérêts et »les besoins de la Russie; il n'a jamais commis une seule bévue en » diplomatie; il est indispensable à la Russie.»
Ostermann, en effet, était doué d'une haute et éminente capacité; c'était l'une des plus fortes têtes de son temps; énergique sous les dehors de la plus grande douceur; égoïste achevé sous les formes de la plus insigne bonhomie; habile à se mettre en avant s'il s'agissait de rendre un service à une personne dont la reconnaissance pouvait lui ôtre utile; encore plus habile à porter à ses ennemis des coups terribles tout en dissimulant sa propre action, agissant par la voie d'au-trui, de façon à écarter de soi toute responsabilité. Il était le modèle du finasseur; toujours le regard voilé et baissé, les yeux en dessous, jamais il n'envisageait son interlocuteur en face; dans les conférences diplomatiques, s'il voulait éviter de répondre à une question à lui posée, il se trouvait tout-à-coup subitement pris d'un accès de goutte oo de sciatique. — Un jour^ Menchikow l'ayant prié de faire le voyage de Mittau pour engager la noblesse du pays à l'élire, lui, Menchikow, duc de Courlande, Ostermann, ne se souciant nullement de se ch^ger de
cette négociation et n^osant point répondre par un refus au favori toutpuissant, se mit au lit, fit baisser les stores et rideaux des fenêtres, se frotta le visage de figues sèches et afiirma avoir, la jaunisse. Lors de la fameuse nuit où Munich arrêta Bieren et proclama régente la princesse Anne de Brunswick, celle-ci fit immédiatement chercher Ostermann, mais le vice-chancelier se déclara malade d'une violente colique, et ce fut seulement dans la matinée, qu'ayant appris Tadhésion des gardes et du sénat à la régence de la princesse, il se' trouva guéri de sa colique et vint à la cour avec cette physionomie radieuse et attendrie, qu'on lui voyait à certains jours solennels. Il était d'une avarice sordide, tout comme le chancelier Golovkine; aussi négligé dans sa tenue, aussi malpropre dans ses vêtements. Madame Ostermann, d'une avarice tout aussi crasse que celle de son mari, se distinguait encore par un caractère capricieux et hargneux. Mais ce qui ajoutait beaucoup à l'influence d'Ostermann, c'était son incorruptible probité ; ne reculant, dans les vues de son ambition, devant aucune cruauté, aucune bassesse, aucune infamie, il fut et resta toujours incorruptible sous le rapport pécuniaire.
Un diplomate étranger, parfaitement bien placé, par les anciennes relations de sa famille, pour connaître le vrai de la situation en fait d'hommes et de choses, Jean Le Fort, ministre de Pologne et de Saxe à la cour de Russie, écrivait : « c'est Ostermann qui donne l'impulsion »à la machine de l'état, et il est ici le seul homme non-vénal*. » Travailleur infatigable, et jaloux en même temps de se rendre indispensable, il avait l'habitude de n'initier chacun de ses collaborateurs qu'à telle ou telle branche de la diplomatie, se réservant à soi-même la connaissance exclusive de l'écheveau général des affaires; il poussait cette précaution jusqu'au point de rédiger et déchiffrer lui-même les dépêches chiffrées. Aussi passait-il la plus grande partie de sa journée dans son cabinet, l'été en robe de chambre de soie à fleurs ; l'hiver en robe de chambre de velours rouge doublée de fourrures, avec un bonnet de velours noir sur la tête, et par une amère ironie du sort, ce fut dans cette même robe de chambre de velours rouge, revêtu de laquelle il avait dirigé les plus grandes affaires de l'état, qu'il fut amené, le 18 jan-* vier 1742, sur l'échafaud, pour y placer sa tête sur le billot et s'entendre lire sa condamnation à l'exil où il devait finir ses jours si utiles à la Russie.
Le comte Pierre Andréiévitch Tolstoy était issfU d'une ancienne famille de Tchemigow, connue dans cette ville depuis l'an 1353, dont la branche aînée vint s'établir à Moscou dans la première moitié du quinzième siècle, et la branche cadette alla à Novgorod, où l'un de ses membres, Akinfi Tolstoy, fut posmdnik en 1476. La branche aînée se
• Dépêche de Le Fort du 6 février 1730, Hermann*s Geschichte des rtunachen Staates, tome IV. Le livre de M. Hermann est sans contredit le plus remarquable qui ait été jamais publié sur la Russie par un étranger.
trouve représentée aujourd'hui par cinq familles ; les Tolstoy, les Moltchanow, les Doumow, les Danilow et les Vassiltchikow. — Ces familles végétèrent long-temps dans une médiocre condition de fortune et une assez grande obscurité, dont les Tolstoy furent tirés par Tintelligence et les talents de deux frères, Ivan et Pierre. Tous les deux se trouvaient colonels des strélitz; alliés à la famille Miloslavski, ils furent au nombre des partisans et des confidents les plus intimes de la czarine Sophie, laquelle, on le sait, en voulait non-seulement à la couronné, mais à la vie de Pierre I*'; ils furent tous les deux au nombre dés chefs de la sanglante insurrection du 15 mai 1682, qui renversa le parti des Narychkine et coûta la vie à plusieurs des membres de cette famille, ainsi qu'à plusieurs boyars, entre autres au célèbre Jfatvéiew. Sept ans plus tard, voyant le parti de Pierre I*' gagner du terrain et prendre le dessus, les deux frères firent volte-face complète; ils se lièrent intimement avec Fédor Matvéiévitch Apraxine; ils se joignirent aux partisans du jeune czar, et pendant que Sophie se trouvait enfermée dans un couvent, ses amis mis à mort ou exilés avec confiscation de leurs biens, les strélitz décimés, pendant ce temps les deux Tolstoy obtinrent des emplois importants. Ivan fut conseiller privé et gouverneur de la province d'Azow, où il mourut au bout de quelques années*; Pierre fut ambassadeur à Constanlinople, où il rendit à Pierre P' les services les plus signalés, et lui obtint, entre autres, une extradition bien difficile et ardemment désirée par le czar, celle de Mâzeppa, lequel. Payant appris, s'empoisonna la veille du jour où il allait être arrêté. — Lorsque le czarévitch Alexis se fut réfugié au château Saint-Elme, à Naples, pays alors appartenant à l'empereur Charles VI, beau-frère du czarévitch, le czar envoya Pierre Tolstoy à la recherche de son fils, dont il ignorait l'asile; mais, pour surveiller l'envoyé luimême, il lui adjoignit un homme de confiance, son aide-de-camp Roumiantsow. Tolstoy non-seulement découvrit le refuge du prince, mais encore il soudoya sa maîtresse, une vilaine finnoise, qui le décida à retourner en Russie. Tolstoy lui jura, sur la croix, l'octroi d'une amnistie, et le malheureux, une fois en Russie, fut livré à la torture et mis à mort. — Un fauteuil au sénat, le cordon bleu et de vastes terres furent la récompense de cette infamie.
Voyant l'affection du czar pour la fille aînée du prince Cantémir, Marie, Tolstoy dirigea l'intrigue qui, dans un certain moment, n'allait à rien moins qu'à séparer Pierre de Catherine pour lui faire épouser la princesse Marie; mais Catherine soudoya le médecin de la famille Cantémir, le grec Palikala, lequel fit avorter la demoiselle, "et de façon à la rendre incapable de jamais accoucher. Le père Cantémir en mourut de chagrin, mais Tolstoy vira de bord, se rapprocha de Catherine, se
' *■ H a été le trisaïeul du grand-père de M. George Tolstoy, aujourd'hui adjoint du procureur au Synode.
]6ignit à Henchikow pour décider le czar à faire couromier Catherine et fut chargé de diriger là cérémonie du sacre, le jour de laquelle il reçut le titre de comte. Octogénaire, il jouissait encore d^uoe robuste santé et de la plénitude de ses facultés; c^était un homme d'un esprit immense, d'un caractère actif et infatigable; faux, cauteleux, capable de tout, sans conscience, ni pitié aucune.
Pierre I** disait de lui : cTolstoy est très-habile, mais lorsqu^on a affaire
> à lui, il faut toujours avoir une grosse pierre dans sa poche (Kaiieni» ta
> nasyxoio), pour lui casser la tète en cas de besoin! » Un jour, après un diner copieux, Pierre, faisant la tournée des convives encore assis à table, s'approcha de Tolstoy, et lui mettant sa main sur la tête, dit : «oh ! combien
• d'esprit il y a dans cette tête; s'il n'y avait point eu là-dedans autant
• d'esprit, il y a long-temps que cette tète eût été tranchée! »
Tolstoy avait deux fils, qu'il avait mariés à de riches héritières : l'aîné, Ivan, à une princesse Troïékourow (d'une famille issue de Rurik, éteinte au dix-huitième siècle); le second, Pierre, à la fille de Skoropadski, hetman de la Petite-Russie. Le vieil ambitieux semblait arrivé au terme de ses vœux; il siégeait dans le conseil intime suprême; il na^ geait dans le luxe. Un moment • d'erreur politique, de la part de ce diplomate consommé qui n'en avait jamais commis une seule durant sa longue existence, renversa, à l'âge de 82 ans, tout cet édifice si péniblement élevé au prix de tant d'iniquités et môme de crimes, et amena sa ruine complète. Voyant Menchikow travailler à faire monter sur le trône le fils du czarévitch Alexis, Tolstoy, craignant vengeance pour la part si considérable prise par lui à la catastrophe du père, voulut s'opposer au tout-puissant maréchal et lutter contre lui. Quelques jours après l'avènement de Pierre II au trône, en mai 1727, Menchikow fit envoyer Tolstoy avec son fils Ivan au couvent de Solovetsk; fit confisquer, non-seulement la fortune du vieillard, mais encore celle de ses deux belles-filles, et fit défense aux Tolstoy de porter le titre de comtes. Ainsi relégué dans une île de la mer Blanche et ruiné de fond en ' comble, le vieillard vit' mourir sous ses yeux, de chagrin, ce fils aîné, en juin 1728, et ne lui survécut que de huit mois. Ses petits-fils, dépouillés de tout, traînèrent une existence bien dissemblable du faste de leur aïeul. La veuve d'Ivan Tolstoy s'adressa, sous le règne d'Elisabeth, AU chancelier comte Bestoujew, pour l'engager à supplier l'impératrice de faire restituer à sa famille celles d'entre les terres confisquées qui n'avaient point été distribuées à d'autres personnages. Bestoujew, l'un des plus grands filous de son époque, lui dit : < je doute que Sa Majesté consente à
• vous restituer le tout, mais remettez -moi deux listes : placez sur la » liste N** 1 les plus belles d'entre lès terres, et sur la liste N° 2 les plus » médiocres. Si je ne parviens point à obtenir la restitution du tout, au » moins vous rendra-t-on les plus belles d'entre les anciennes terres de 9 votre famille. » M°** Tolstoy suivit ce conseil, et quel fut son éton-
nement d'apprendre que les terres placées sur ia deuxième fiste lui étaient restituées, et les terres placées sur fa première liste venaient d'être données par l'impératrice au chancelier! Redoutant la vengeance du très-vindicatif Bestoujew, elle se tut pendant toute la durée de la faveur de ce dernier, mais en 1758, le chancelier ayant été à son tour exilé. M"* Tolstoy recourut de nouveau à l'impératrice, sollicita en vain la restitution des terres, mais elle obtint, après bien des démarches, le 36 mai 1760, la restitution du diplôme comtal et le titre de comtes pour ses fils et ses neveux. — Le comte Ivan avait eu cinq fils, cinq filles, seize petits>fils Tolstoy et onze petites-filles Tolstoy; l'on peut juger de la modicité de la part de fortune échue à chacun d'entre eux. Le comte Pierre, de son mariage avec une Skoropadski, avait eu une fille. M"' Saltykow, mère du maréchal prince Saltykow, et deux fils : Alexandre et Ivan; l'aîné fut le père du respectable comte Pierre Xolstoy, ambassadeur de Russie auprès de Napoléon P'.
Le prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne (né en 1665, mort dans les casemates de la forteresse de SchlOsselbourg en 1738), était l'un des hommes les plus remarquables de son temps par sa haute intelligence et par l'énergie de son caractère. A cette époque, la famille Galitsyne n'était point encore aussi nombreuse qu'elle l'est de nos jours; ce grand nom ne se trouvait point encore devenu l'apsmage de plus de cent trente individus, et l'on n'avait point encore inventé à Moscou le dicton si connu sur les Galitsyne. Depuis, à la fin du dixhuitième siècle surtout, un grand nombre de princes de cette maison habitèrent dans les rues et ruelles voisines de la Tverskoy, et les mauvais plaisans prétendaient qu'à chaque naissance d'un enfant mâle, le jour du baptême, la princesse doyenne d'âge de la famille, prenant le nouveau-né sur ses bras, lui disait : DHKorAa ne saôbisafl, sto* tu KHa3B roiHEibiHi; 6yAB riyni, ôy^b CKyoi, schbh bi Mocrbï 6jh3% TeepcKoâ, a vMpemb — laKi si 4ohckoh, c'est-à-dire : t n'oublie jamais • que tu es un prince Galitsyne : sois bête, sois ladre, habite Moscou > dans une maison située près de la Tverskoy, et après ton décès tu » seras inhumé au couvent de Donskoy! »
Le prince Dmitri dont nous parlons ici, avait occupé, sous le règne de Pierre P', des postes élevés et les avait occupé avec une grande distinction; il avait été ambassadeur à Constantinople, ensuite gouverneur de Kiew au moment de l'invasion de Charles XII et de la trahison du hetman Mazeppa, et dans ce moment si critique, la fermeté de son attitude et l'énergie des mesures prises par lui, contribuèrent pour beaucoup à l'insuccès complet des vues politiques de l'ambitieux et astucieux Mazeppa. Plus tard, le prince Dmitri avait siégé au sénat et dirigé le collège du commerce. Peu d'hommes pouvaient l'égaler pour la lucidité de son esprit, pour son courage civil et pour sa rare énergie. Gomme la plupart des Russes, il n'aimait point les Allemands,
mais n eomprenail findispensable nécessité dMntrodat)re en^nssiêJà civilisation européenne; il connaissait plusieurs langues; il lisait beaucoup, et dans sa terre d'Arhangelskoïé, il avait formé une bibliothèque composée de plus de 7,000 volumes*. Il avait conservé, dans la vie privée, plusieurs des anciens usages russes, qui commençaient déjà dès-lors à tomber en désuétude; ainsi ses frères plus jeunes que lui. Fan feM-maréchal et Tautre sénateur, ne s^asseyaient en sa présence que sur son invitation formelle; non-seulement ses neveux, mais encore ses nièces, les filles et les belles-filles de ses frères et sœurs^ lui baisaient la main« D'un caractère fier, il ne pouvait se faire, pour sa part à lui, aux moeurs d'esclaves au milieu desquelles s'était écoulée sa vie entière; il ne se familiarisa jamais avec Tidée que lui, prince de la race grand'ducale de Lithuanie, fût Tesclave du czar de Russie; il voyait avec une jalousie, facile à comprendre, l'indépendance des magnats polonais et des nobles suédois; il voulut poser des limites au pouvoir suprême; mais ici, malgré son esprit si vaste, l'orgueil de famille Faveugla et finit par le perdre : au lieu de la liberté, il voulut doter son pays d'une oligarchie, et de l'oligarchie la plus restreinte, c'est-à-dire d'une forme de gouvernement encore pire que le despotisme d'un seul.
De ses trois frères, le prince Pierre, sénateur et lieutenant-colonel des gardes Préobrajenski, était mort en 1722, sans laisser d'enfants de son mariage avec une sœur du maréchal Dolgoroukow; restaient deux Michel : l'un ayant dix ans, l'autre vingt anï de moins que le prince Dmitrif. Le prince Michel l'aîné, l'un des plus brillants capitaines du règne de Pierre I*', n'avait point une grande portée d'esprit; hors du champ de bataille, c'était même un homme médiocre, mais il
* Lors de la réclusion du prince dans la forteresse de Schliisselbourgi sons Je règne d'Anne, tous ses biens ftirent confisqués. Arhangelskoïé lut donné an prince Boris loussonpow, Tnn des plus plats courtisans de Bieren, et appartient aujourd'hui à son arrière-petit-fils.
t La famiUe Oalitsyne compte aujourd'hui treize branches.
La branche aînée est issue du cousin- germain du prince Dmitri, du célèbre prince Basile, ministre de la czarine Sophie.
Les deuxième, troisième, quatiième, cinquième, sixième et septième branches sont issues du prince Boris, gouverneur de Pierre I-er, et cousin -germain des deux précédents. La deuxième branche a un seul représentant mâle, héritier du nom et du majorât des Ostermann, et portant le titre de prince (xalitsyne, comte Ostermami. La cinquième branche a le titre d'altesse depuis 1841. L'un des membres de la sixième branche a hérité du nom des princes Prozorovski
Les huitième, neuvième et dixième branches sont issues du prince Ivan, frère du gouvrmeur de Pierre I-er et cousin -germain du prince Dmitri Mihaîlovitch. Ce dernier fut la souche de la onzième branche, dont les représentants actuels, mariés, l'un à une demoiselle Soumarokow, l'autre à une demoiseUe Ladomirski, ont eu un père dont la naissance, suivant la loi russe, était iUégitime : sa mère, une Olsoufiew, ayant été la cousine- germaine de son père, et les enâuits nés de cette union ont été
était vraiment respectable pour la noUesse de aoa caractère el f éiévar tîeii de ses sentiments. En voici des preuves. Le 29 août 1708, à la soite d'une lutte acharnée et heureuse contre Tavani^garde suédoise conduite ce jour-là par Charles XII en personne (lequel, dit-on, à la fin du combat s'arrachait les cheveux de fureur), le prince Michel vit arriver Pierre P'; le czar se jeta à son cou; lui conféra, à lui généralmajor, le cordon de Saint-André, et lui promit de lui accorder tout ce qu'il lui demanderait. Le prince Michel demanda et obtint : d'abord la diminution de l'impôt sur le sel, si dur pour les classes pauvres, et ensuite un pardon complet pour l'un de ses ennemis, le prince Autkita Répnine, général fort distingué d'ailleurs, mais traduit à cette époque devant une cour martiale pour quelques fautes de stratégie commises à la bataille de Galovtchine. Il va sans dire que depuis ce jour, G^itsyne et Répnine, bien dignes de s'apprécier mutuellemeni, devinrent amis intimes.
A la suite de sa brillante campagne en Finlande en 1714, le prince Michel reçut de Pierre I*' une somme d'argent très-considérable; père d'une nombreuse famiUe, il employa cependant sur-le-champ la moitié de cette somme à faire confectionner des chaussures d'hiver pour les soldats de son corps d'armée. C'était un homme bon, doux, modeste, toujours prêt à rendre service, et par une rare exception à la cour de Pétersbourg à cette époque, ennemi des excès de t^e. — Aussi, Pierre P', qui avait pour lui la plus haute considération, ne le contraignait jamais à boire. Lui, son digne ami Répnine et le maréchal comte Srhérémetew furent les seuls parmi tous les grands seigneurs qui eurent le courage, en 1718, de refuser à Pierre I^' de signer l'arrêt de mort du czarévitcb Alexis. Le prince Michel fut le seul des trois qui vécut assez pour voir sur le trône le fils d'Alexis, Pierre II, lequel ne tint jamais le moindre compte au prince Michel de sa conduite en 1718, tandis que Catherine I»*, cette persécutrice secrète d'Alexis, une fois montée'' sur le trône, s'était empressée de conférer le bâton de maréchal au prince Michel, dont elle connaissait la grande et légitime popularité dans l'armée russe.
Le prince Michel le jeune, ainsi appelé jusqu'à la mort de son frère le maréchal, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de 45 ans, était également un tiomme d'un esprit fort ordinaire, mais d'un parfait bon sens et de la
iég^timés par nn onkaze de Paul I-er en 1796. La douzième branche eut issae du Diaréchal prince Michel Galitsyne : l'un des représentants de oette branche, le prinoe Augustin, marie à M-lle de La Roche -Aymon, est connu par ses pablications historiques ; son cousin issu de germain, le musicien George GalitsTne est fort connu par ses exia-ayagances et pour avoir été incarcéré potir dettes à Londres. lia treizième branche est issue du grand - amiral prince Michel Galitsyne ; elle est la plus riche de toutes à cause d'une alliance avec les Stroganow, et n'a qu'un seul l'cprésentanjt mâle, le jeune prinoe Serge, dont le pèi« a été ministre à Madrid» et la mère, une Dolgoroukow, est remariée au comte d'Osten-Sacken.
plus hàiitd loyauté. Catherine I** qui connaissait sa prc^ité et sa drot^ ture, l'avait nwnfné. président du collège de justice ^ lors dé la disgrâce de sa famille sous le règne d'Anne^ il fut appelé à un poste inférieur, celui de commissaire-général de la marine, mais au moins na fut-il point ni exilé, ni dépouillé de ses birasv LMmpératrice Elisabeth renvoya en ambassade à la cour du shah de Perse; à son retour, il fut nommé président du collège de Famirauté, et promu ensuite au rang de grand-amiral, promotion parfaitement ridicule vis-à-vis d'un jnariiï d'eau douce comme il le fut durant sa vie entière. Son ambas<' 3ade en Perse restera à jamais immortelle dans les annales de Thorticulture et de la gastronomie russes : il en rapporta Farbre du pécher (persih), et l'inaugura en Russie dans sa terre d'Ouskoié, à 7 versjtes de Moscou, sur la route de Kalouga (Ouskoïé a été^ au dix-neuvième siècle, la propriété et le lieu de villégiature du respectable comte Pierre Alexandrovitcb Tolstoy). A cette époque, les poches constituaient une telle rareté, que lors des voyages de l'impératrice Elisabeth à Moscou, et lors de l'arrivée de Catherine II pour la cérémonie de son sacre, le vieux grand-amiral arrivait au palais avec deux ou trois corbeilles de pêches, considérées comme un don précieux et une offrande de premier ehoix.
n faut aussi mentionner les deux fils du prince Dmitri : Serge et Alexis, héritiers des talents et de l'ambition de leur père. L'aîné, Serge, avait, à cette époque (1728), trente-deux ans; veuf d'une Narycfakine et sans enfants, il revenait de Madrid où il avait représenté la Russie avec talent et dignité; c'était un homme fin et rusé, et son père l'avait Xail revenir exprès pour travailler à ruiner le crédit du favori Dolgoroukow; dans ce but 11 l'avait faif nommer chambellan. — Son frère Alexis, plus jeune d'un an, aussi un homme fin et rusé, mais à un degré moindre que son aîné, était marié à la princesse Irène Hilkow, dont la cousine-germaine, de vingt ans plus âgée qu'elle, la princesse Pauline Hilkow, femme du prince Alexis Dolgoroukow, était la mère du favori. Cette alliance n'empêchait point les deux familles de se jalouser^ de se détester cordialement et de se tendre des embûches de cour. — Devenu veuf, Alexis Galitsyne, pour eonsolider ^a position en présence de toutes les éventualités, épousa Agrippine Vassilîevna Saltykow; son père était le chef de la branche aînée de cette grande maison Saltykow, dont la mère de l'impératrice .Anne était issue, et cette alliance avec les Saltykow fut la sauvegarde du prince Alexis lors de la réclusion de son père en 1737; il obtint la restitution d'une partie de la fortune paternelle confisquée, et trois ans après, sous la régence de la princesse de Brunswick, il fut nommé sénateur. La princesse Alexis se trouvait issue d'un premier mariage du général Saltykow avec la princesse Anna Borissovna Dolgoroukow, nièce du célèbre prince Jacques, et tante-germaine du
favori de Pierre H. La seconde femme du général était la princesse Marie Alexéievna Galitsyne, petite-fille du gouyemenr de Pierre I**: ces deux alliances, la dernière surtout, rapprochèrent le général de la czarine Elisabeth, et le portèrent à coopérer au renversement de la maison de Brunswick, malgré leurs liens de parenté, d'ailleurs assez éloignés. La plupart des nominations faites sous la régence furent ré* voquées; néanmoins Elisabeth non-seulement maintint le prince Alexis Gaiits3rne au sénat, mais sous son règne il fut encore promu an grade de conseiller privé actuel. Le frère consanguin de la princesse Alexis, Serge Saltykow, ayant été le premier des amants de Catherine II, celle-ci, le jour de son sacre, conféra le cordon bleu an prince Alexis, lequel, de cette façon, et grâce à ses alliances matrimoniales habilement choisies, traversa avec bonheur et succès huit règnes (né en 1697; mort en 1768), à une époque où le Capitole de la faveur de cour se trouvait si rapproché de la roche tarpéienne russe connue sous le nom de Sibérie*.
Après les exils de Tolstoy et de Henchikow, et le 'départ de Russie du duc de Holstein, le conseil suprême comptait quatre membres seulement. Quatre jours après rentrée solennelle à Moscou de Pierre H, venu pour s'y faire couronner, deux nouveaux membres furent nom-
* Dans les 42 premières années de l'existence de l'ordre de Saint- André (1699 — 1741), sur 48 cheTaliers sujets rosses on étrangtrrs admis an serYÎce de Bussîe, 20 en fiirent déponiUés, saToir :
Quatre finirent leurs jours en Sibérie : le célèbre Menchikow, le oâèbre Ostermann, le prince Alexh Dolgoroukow et le comte Michel GobTkine.
Maieppa se réfugia en Turquie, et s'empoisonna à Bendeiy, apprenant que les Turcs avaient accordé son extradition.
Le prince Dmitri Galitsyne finit ses jours dans les casemates de la forteresse de Schlûsselbourg.
I<e premier comte Tolstoy — au coayent de Soloretsk sur la mer Blanche»
lie comte Beinhold de Lœwenwolde — en exil dans la ville de Solikamsk.
Le général Ivan Boutourline — en exU dans ses terres.
Le comte Alexandre €roloYkine — à La Haye, après avoir en la* prudence de r^nser d'obéir à l'ordre de rappel en Russie, qu'il venait de recevoir.
Bieren avec ses deux fils Pierre et Charles, «t le célèbre Munich passèrent vingt années dans l'exil.
Le prince Menchîkow fils et le baron Schafirow, après avoir été exilés, le premier en Sibérie, le second à Novgorod, furent rappelé», mais le cordon bleu ne leur fut point restitué.
Le prince Ivan Dolgoroukow, iq»rès neuf années d'exil en Sibérie, lut écartelé à Novgorod.
Chambers et de Lambert, Ueutenants-gâiéraux an sorrice de Russie, se virent Oter leurs cordons et ftirent reconduits à la finontière sons escorte.
Enfin, le maréchal Dolgoroukow se vit deux fois dépouiflé du cordon, et deux fols il lui fut restitué. Pierre I-er le lui ôta pour l'afiàire du oarévitch Alexis, en 1718. Cathmne Inre le lui restitua en 1726; le fils d'Alexis, Pierre II, lui oonf^ en 172B, le bAton de maréchal; le cordon et le bâton lui furent ôtés par l'impénitrice Anne en 1731> et restitués par l'impératrice KlisabeA en 1743.
mes : deax Dolgotoakow, Alexis, le père du favori, et Basile Loukiteh' J'ai déjà parlé de ce dernier.
Le prince Alexis Grigoriévitch Polgoroukow, fils aîné du célèbre diplomate prince Grégoire Fédorovitch, et neveu de Tillustre prince Jacques, n'avait hérité ni des talents et de Fesprit supérieur de son père, ni de Téminente loyauté de son vénérable oncle. Esprit borné, têtu, plein de suffisance, vulgaire dans ses manières, plat jusqu'à l'obséquiosité devant les hommes puissants, devenu d'un orgueil sans bornes et intolérable dès le jour où la puissance lui tomba entre les mains; concussionnaire éfaonté, il poussait sa petitesse jusqu'à se mon« trer jaloux de la faveur de .son propre fils. Il réunissait en soi tous les vices sans posséder une seute bonne qualité.
Outre le prince Ivan, il avait encore trois fils : Nicolas, âgé de quinze ans; Alexis et Alexandre, encore adolescents; tous les trois devinrent des hommes parfaitement nuls et incapables. <^
Des trois frères du prince Alexis : Serge, Ivan et Alexandre, les deux derniers étaient des hommes assez nuls, mais Serge ^vait de l'esprit, beaucoup d'ambition et peu de scrupules; il était, au reste, conseillé et dirigé par son beau-père le vieux baron Schafirow, l'un des hommes les plus intelligents et l'un des intrigants de cour les plus consommés de son époque.
Deux autres membres de la famille Dolgoroukow occupèrent des positions importantes, le maréchal prince Basile et son frère le prince Michel, gouverneur dé la Sibérie, appelé à siéger au conseil suprême après la mort du grand-amiral Apraxine, arrivée en novembre 1728,
Ce prince Michel Vladimirovitch, âgé de soixante ans, était un homme borné, sans éducation aucune, vaniteux à l'excès, et son extrême suffisance n'était égalée que par sa complète nullité.
Le prince Basile Vladimirovitch, d'un an plus âgé que son frère, rachetait le manque d'éducation par une certaine dose d'esprit naturel et surtout par une haute probité. Les hommes de l'art lui contestaient tout talent militaire, mais ses ennemis les plus acharnés ridaient justice à son courage assècll^rillant pour se faire remarquer même dans une armée aussi courageuse que celle de Russie. U avait commandé la garde du czar à la grande bataille de Poltava, et six mois après, en décembre 1709, il fut appelé par Pierre I" à tenir sur les fonds de baptême la princesse Elisabeth, depuis impératrice (née, on le sait, de môme que sa sœur Anne, avant le mariage de leur père, si toutefois mariage il y a eu, ce qui n'est nullement prouvé).
En 1718, le prince Basile, lieutenant-général et cordon bleu, fut impliqué dans l'affaire du czarévitch jAlexis. Ce prince lui ayant fait part de l'intention de son père de le faire enfermer au couvent, lui fit confidence de son projet de fuite à l'étranger. Le prince Basile, qui ne pouvait souffrir ni les Allemands, ni Catherine, ni Menchikow, ré-
pondit au czarévitch : « Vous avez tort de fuir; Uissez-voos plutôt «enfermer au couvent; le chapeau de moine (klabouk) ne sera don6 » point cloué sur votre tête, et le jour où votre père viendrait à mou- » rir, je serais le premier à voua ôter le klabouk^ et à le remplacer » par la couronne de Russie, dont vous êtes Thôritier légitime. » — ^Une série de cruelles tortures non-seulement arracha au czarévitch les aveux Jes plus larges, mais peut-être même, comme le dit la tradition, Famena-t-elle à signer de soi*disants aveux qu^il n'avait jamais faits; Pierre P' apprit les paroles du prince Basile; lui 6ta son grade, son cordonj; coidisqua sa fortune et Tenvoya en exil à Kazan. Complètement ruiné, il se trouva dans la détresse. Catherine, son ennemie, douée d'une insigne habileté, voulut ménager un homme d'une grande famille et populaire dans Tannée; elle lui envoya, au moment de son départ de Moscou, 200 ducats, et lui fit passer des secours de temps à autre. Le jour où Pierre !•' la fit couronner à Moscou, le 7 mai 1724, elle obtint pour le prince Basile Tautorisation de rentrer au swvice; mais Tancien lieutenant-général, âgé de 57 ans, eut seulement le grade de colonel et sa solde pour toute ressource.
A l'enterrement de Pierre, le 6 mars 1725, le prince Basile fut an nombre des colonels qui portèrent le baldaquin au-dessus du cercueil de ce souverain, dont la mort était une bonne fortune pour lui, prince Basile. Il fut avancé comme brigadier; ensuite, le 4 octobre, Catherine lui restitua une partie de ses terres; six jours après, elle l'avança comme général-major; six semaines après, le jour de sa fête a elle, elle lui restitua le grade de lieutenant-généraJ ; le 13 février 1726, ^ .elle le nomma général en chef et lui restitua le cordon bleu; un mois après, elle lui restitua le reste de ses terres et l'appela au commendément des troupes russes qui occupaient le Daghestan et le littoral sud* ouest de là mer Caspienne enlevé à la Perse.
Le jour du sacre de Pierre il, le 25 février 1728, ce prince envoya le bâton de maréchal à l'ancien ami de son père, ayant tant souffert pour sa cause. Le prmce Basile revint à Moscou le 10 juin, et je parlerai plus loin de son influence sur' les événements du temps. — Pour achever en deux mots le récit de cette carrière si accidentée et qui peint si bien les mœurs de l'époque et de cette cour, je dirai que le maréchal, à l'avénement d'Anne, avait d'abord été nommé sénateur, mais en décembre 1731, le prince Louis de Hesse-Hombourg fit une dénonciation sur les propos tenus par la maréchale sur le compte de l'impératrice et du favori Bieren ; le maréchal fut dépouillé de son bâton, de ses cordons; sa fortune fut confisquée de rechef et il fut envoyé à Ivangorod (Narva). Il y resta jusqu'au 12 novembre 1739; alors il fut envoyé au couvent de Solovetsk sur la mer Blanche, pour y être tenu dans une prison de laquelle il ne lui serait permis de sortir que pour assister aux offices divins. Deux ans après, sa filleule
Elisabeth monta mr le trône de Russie; elle le flt chercher immédiatement; lui restitua sa fortune, ses cordons, son bâton de maréchal, et le nomma, lui vieillard de 75 ans, président du collège de la guerre, c'est-à-dire chef de l'armée. Il mourut à Pétersbourg le 11 février 1746, à 4'âgede 79 ans. Ses longs malheurs lui avaient inspiré une telle aversion pour les Allemands qu'il ne pouvait les voir de sang-froid; il poussa cette aversion, fort naturelle d'ailleurs chez lui, jusqu'à l'injustice; ses procédés fort durs envers les Allemands, contraignirent ceux d'entre eux qui avaient le sentiment de leur dignité personnelle, comme Lôwendahl, Keith, Manstein, à quitter le service russe et à porter ailleurs leurs incontestables talents *. Pendant qu'il dirigea le collège de la guerre, aucun officier ni aucun général n'osa, dans aucune pétition à lui présentée, faire précéder son nom de famille de la particule von (de). Si on lui présentait un papier où la signature se trouvait précédée de cette particule, le vieux maréchal s'écriait : tkalbasnikf'f* et le papier, tout froissé entre les doigts^ allait rouler sur le plancher. Le maréchal Dolgoroukow, je l'ai dit déjà, se distinguait par sa haute probité; il était connu, de plus, pour la droiture de son caractère; nul ne fut moins courtisan; non-seulement il ne mentit jamais, mais il ne savait point déguiser ses impressions ; sa véracité et sa firanchise étaient proverbiales; il disait la vérité à tout le monde et en toute ocoasibn; ce fut la principale source de ses fréquents malheurs et en même temp^ son plus beau titre à l'incontestable estime de la postérité. Il ne fut point un aigle par Pesprit, mais, de même que le prince Jacques Dolgoroukow et de mènie que son neveu à lui, le prince Dolgoroukow de la Crimée, il fut un héros par le cœur.
Puisque j'en suis à l'article de la cour de Pierre II, je parlerai des membres de la famille impériale et des personnages qui, à cette époque, jouaient un rôle dans les affaires ou dans le grand monde de Russie.
En 1728 la famille impériale se composait : de la czarine Ëndoxie, née Lapouhine, grand'mère du jeune empereur, la seule femme légitime de Pierre !•'; de la grande-duchesse Natalie, sœur de l'empereur; de trois tantes-germaines de l'empereur : la duchesse de Mecklembourg* Schwérin, la duchesse de Courîande et la czarine Prascovie; enfin, de deux tantes de l'empereur : Anne, duchesse de Holstein, et la czarine Elisabeth, nées, toutes les deux, du concubinage adultérin de Pierre I*' avec Catherine K La duchesse de Holstein, retirée à Kiel, y mourut dans le courant de l'année, après avoir mis au monde un fils, devenu depuis l'empereur Pierre IIL
* Lowendahl devint maréchal de France; Keith, devenu maréchal au service da grand Frédéric, fiit tué dans la guerre de sept ans, de même que Manstein, devenu général prussien, et auteur de curieux Mémoires.
•f C'est-à-dire : mangeur de saucissons, épithète donnée aux Allemands par le» KoBses. •
Les btimUes qui se trouvaient le plus en vue à cette époque et doM plusieurs exerçaient une influence réelle, outre les Dolgoroukow, les ^Galitsyne, les Apraxine, les Golovkine et Ostermann desquels j'ai déjà pM*lé, éuient les princes Romodauovski, Troubelskoy, Kourakine, Répnine, Cantémir, Tcherkaski, loussoupow, Ouroussow, Troïékourow, Bariaiinski, Prozorowski, Stcherbatow, Shahovskoy, Havanski, Odoïevski, Gagarine, Koltsow-Massalski, Gortchakow, Obolenski, Tufiakine, Viazemski, Lvow, Labanow-Rostovski, Stchépine-Rostovski, Kassatkine- Rostovski, Ouhtomski, Krapotkine, Kozlovski, Bélosselski, Vadbolski, Hilkowi Volkonski, Sibirski, Mestcberski, Nesvitski, Mycbetski; ensuite les familles alliées à la maison impériale, les Strécbnew, Miloslavski, Narychkine, Saltykow, Lapouhine, Mamonow; les Matvéïew, auxquels la mère de Pierre P' était redevable de son mariage et par conséquent les Narychkine de leur élévation; puis de vieilles races historiques, les Scbérémétew, Rjevski, Golovine, Boutourline, Pouchkine, Moussine- Pouchkine, Ouchakow, Bestoujew, Matiouchkine, Izmaïlowt Lewachow, Novossiltsow, Stroganow, et à côté d'eux les livoniens Loewenvolde, et le prince Louis de Hesse-Hombourg; celui-ci, par sa naissance, rejeton d'une famille souveraine, mais par sa position simple officier-général, et par son caractère un aventurier et un drôle fieffé* • U y avait aussi des familles arrivées à une position sociale plus ou moins élevée à la suite de services rendus à Pierre P' et largement récompensés : les Roumiantsow, Tchernychew, Bruce, Munich, Le Fort, lagoujînski, Ragouzinski (ne point confondre ces deux noms), Lascy, Palk, Schafirow, Makarow, Tcherkassow, Olsoufiew, Séniavine, Ivanow, Schépelew, Kochélew, Pachkow, Pospélow, Villebois, Santi; enfin trois ecclésiastiques de haut mérite et jouissant d'une grande influence, les archevêques de Novgorod, de Tver et de Rostow, c'étaient Féofane Procopovitch, Féofilakte Lopatinski et George Dachkow. , Menchikow, de Vier et les Tolsloy, qui avaient joué un rôle si 43on&idérable à la cour de Pierre P', languissaient en exil.
Les annales de l'histoire universelle offrent rarement un exemple d'une existence aussi agitée, d'une destinée aussi lamentablement tragique que celle de la czarine Eudoxie Fédorovna* Lapouhine. Née le 30 juin 1672, elle fut mariée, à l'âge de 17 ans, à Pierre. P% d'un mois plus âgé qu'elle. D'un esprit borné, mais douée d'un cœur bon et enclin à s'attacher, elle s'éprit d'amour pour son époux, et par la régularité de. ses mœurs, elle gagna la vive affection de la mère de Pierre P'. Celui-ci, débauché de toutes façons, à l'européenne comme à l'asiatique, allait passer des journées entières au quartier des Allemands (Niémietskaïa sloboda), entouré d'aventuriers spéculant sur les vices du jeune czar dans l'intérêt de leur carrière politique et de leur fortune; il y passait son temps t'ans les orgies et nageait dans la crapule la plus vile. Tant que vécut sa mère, la czarine Natalîe Narychkiûe,
il ' conserva 'en6orô un reste d'égards pour sa femme, laquelle lui av^Mt donné deux fils : Alexis, depuis si malheureux, et Alexandre, mort en bas-âge» Mais après la mort de sa mère, Pierre ne garda plus.de mesure. Lors de son voyage à Tétranger, il écrivait à son oncle Léon Narychkine et au boyar Tihone Stréchnew pour leur ordonner d'iu* viter Eudoxie à prendre le voile; mais tous leurs efforts échouèrent. De retour à Moscou, Pierre ne se rendit point auprès de sa femme, mais il courut au quartier des Allemands pour voir sa maîtresse Anna Moëns, et dans Torgie qui accompagna cette entrevue, Pierre fut pris d'une crise nerveuse si violente qu'il tira son épée contre plusieurs d'entre les convives, et les aurait tués ou mutilés sans la puissante intervention de son mignon Menchikow. Peu de temps après, en 1698^ sur le refus positif d'Eudoxie de prendre le voile volontairement, il la fit saisir, conduire au couvent de Pokrovski dans la ville de Souzdal, l'y fit raser et enfermer sous le nom d'Hélène. Il poussa la cruauté et le cynisme jusqu'à ne prendre aucune mesure relativement à l'exislence matérielle de l'infortunée. Cette jeune femme de 26 ans, dans la plénitude de la santé, innocente non-seulement de fait, mais même de pensées, se vit arrachée du trône et enfermée dans un cloître pour le reste de ses jours; elle y aurait vécu dans le dénuement le plus absolu de toutes les choses nécessaires, si ses sœurs la princesse Troïékourow et la princesse Kourakine, et ses parents les Lapouhine, n'étaient ve* nus à l'aide de cette malheureuse et innocente victime de la crapule couronnée appuyée sur le despotisme le plus affreux. On l'accusa d'avoir quitté l'habit religieux pour porter, au cloître, le costume mondain; cela aurait été inexcusable de la part d'une religieuse aux vœux volontaires, mais de la part d'Eudoxie, il n'y avait certes pas là l'ombre d'un délit; on l'accusa d'avoir été en liaison avec le général Etienne Glébow et même avec le cousin de celui-ci, Dosifey Glébow, abbé d'un couvent voisin et plus tard évéque de Rostow; il n'y a jamais eu rien de prouvé à cet égard. Lors du procès du czarévitch Alexis, Pierre envoya à Souzdal l'un de ses ofiiciers, Skomiakow-Pissarew, pour amener à Moscou Eudoxie et toiLS les habitants du couvent. L'officier envoyé à Souzdal y fit fouetter plus de cinquante nonnes; quelquesunes jusqu'à mort, et amena à Moscou toute la population du couvent; toutes, y compris Eudoxie, furent soumises aux tortures les plus atroces. Dans la procédure, l'on voit figurer des lettres d'amour soi-disant écrites par Eudoxie à Etienne Glébow ; ces lettres sont trop bien tournées pour être sorties de la plume d'une femme aussi peu civilisée que l'était la czarine; de môme que la presque totalité des jeunes filles russes au dix-septième siècle, elle savait à peine écrire et toute son éducation se bornait à la lecture des livres religieux. Il est plus que probable que Pierre P' et Menchikow, voulant justifier leurs procédés envers la malheureuse victime, ont eu recours à la torture pour l'obliger à écrire
èes lettres, produites ensuite à charge contre elle. L'attitude d^Ettenne Glébow fat celle d'un héros et d'nn saint : au milien des tortores les plus atroces, il persista à nier d'avoir jamais été Tamant de la clarine. Pierre lui ayant donné le choix entre s'accuser coupable arec la vie sauve, ou être empalé, il préféra ce dernier supplice et supporta en véritable héros la plus affreuse des nK)rtd : il fut enfoncé sur le pal à trois heures de l'après-midi; c'était au. mois de décembre, et par un airoee raffinement de barbarie, pour prolonger son existence et l'empêcher de geler par un froid très-rude, on le couvre d'une pelisse, on lui fit
conserver ses bottes fourrées et son bonnet chaud Il ne tendit te
dernier soupir qu'à six heures du matin, après avoir passé ^fn:z« heures sur le, pal... Pierre eut l'atrocité de venir sur la place, de s'ap*p^oclier de lui et de l'exhorter à s'accuser coupable. — « Monstre, lui » répondit Glébow, si je n'ai point voulu mentir pour sauver ma vie » et pour échapper à cet affreux supplice, pourquoi irais-je prendre sur • moi le péché du mensonge maintenant que rien ne peut me sauv^; » au moment où je vais paraître en présence du Juge étemel?» el publiquement, en présence de tous, il cracha au visage de Pierre II
La malheureuse Eudoxie fut envoyée, au printemps de 1718, dans un petit couvent de la ville de Ladoga avec défense de mettre le pied hors de sa cellule, excepté pour aller à l'égHse ouïr l'ofiTice divin. Des sentinelles furent placées à sa porte, el tout son service se composait d'une seule personne, une naine, appelée Agathe, aussi petite et difforme de corps qu'elle était grande et noble par le cœur. Agathe, femme Tespectable et du plus beau caractère, ne voulut point quitter la maîtresse qui, dans les jours de sa grandeur, lui avait témoigné de la bienveillance; elle accepta, de plein gré, une réclusion qui semblait devoir être éternelle. Un petit officier aux gardes, appelle Novokstchënow, avait été chargé de conduire à Ladoga la czarine et sa fidèle Agathe, mais à leur arrivée au courent, l'on apprit qu'aucune somme n'avah été assignée pour l'entretien de l'auguste récluse. Pierre n'y avait môme point songé, et Menchikow, dans le ressort de l'administration duquel se trouvait la ville de Ladoga, avait oublié de signer Tordre à cet égard, rédigé dans ses bureaux et déposé sur sa table; la personne =de la femme légitime de son souverain semblait si peu de chose à l'ex-mrgnon ! Pendant trois mois consécutifs, la czarine, privée de toutes relations, même avec ses parents les plus proches, vécut de la charité de l'abbesse et des nonnes du couvent. Deux ou trois ans après elle fut transférée datts la forteresse de Schlûsselbourg, où on lui avait bâti une petite demeure entourée de palissades; elle y fut renfermée avec sa fidèle Agathe ; elle passa, dans cette triste solitude, les dernières années du règne de son bourreau et les deux années du règne de l'aventurière qui avait pris sa place sur le trône de Russie. L'avènement de son petit-fils Pierre H mit fin à sa captivité; en 1727 elle fut
élargie; elle vint à Moseoa se fixer au cotivent de Novodévitchéy oi ToQ prépara un appartement convenable pour «on séjour; I^Mnpereur lui fit cadeau de quinze mille serfs, ainsi que des chevaux et équipages confisqués à son ancien persécuteur Henchil^ow, et lui organisa une cour, à la tête de laquelle fut placé, en qualité de hofmeister, un grand seigneur, le général-major Ivan Pétrovitch Izmailov, gouverneur 4e Voronège. La soeur d'Ëudoxie, la princesse Troîékourow et sa nièce^Ia princesse I^obanow vinrent habiter avec elle; enfin la vieille .et respectable naine Agathe, cette fidèle compagne des longs malheurs de la czarine, devenue déjà pour tout le monde Agafia Ivanovna, sa trouva entourée de la considération générale. En février 1728, Tempereur et sa soeur vinrent à Moscou, et pour la première fois de sa vie Eudoxje put embrasser ses petits-enfans; la czarine avait Se ans, dont 29 s'étaient écoulés dans les cloîtres et les prisons... Mais le sort ne sa iassa point de poursuivre cette femme, très - ordinaire par son esprit et encore plus par Tabsence complète de toute culture intellectuelle, mais si digne d'intérêt et de sympathie par ses malheurs si longs, si affreux et si complètement immérités. Après avoir échangé sa triste et pénible captivité de Schlûsselbourg contre la position si élevée et si enviée de grand'mère du souverain régnant, et avoir vu succéder, sans transition, l'abondance et le luxe de la cour à la privation des choses les plus nécessaires; après avoir vu les courtisans chamarrés de décorations et de titres venir humblement s'inclmer devant elle, que pendant trente années, les ambitieux et les valets titrés de la cour fuyaient avec soin, craignant de prononcer jusqu'à son nom, après avoir joui de cette position pendant une couple d'années, elle vit son petitfils mourir après une courte maladie
L'avènement au trône de sa nièce ne changea rien à sa position matérielle; mais le coeur d'Eudoxie était brisé définitivement; elle survécut à son petit-fils de dix-neuf mois seulement; ce fut le 27 août 1731 qu'elle s'éteignit tranquillement après une vie agitée, et alla paraître devant le juge suprême qui aura à prononcer en dernier ressort entre elle et Pierre !•'
La grande- duchesse Natalie, soeur de Kerre H, d'un an plus âgée que lui, et morte à Moscou le 22 novembre 1728 dans la quinzième année de son âge, était un véritable phénomène pour la précocité de rintelligence, du coeur et de la raison. Sans être belle, ayant les traits un peu gros, mais gracieuse et à bonne tournure, elle était adorée, et, malgré son jeune âge, respectée de tous ceux qui avaient accès auprès d'elle. L'on ne pouvait assez s'étonner de la rectitude de jugement de cette adolescente à peine sortie de l'enfance; elle donnait à son frère, auquel une tendre affection l'unissait, des conseils marqués au coin d'une sagesse digne de la femme la plus expérimentée. Nature délicate, frêle et nerveuse, véritable sensitive, n'ayant point encore ressenti son coeur
J>attre 'pour' qui que ce fût, elle avait concentré sur là personne de son •frère tous les trésors do rafTection la plus pure, au point de se voir iroissée par l'amour momentané que ressentit Pierre. II pour leur tante Elisabeth, et plus tard, après la brouille avec Ëli^eth, par la passion de la chasse qu'on réussit à développer dans le jeune empereur dans le but de l'éloigner des sages avis de la grande-duchesse Natalie et d'Ostermann, et de s'emparer de son esprit. — Le chagrin^ ressenti par Natalie, contribua beaucoup à hâter les progrès de la maladie de laiigueur dont elle portait le germe dans son sein depuis Itmg-temps, et qui la conduisit au tombeau, à Tinexprimable désolation de tous les Russes éclairés et honnêtes.
Après avoir parlé de cette charmante princesse, il est dur *de passer aux trois tantes-germaines de Pierre, les duchesses de Mecklembourg et de Courlande et la princesse Prascovia, lesquelles, par leur absence de bonne éducation, la dépravation de leurs moeurs et la malpropreté de leurs personnes, représentaient l'ancienne Russie dans ce qu'elle avait de plus crapuleux et de plus répulsif. Leur prétendu père, le czar Ivan V, frère de la czarine Sophie, était un idiot impotent; mais Sophie, pour enlever la couronne à son frère consanguin Pierre I*', avait marié Ivan à Prascovia Fédorovna Saltykow, et connaissant l'état de santé du nouvel époux, elle avait placé auprès de lui, en qualité de premier chambellan (spalndk), un gaillard robuste et bien découplé, un gentilhomme de fort bonne maison, Basile Alexéiévitch louchkow. €inq filles vinrent au monde, mais au grand désespoir de Sophie et de ses partisans, il ne naquit point de fils, et la couronne échut légitimement à Pierre P'. — Sur les cinq princesses, deux moururent en bas-âge; restèrent trois : Catherine, Anna et Prascovia.
La czarine, veuve d'Ivan V, était une personne d'un esprit ordinaire, d'un caractère dur et cruel, ennemie des innovations et des réformes, hostile aux étrangers, mais fine, rusée et cauteleuse; très-préoccupée de ménager sa position, elle s'insinua dans la bienveillance de Pierre I**, fit ton visage et bon accueil aux étrangers qu'elle détestait, aux réformes qu'elle abhorrait, et se signala surtout par ses calineries, ses châleries et l'on peut dire sa platitude envers Catherine I'*, qu'elle méprisait au double titre : d'étrangère et de paysanne finnoise*. Pour plaire à son terrible beau-frère, elle abandonna son palais d'Izmaïlovo prés de Moscou, où elle menait une grande existence à l'ancienne manière
• Il existe une excellente biographie de la czarine Prascovia, par M. Michel Sémevski, un écrivain d'un remarquable talent II serait fort à désirer de voir les biograr phies écrites par M. Sémevski, traduites en français et en anglais. Outre celle dont nous parlons, il y a encore celles-ci : " La czarine Eudoxio, née Lapouhine ; madame. Lapouhinc, née Balk ; la famille Moëns ; enfin, deux opuscules, également fort intéressants, l'un sur le couvent de Sou'zdal.où fut enfermée la czarine Eudoxie, Pautre sur ,le chancelier Bestoujew et le maréchal Apraxine*
tBSSA, existêâôe d'un luxe de très-mauvais goût, somptueuse e|t crasseuse à la fois, mélange de faste et de malpropreté; elle se transporta à Pétersbourg dont le séjour lui réftugnait, où toutes ses habitudes se trouvaie&t froissées et dont le climat malsain était nuisible à sa santé ; enfin, pour plaire à son beau^frère, elle consentit à marier ses deux filles aînées à des princes étrangers, à des hérétiques, bassourmany^ comme Ton disait en Russie au dix-septième siècle.
La fille aînée, Catherine, épousa Gharles-Léopold, duc de Jfecklembourg-Sdiwénn, Tun de ces petits tyranneaux du moyen-^e égarés dans le dix-huitième siècle, dont le pouvoir arriva à un degré d'oppression impossible à supporter même pour ces bons Allemands qui ont conservé jusqu^à nos jours la patience, peu enviable, de se laisser traiter en moutons par ces princes qui déclarent régner par la grâce de Dieu et gouvernent pour la plus grande disgrâce de leurs trop fidèles sujets. La noblesse et la bourgeoisie du Mecklcmbourg s'insurgèrent contre leur tyran; ils portèrent plainte à Fempereur d'Allemagne; Charles VI dût s'en méier; une régence fut établie, et le dttc éloigné du pays. H mourut en 1747, et ses états passèrent à son frère Charlesr Louis, dont le fils, Louis, a été le trisaïeul du grand-duc. actuel de Mecklembourg-Scbwérin.
Catherine Ivanovna, après quelques années de mariage, ne pouvant, à juste titre, supporter le caractère de son époux, l'abandonna d'autant plus volontiers qu'en Allemagne l'on était choqué de son absence d'éducar lion, de son mauvais ton, de ses manières communes, de ses moeurs vulgaires. La noblesse allemande lui avait donné le sobriquet de duchesse sauvage (die wilde Hen'zogin). Elle vint chercher un refuge en Russie avec sa fiUe Anna, à cette époque encore au berceau, et depuis si malheureuse. La duchesse Catherine avait peu d'esprit, aucune ténue^; petite, grosse, mal tournée, vulgaire, toujours riant aux éclats, elle avait bien l'air d'une fille de boutique plutôt que d'une souveraine. Elle, n'était ni estimée, ni aimée, et ne jouissait de la moindre influence.
Sa soeur Anna Ivanovna, aussi peu estimée et encore moins aimée qu'elle, ne lui ressemblait pourtant en rien, si ce n'est en égoïsme Qt en mialpropreté. De taille plus élevée que sa soeur, grosse, hommasse, avec un visage aux traits prononcés, durs et lourds, avec un caractère entier, violent, cruel, aimant à boire du vin, à tirer du fusil, elle tonait plus de l'homme que de la fenune. A sa naissance, les voeux de sa tante Sophie avaient été sur le point de s'exaucer, et à l'exception de la célèbre princesse Dachkow, nulle femme ne ressembla jamais plus à un homme. — Pierre P' l'avait mariée, à 17 ans, au duc de Gourlande; le mariage avait été célébré à Pétersbourg avec pompe le 31 octobre 1710, et suivi de force banquets à libations copieuses; le due gagna l'affection de son nouvel oncle par la capacité dont il fit preuve à vider un nombre considérable de bouteilles.
Les nooveâax époax, dans les premiers jours de 1711, qailtèr«ia Pétersboorg pour se rendre dans leurs états, mais à la troisième station, Kipène, le dac tomba malade et mourat dans la nuit du 9 au 10 janvier. — Anna Ivanovna, devenue veuve après dix senuônes 46 mariage, vint se fixer à Mittau, où Pierre I" lui envoya, pour iiiar6ehal de sa cour, pour résident de Russie et pour occuper ses loisirs, Pierre Mihaïlovitch Bestoujew-Rioumine, père du célèJ^e chancelier. Pierre Bestoujew,.né en 1664, achevait son dixième lustre, et Atma se lassa hîentôt de lui: elle prit pour gentilhoomie de la chambre uâ petit-fils de palefrenier, Jean-Ernest Bieren.
Lorsqu'arrivait à Mittau un étranger de distinction, la duchesse rappelait pour la consoler des ennuis du veuvage; parmi ces consolateurs temporaires se trouvèrent le célèbre maréchal de Saxe^ venu à Mittaa à la recherche infructueuse de la couronne de Courlande, et le prince Basile Loukitch Dolgoroukow, envoyé par la cour de Russie en mission diplomatique. Néanmoins Bieren régnait sur son coeur comme sur son esprit Pour déguiser un peu son jeu, elle le maria à la fille d^un gentilhomme courlandais', Bénigne -Gottlibe de Treyden, qu'elle savaU Incapable de mener la vie conjugale, une personne d'une santé chétive et d'une apparence frêle, ce qui ne l'empêcha point de vivre jusqu'à 85 ans. Chaque fois qu'Anna devenait grosse, madame Bieren portait un coussin, et après les couches d'Anna, madame Bieren gardait le lit pédant huit jours, et ensuite la chambre pendant cinq semaines. De cette façon vinrent au monde : en 1724, Pierre Bieren, le dernier due de Courlande; en 1727, Hedvige-Élisabeth, depuis baronne Alexandre Tcherkassow, et en 1728, Charles, grand-père du prince Calixte Bieren, aujourd'hui standesherr héréditaire et grand-veneur de Prusse. Anna :dinait et soupâit tous les jours avec Bieren et sa femme; cette dem^e avait promis de se soumettre à tout et elle tint parole; le ménagera trois marcha toujours comme sur des roulettes.
Le mauvais caractère d'Anna^ sa rudesse, ses impertinences envers sa propre mère, lui avaient valu la malédiction de celle-ci : ce fut seulement à son lit de mort, que sur les instances de toute la famille impériale, la czarine-mère consentit à pardonner à sa* fille.
La soeur cadette, Prascovia Ivanovna, faible de santé, chétive, racbitique, scrofuleuse, valétudinaire, avec des yeux toujours larmoyants, constamment mal habillée, d'une malpropreté et d'une saleté repoussantes, d'un esprit ^roit et borné, se distinguait par une extrême avarice, ce qui n'était point le cas d'Anna. Celle-ci aimait le faste et la magnificence; fâste de mauvais goût, magnificenee sauvage, mais enfin elle n'était point ladre; loin de là, elle se trouvait constamment plongée dans les dettes. — Prascovia avait d'autres habitudes, et auitiit mérité les éloges d'Harpagon lui-même. Elle était secrètement mariée au lieutenant-général et sénateur Ivan Iliitch Dmitriew-Mamonow l'aîné
(je fiarlerai plus loin de cette Camille ancienae et illastre); elle n^eat point d'enfanta.
Quatre inoi9 après Favénement d'Anna au trône, le 24 mai 1730, Màmonow se trouvait en voiture avec Tinipératrice sa belle-soeur; en passant ps^ la rue Pokrovka, il tomba subitement frappé d'un, coup d'apoplexie. Anna fit diriger la voiture vers l'église la plus voisine, fit
appeler le prêtre et lui ordonna de chanter vous croyez sans doute
wx De Proftmdis pour le repos de l'âme de son beau-frère subitement frappé de mort, et lequel, tout récemment, à son avènement au trône, venait de lui rendre des services signalés?.... Pas le moins du monde :
elle lui ordonna de chanter un Te Deum! pour remercier Dieu
de lui avoir conservé la vie à elle!
Cette curieuse anecdote m'a été contée par IML Paul Karabanow, dont la grand-père tenait le fait de ce prêtre lui-même
IMaintenant ]e vais parler des deux filles de Catherine I"*, mais auparavant il faut dire quelques mots de leur mère.
Catherine, en son véritable nom Marthe, fille d'un paysan livonien, lequel était serf d'un gentilhomme de l'ancienne et illustre famille des Rosen, naquît à Ringen, petit village de Livonie, et nous voyons dans le curieux journal de Berkholz, qu'elle môme disait à son gendre la duc de Holstein, être née sujette de son grand-père maternel à lui, la roi Charles XI de Suède. Elle ne sut jamais ni lire, ni écrire, et ' plus tard, lorsqu'elle fut impératrice, sa fille Elisabeth signait en son nom. — Marthe devint servante dans la maison du pasteur Gluck, à Marienbourg; le pasteur et sa famille furent bons pour elle, et Marthe, qui avait un bon coeur, ne l'oublia jamais. Devenue, sous le nom de Catherine, la maîtresse et plus tard la soi-disante femme de Pierre !•', elle établit Gluck à Moscou dans une position aisée et agréable; prit ses trois filles auprès d'elle; les traita comme des soeurs et les mana: Marguerite Ivanovna épousa Rodione Mihaïlovitch Kochélew, d'une bonne famille, qu'elle fit nommer écuyer de la cour; Elisabeth épousa un sieur de Yillebois, petit gentilhomme bas-breton, aventurier, contrebandier, bableur, mais un habile intrigant et un fin matois, qui avait pris du service dans la marine russe, était devenu aide-de-camp de Pierre I*", et mourut vice-amiral de la flotte russe. La troisième des Gluck épousa un homme de bonne famille, Dmitri Andréiévitch Schépelew, que Catherine nomma maréchal de la cour; sous le règne d'Elisabeth, il devint grandmaréchal, et sous sa direction fut construit le palais d'hiver, dont une partie a conservé le nom de ce haut fonctionnaire, mort en 1759, trois années avant que le palais Tut définitivement achevé et inauguré. . Catherine, peu de jours avant la prise de Marienbourg par les Russes, épousa un dragon suédois, fait prisonnier pendant le siège.— Ce dragon vécut long- temps dans une province éloignée, où il recevait une pension annuelle sous la condition du silence le plus absolu à
m regard de sa position envers Catherine, à laquelle il survécat d*ime vingtaine d'années, puisqu'il mourut seulement sous le règne d^Élisabeth. La^ pension lui était payée par Tintermédiaire de Mathieu Dmitriévitch Olsoufiew, grand-maître de la cour de Catherine; après la mort de celle-ci et d'Olsoufiew, la pension fut payée par Elisabeth, par Pinlermédiaire de Schépelew, dont je viens de parler, qui Ta raconté loi-même à mon trisaïeul, déjà après la mort du dragon.
Faite prisonnière lors de la prise de Marienbourg, Marthe fut amenée au camp russe presque en déshabillé. Un officier, frappé de sa bQlle physionomie, lui jeta un manteau sur les épaules, et la conduisit vers le général Bauer, fils, comme elle, d'un paysan livonien, et devenu général en chef de cavalerie au service de Russie*. Bauer, après avoir gardé chez lui la belle captive pendant deux ou trois jours, la céda au maréchal comte Schérémétew, lequel, pour faire plaisil ;au favori Menchikow, en fit cadeau à celui-ci.
Le czar, soupant chez Menchikow, remarqua la belle livonienne, une brune magnifique : elle servait à table, et dès le soir même elle devint la maîtresse inséparable de Pierre I*'. Ce prince, plusieurs années auparavant, avait été en liaison avec Anna Moëns, fille d'un joaillier flamand établi à Moscou, et très-lié avec le célèbre Le Fort. Il avait l'intention d'épouser Anna Moêns, et ce fut la principale cause de son atroce conduite envers sa pure et innocente femme Ëudoxie Lapouhine, qu'il rélégua au couvent. — Ayant eu la preuve de l'infidélité d'Anna, Pierre l'abandonna et renonça à son idée de mariage; elle épojpa^ quel(jues années après, Keyserling, ministre du premier roi de Prusse à la cour de Russie. — Pierre changea souvent de maîtresses en titre, lorsque Menchikow profita de l'heureuse chance à lui offerte par le sort, pour placer auprès du czar une personne qui lui devrait tout à lui, Menchikow, et dont il serait le guide politique. L'on fit embrasser à Marthe la religion grecque, sous le nom de Catherine; et en peu de temps, elle acquit une influence immense sur Pierre I'*. — Ce prince avait été empoisonné, dans sa première jeunesse, par les partisans de sa soeur Sophie; un contre-poison administré à temps l'avait sauvé,
* Le général Baaer» occupant une partie de la Livonie arec sa division, ayant retrouvé son frère qu'U avait perdu de vue depuis long-temps» et qui était meunier^ ae jeta dans ses bras en présence de tout son état-major, le traita fratemelleiaient, la racheta du servage où il se trouvait, et assura sa position matérielle. Noble conduite et bien difierente de celle de Menchikow, lequel se faisait fabriquer une fausse généalogie. Il est vrai que Bauer n'avait jamais joué le rôle de mignon : il fut redevable de son élévation à ses talents, à son courage et à sa probité. Nous ignorons si la descendunce du respectable Rodione Hristianovitch Bauer existe encore; il avait laissé deux fils, l*un desquels fut général- major et marié à une Bruce, nièce du maréchal de ce nom.
Il ne faut point le confondre avec Fédor Vilimovitch Bauer, également un homme " fort respectable, général au service de Russie sous Catherine II» et dont j'aurai à parler dans ces Mémoires.
Biais' il lai était resté des traces de cet attentat : d'abord datas un tic da visage qui prenait des proportions effroyables dans les moâients de grande- colère; ensuite dans de violentes migraines qui duraient deux oh trois jours, et aboutissaient à le mettre à peu près dans une espèce d'état de rage; alors personne n'osait rapprocher. Dès qu'une migraine pareille se déclarait, Catherine le faisait coucher; plaçait sa tète sur sies genoux à elle, caressait la tôte, et, faisant du magnétisme sans te savoir, arrivât à Fendormir. Une bonne heure de sommeil le débarrassait de la migraine et de ses suites. U se réveillait bien portant, et ce fut là précisément ce qui rendait la présence de Catherine absolument indispensable, non-seulement à la santé du czar, mais encore au repos et à la tranquillité de tous ceux qui approchaient le souverain et tremblaient devant les accès de sa furieuse colère.
Catherine avait immensément d'esprit naturel, une profonde conn^ssance des hommes et l'art de les manier; douée d'un tact exquis, elle donnait d'excellents conseils à Pierre et à ses ministres; dans les moments les plus embarrassants, il ne lui arriva jamais de perdre la tète; aux difficultés les plus complexes, les plus inextricables, elle savait irouver une solution. Elle n'était nullement vindicative ni mémo rancunière; bien différente en cela de son ami et conseiller Menchikow, si viadicatif et si implacable. Catherine avait l'art de désarmer ses ennemis; elle sut en ramener plusieurs qui devinrent ses partisans dévoués, et jamais elle n'oublia un service rendu. — Le seul de ses ennemis, à la perte duquel elle travailla avec ardeur, ^quoique sous main, ce fut son malheureux beau-fils, le czarévitch Alexis. Jl est vrai qu'elle, douée d'un grand sens et d'une incommensurable finesse, avait compris qu'entre eux deux c'était une lutte à mort. Certes, je ne fais point son apologie, mais je prie mes lecteurs de dire, la main sur le coeur, ce qu'ils auraient faut à sa place à elle, lorsque inévitablement, par la fatalité des circonstances, l'un ou l'autre, Catherine ou Alexis, devait dispar^tre dans une catastrophe sanglante?
11 y a, dans le coeur humain, des abîmes impossibles à sonder
En présence de ces abîmes, l'histoire s'arrête effrayée : Dieu seul peut les juger avec équité; Lui seul se trouvant placé au-dessus des pas^ sions humaines!
En 1707, elle accoucha d'une fille appelée Catherine, morte en bas-âge; en 1708, elle mit au monde sa fille Anna, et en décembre 4709, «a fille Elisabeth, depuis impératrice. La présence. d'esprit dont elle avait fait preuve dans la funeste campagne du Prouth, en 1711, engagea Pierre !•' à faire annoncer, en février 1712, comme s'il venait 4'épouser Catherine, mais il n'existe s^ucune preuve de ce mariage. — Le chancelier comte Roumiantsow, ce grand admirateur de Pierre !•• (dont il avait le sang dans les veines, son père, le maréchal, ayant été en réalité le fils de Pierre), avait fait faire, pour découvrir la
prenve de là célébration de ce mariage dans une église quelconque, des recfaercbe$ que lui facilitaient si bien et sa haute position sociale ti son immense fortune, mais il avait la bonne fci d^avouer n^élre jamais parvenu à découvrir la mcnndre preuve, la moindre trace de ce mariage. Dans tons les cas, Elisabeth et sa soeur Anna, la trisaïeule de l'empereur Alexandre II, sont nées avant Tépoque désignée, pour date du mariage, par les mythologistes officiels de la cour de Russie eux-mêmes; les deux princesses se trouvaient être, non-seulement des tenfants illégitimes, mais encore des enfants doublement adultérins, puisque la première femme de leur père et le premier mari de leur mère vivaient encore.
Lorsqu'en janvier 1730 la maison Romanow s'éteignit par la mort de Pierre II, personne ne voulut songer à élever sur le tréne ni Elisabeth, ni son neveu le petit duc de Holstein, Âgé d'an an et demi à peine, et dont la longue minorité semblait cependant devoir offrir une carrière si propice et si durable à ceux qui voulaient poser des limites au pouvoir souv^ain : Féofane Procopovitch, archevêque de Novgorod et président du synode, créature de Pierre !•», ayant pr(>nonce le nom d'Elisabeth, reçut une réponse grossière; on hii cria: ne xOTBMi 9Taxi Bu6jfl4KOini ! Il fallut les dix années du despotisme si dur de la cruelle Anna et de son féroce favori Bieren; il fallut^ pendant ce laps de temps, toute la morgue et Finsolence des Allemands envers les Russes, pour frayer les voies au trône, à défaut d'autres héritiers, à Elisabeth et à son neveu.
Catherine I** avait deux frères, Charles et Frédéric, et trois soeurs. Charles, de son village natal de Ringen, avait passé, toujours en qualité de serf (prd)abiement vendu par son maître), au village de Do* gaben en Lithuanie, appartenant à un gentilhomme polonais noinmé Laurinçki. Mais Frédéric était resté en Livonie, où il se trouvait en qualité de postillon (iamstchik) à une station de poste sur la grande route de Pétersbourg à Riga. Catherine n'avait jamais fait la moindre démarche pour découvrir ses frères et soeurs, lesquds seraient probablement restes pour toujours dans l'obscurité la plus profonde, sans un pur hasard ayant amené la découverte de leur existence.
Un voyageur qui se rendait de Pétersbourg à Riga, vit son domestique se prendre de querelle avec un postillon et terrasser ce dernier, |f lequel, se relevant, s'écria : t Si tu savais qui je suis, tu n'aurais ja-
»mais osé lever la main sur moi! » — t Qui es tu donc? > — c Je »suis le propre frère de la czarine Catherine Alexéievna! > Ces mots frappèrent le voyageur; arrivé à Riga, il raconta cet ^isode au maréchal prince Répnine, gouverneur-général de Livonie et d'Esthonie.— On fit venir le postillon à Riga, et Ton découvrit ainsi les beauxfrères et les belles-soeurs du czar. On racheta du servage Charles et Frédéric et on les expédia à Pétersbourg, ain^ que la femme et les
ebfoiits do Charles qui avait trois fils, lean, Martin et Antoine, et trois filles^ Sophie, Catherine et Anna. On leur donna le nom de SkavronskP, poar leur donner un nom de famille présentaUe : il y avait en Pologne des gentilshommes qui s^appelaient ainsi. Quant à leur nom de famille rural et primitif, je Fignore et n*ai jamais rencontré personne qai Tait connu*
Le premier arrivé à Pétersbourg fut Frédéric, que Pierre P' présenta à sa femme par surprise, à un petit dîner chez Schépelew. Catherine, en apprenant qu'elle se trouvait m présence de son frère, s'évanouit, tant son orgueil en souffrit, et dès qu'elle reprit ses sens, Pierre ordonna k Frédéric d'embrasser sa soeur. — Ils reçurent de superbes terres et un bel hôtel à Pétersbourg, sur le grand quai (le même qui fut occupé si longtemps par le comte Cancrine, et où habite aujourd'hui le général Milioutine, ministre de la guerre), mais ils n'eurent aucun rang à la cour, et toutes les démarches de Schépelew ne purent obtenir aux Skavronski le titre de comtes avant le 5 janvier 1727, c'est-a-dire quatre mois avant la mort de Catherine.
On maria le comte Frédéric Skavronski à une demoiselle Sabourow, d'une ancienne et illustre famille, deux fois alliée au seizième siècle à la maison des anciens czars*; ils n'ont point eu d'enfants. .
L'aîné et le plus jeune des fils du comte Charles moururent célibataires; le fils puîné, le comte Martin, devint, sou^ le règne de sa cousine-germaine j'împératrice Elisabeth, grand-maître de la cour et un grand seigneur ides plus huppés : c'était du reste un homme bon, doux, fort obligeant. On le maria avec une Stroganow, et ils eurent un fils, le comte Paul, avec la mort duquel, en 1793, s'éteignit le nom de ces Skavronski de hasard.
Des trois filles de Charles Skavronski, l'aînée, Sophie, épousa le comte Pierre Sapiéha, lequel avait été fiancé avec la fille aînée du célèbre Menchikow avant que celle-ci eut été fiancée avec Pierre II; la seconde, datherine, épousa le général baron Nicolas Andréiévitch Korff, lequel fut gouverneur de la Prusse pendant la guerre de sept ans, à l'époque où la l^nisse, momentanément annexée à la Russie, s'appelait : « Province de Koenigsberg. t La fille cadette de Charles Skavronski, Anna, fut mariée à Michel Yorontsow ; sa main servit de récompense pour l'aide, ÇTôté par celui-ci à l'avènement au trône de l'impératrice Elisabeth,
* Salomonie lotuîèyna Sabourow fîit mariée au grand-dac Basile IV, lequel, après vingt ans de mariage stérile, divorça avec elle pour épouser la priocesse Hélène Glinsk^ et la fit enfermer dans ce môme couvent, à Sonzdal, dans lequel fut cloîtrée la preknière femme de Pierre I-er. La tradition dit qu'elle se trouvait enceinte au moment de sa claustration et Ton montre même dans ce couvent, à côté de la tombe de la princesse, un tombeau d'enfant que l'on prétend être celui de son filt George, né au couvent et mort À l'âge de sept ans. — Du mariage avec Hélène Glinski Daq«it Ivan le Terrible, dont le fils aine, Ivan, tué par son propuo père dans un aoeès de colère, avait été marié à Eudoxie Bogdanovna Sabourowy avec laquelle il divorça pour épouser Frascovia Mihaïlmma Salowoy. La princesse Eudoxie'fht également enfermée dans ce même couvent de Souadal^ ôè elle vécut long-temps «t mourut «n 1619.
Des trois soears de Caiherine I*", dont le vMtable nom, on «e le rappelle, était Marthe, Famée, Catherine, était devenue une fille pu* blique. Pierre I*' la fit enfermer à Réval dans un appartement où elki était bien logée, bien nourrie, avait même le genre de passe-temps le plus à son goût, mais d'où on ne la laissait point sortir. La seconde, Anna, épousa un paysan appelé Michel léfimow; leurs quatre fils, Joseph, Ivan, Alexandre et André furent anoblis en 1724, sous le nom de I^mowski. Joseph et Alexandre moururent sous le règne d'Anne; Joseph laissa une fille, Elisabeth, qui fut la première femme du maréchal comte Ivan Tchemychew. Ivan et André léfimovski furent créés comtes |Ar leur cousine-germaine l'impératrice Elisabeth, en 1742; cette maison est représentée aujourd'hui seulement par l'arrière-petit-fils du comte André, lequel n'a point de postérité mâle. La sœur cadette de Catherine I*^, Christine, fut mariée à Simon-Henri, paysan finnois du village de Kohemou, prés de Riga, serf du major Gûldenschild. Leurs fils André et Ivan, et leurs filles Agathe, Marie et Marthe, fur^t anoblis en 1724, sous le nom de Hendrikow.
Agathe épousa le chambellan Gr^oire Alexandrovitch Salovoy (l'on écrit ce nom Pétrovo-Solovovo, mais l'usage a prédominé de le proiKmec»r comme je viens de l'écrire), d'une très-ancienne famille de boyars du grand-duché de Riazane, alliée, au seizième siècle, à la maison des anciens czars. Marie devint madame Tchoglokow et ensuite madame Glébow; l'aurais plus tard à parler d'elle. Marthe épousa le chambellan Michel Ivanovitch Safonow. Cette dernière, ayant eu un jour une scène violente avec son mari, en reçut un soufflet. Elle courut en porter plainte à l'impératrice Elisabeth, laquelle ordonna de mettre Safonow aux arrêts pour trois jours, au pain et à l'eau, en disant : c qu'un mari avait » certainement le droit de battre sa femme, mais que personne ne devait • oser se permettre de porter la main sur la cousine-germaine de l'impé- » ratrice! >
André et Ivan Hendrikow furent créés comtes par leur cousinegermaine l'impératrice Elisabeth, en 1742; Ivan a été la souche des comtes Hendrikow actuels.
Maintenant je parlerai des deux filles de Catherine I**, Anna et Elisabeth.
Anna Pétrovna, grande, belle, aux yeux expressifs et voluptueux, était Tune des plus magnifiques brunes de son temps; elle captivait et en imposait à la fois. Son éducation, de même que celle de sa soeur Elisabeth, avait été fort négligée, mais Anna était douée d'un esprit remarquaJ>le, d'une grande énergie et d'un tact parfait*. Pierre avait Jeté les yeux, pour la marier, sur le duc de Holstein, neveu de Charles XII, dépouillé de presque tous ses états par le roi de Danemarck.
« Leur éànctJ&aa avait été négligée à tel point, qa'Blisabeth, par exemple, ignorait que l'Angleterre fftt une ile. Lois de aon règne^ eUe envoya, &i qualité de ministre à
Frédéric l^% quatrième roi de Daneiparck, mort en 1833, avait bissé quatre fils; Christian III hérita du Danemarck et fut également la souche des branches d'Augustenbourg et de Glûcksbourg; Jean hérita des duchés de Schlesvîg et de Holstein, et mourut en 1K80 sans laisser de postérité; Frédéric fut prince-évéque de Hildesheim, et le plus jeune, Adolphe, n'eut point d'apanage. Déjà dans sa vieillesse, après la mort de son frère Jean, il partagea le Schlesvig et le Holstein avec son neveu le roi Frédéric II, fils et héritier de Christian III, mais le partage fut accompli de la manière la plus absurde. Chaque district des deux duchés fut partagé en deux portions égales. Tune échut au roi; Tautre au duc et à ses descendants. Il s'en suivit des querelles interminables, et à la fin du dix-septième siècle, Tarrière-petit-fils de Frédéric H, le roi Christian Y, enleva à Farrière-petit-fils d'Adolphe, le duc Christian- Albert, malgré que celui-ci fut marié à sa propre soeur, toutes ses possessions, à l'exception de la ville de Kiel et du territoire environnant* Chris^an- Albert ne se doutait point alors que sa postérité régnerait un jour sur le plus vaste empire du globe. Il mourut en 1695, laissant deux fils, Frédéric, souche de la maison impériale de Russie, et Christian.
Ce dernier eut quatre fils : Faîne, Charles -Auguste, prince-évêque de Lubeck, fiancé à la grande-duchesse Elisabeth et mort à Pétersbourg de la petite- vérole; le second, Adolphe-Frédéric, devint roi de Suède en 1751; il fut le bisaïeul du prince Wasa actuel. Le troisième, Frédéric- Auguste, fut prince-évéque de Lubeck; le grand-duc Paul, en 1773, lui céda en toute souveraineté les comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst sous le titre de duché d'Oldenbourg; il mourut en 1785, laissant un fils, Pierre-Frédéric-Guillaume. Enfin, le plus jeune, George^ Louis, maréchal au service de Russie, contribua, ainsi que nous le raconterons dans la suite de ces Mémoires, à sauver Catherine II de la prison et du divorce; son fils unique, Pierre-Frédéric-Louis, hérita du duché d'Oldenbourg, après la mort de son cousin. Dépouillé par Bonaparte en 1810; rétabli par l'empereur Alexandre I" en 1813, il a été l'aïeul du grand-duc d'Oldenbourg actuel ainsi que du prince Pierre d'Oldenbourg.
Le fils aîné de Christian-Albert, le duc Frédéric, épousa la princesse Hedwige, soeur de Charles XII> avec lequel il était fort hé; il fut tué en 1702, à la bataille de Ciissow, aux côtés même du roi de Suède, laissant un fils âgé de deux ans, auquel les revers et ensuite la mort de son oncle Charles XII semblaient enlever tout espoir d'avenir. Mais
Londres, le comte Pierre Tchemychew, lequel, en réalité, était son frère, pnîfiqn'il était le fils de Pierre I-er. £Ile demanda au chancelier Bestoujew comment Tchemychew avait accompli le voyage, et sur la réponse du chancelier que ne supportant point facUement la mer, le comte Pierre souffrit du roulis, eUe s'écria : ** est-il possible qu'un <' homme d'esprit comme lui commette là stupidité de voyager en vaisseau tandis ** qu'il ne peut supporter la mer ? Pourquoi n'a-t-il point accompli le voyage jusqu'à '< Londres dans sa voiture ?"
te solrt qni &e joue si bien des préTisions homaiiies, le destinait à devenir la touche d'une race de puissants souverains. Heureusement pour lui, il avait pour gouverneur un bomme d'esprit et de coeur, qui umssait la finesse et Tastuce d'un rusé diplomate à une âme capaUe d'affection et d'un dévouement à toute épreuve, Henning -Frédéric de Bassewitz, issu de Tune des plus anciennes maisons du Meck]emboarg> et qui devint la souche des comtes Bassewitz actuels.
Cet habile diplomate eut une idée admirable : < la, lutte- avec lu «Russie, disait-il, nous a enlevé toute espérance de récupérer les do« »maines du duc; c'est donc à la Russie qu'il faut s'adresser pour sortir > de cette position fâcheuse.» D amena, en 1721, à Pétersbourg 'son jeune élève ^ travailla à arranger son mariage avec l'une des filles de Pierre P', visant surtout à la main de l'aînée, dans la chance de faire monter un jour son jeune maître sur le trône de Russie. — Comme naissance, le duc était un bien beau parti pour la fille d'une paysanne finnoise; comme visées d'avenir, il était l'héritier légitime de la couronne de Suède, laquelle aurait dû lui ^échoir après la mort de son oncle Charles XII, dernier rejeton mâle de la branche de la maison des Deax- Ponts qui avait remplacé, sur le trône de Suède, la maison Wasa après l'abdication de la fameuse reine Christine.
L'espérance de pouvoir placer un jour leur fille sur le trône da Suède, chatouillait fort agréablement l'amour-propre de Pierre I" et de Catherine, mais un obstacle les arrêtait : le jeune duc ne pouvait avoir d'enfants. Aussi Pierre I*' paraissait-il avoir pris le parti de ne consentir à cette union que le jour, où les états-généraux de Suède auraient assuré au duc la succession à la couronne après sa tante maternelle la reine Ulrique-Éléonore et après le mari de celle-ci, le roi Frédéric, né prince de Hetse-Cassel. Le hasard vint au secours du fidèle et dévonô Bassewitz.
Catherine se trouvait en liaison avec son chambellan Moè'ns, qui se faisait appeler Moè'ns de la Croix, fils d'un joaillier flamand établi k Moscou, frère de cette Anna Moè'ns qui précéda Catherine dans les afiec* tions de Pierre I" et serait devenue, sans nul doute, sa femme et souverame de Russie, si elle n'avait eu Menchikow pour ennemi. — L^aUtre sœur d'Anna, appelée Matrëna, et dont Pierre P avait en .également les faveurs, mais passagères, avait épousé le général Balk, et venait d'être nommée dame à portrait, le jour du sacre de Catherine. Admise dans l'intimité de cette princesse, elle facilitait les relations des deux amants.
Déjà quelques années auparavant, la petite princesse Elisabeth, dans un moment de bavardage enfantin, avait raconté à son père, en présence de sa mère, « qu'un jour maman se trouvant avec Moèns, avait » été fort effrayée de voir arriver papa à l'improviste. » Pierre n'avait accordé aucune attention à ces paroles d'une enfant, mais plus tard.
soit quHI eot des indices, soit, diaprés la tradition, qu'une délation dd lagoujinski fut yenue le mettre sur la voie, il prit ses mesures de façon à acquérir la conviction de Tinfidélité de sa compagne. . Moëns fut arrêté par le général Ouchakow, Thomme de confiance de Kerre I"; on lui fit subir des tortures horribles, au point qu'il en eot un coup d'apoplexie. Le 16 novembre 1724 Moêns, accusé de conçus^ ftions (ce qui n'était nullement un mensonge), eut la tète tranchée sui^ la place publique devant le sénat, dont le palais se trouvait à ec^te époque à Yassili-Ostrow. — Il mourut avec courage; ses domesti(}uod prirent congé de lui en sanglotant; il fit cadeau au pasteur luthérien,' qui l'accompagna jusques sur l'échafaud, d'une superbe montre dané l'intérieur de laquelle se trouvait caché un portrait en mîniatore dé rimpératrice, et puis, se tournant vers le bourreau, il lui demancbi en grâce de lui trancher la tète d'un seul coup de hache; ce qui eut lieu. Le corps resta exposé sur le lieu du supplice, et Pierre eut la cruauté de conduire Catherine, en traîneau, sur cette place en lui annonçant que c'était le cadavre décapité de Hoéns. — La tète du malheureniB fut .placée dans un bocal rempli d'esprit de vin, et déposée dans une cave du musée impérisd (RyncrKauepa), à c6té d'un autre bocal reiûpli'Tl'esprit^ de vin où se trouvait la tête de l'une des maîtresses de Pierre, M"* Hamilton, demoiselle d'honneur de Catherine.
Cette demoiselle Hamilton étant devenue enceinte du fait du czar, fit périr son enfant, et le czar la fit décapiter. Le musée, après la mort de Pierre, ayant été remis à l'académie des sciences, les deux téted forent oubliées dans la cave pendant plus d'un demi-siècle, et ce fut seulement en 1780, que la célèbre princesse Dachkow, alors présidetti de l'académie des sciences, ayant retrouvé ces deux têtes, prit les ordres de Catherine II, et fit enterrer les deux têtes dans la même cave.
M"^ Balk, la soeur et la confidente de Moêns, reçut le knout et kH exilée; son fils aîné, Paul, chambellan de l'impératrice, fut envoyé avec le grade de capitaine dans un régiment de ligne, cantonné sur la. frontière de Perse; le second fils, Pierre, page de la cour, fut envoyé dan* le même régiment avec le grade de sergent; le mari de M""* Balk, qui était général^major et se trouvait absent de Pétersbourg, eut la défense de se présenter à la cour.
Au moment de la prise de Catherine en flagrant délit avec Moè'ns, Pierre voulut renvoyer Catherine et la renfermer dans un couvent^ mais il en fut détourné par les chaleureuses et énergiques remontrances du maréchal prince Anikita Ivanovitch Répnine, auquel il avait fait la confidence de son projet; et dont l'opinion à cet ^ard fut vivement appuyée par Ostermann et le comte Tolstoy, à la sagesse politique et à l'intelligence éminente desquels le maréchal avait fait appel. Ils M représentèrent qu'ayant deux filles non-mariées, un pareil scandale
pouvait mettre des entraves à leur établissement, déjb rendu asses difficile par Thumble origine de leur mère (en effet, ce dernier motif avait fait échouer sans retour les négociations entamées pour le mariage d'Elisabeth avec Louis XV). L'empereur eut le bon sens d'écouter ces avis,: ma:is il se décida à presser le mariage de ses filles. Le 24 novembre, jour de la fête de Catherine, la czarine Anna fut fiancée au duc de Holstein, et le 18 décen^bre, la czarine Elisabeth, qui v^ait d'accomplir sa IS** année, fut déclarée majeure. Le mariage d'Anna fut retardé par la mort de Pierre !•', arrivée le Î8 janvier : la maladie de ce prince était une complication de la gravelle avec le mal qui tua François I*' de France. Le célèbre Boerhaave, ayant reçu le journal de la maladie de Pierre, s'écria : «ohl qu'il aurait été facile de le sauver!». Mais il n'aimait point à prendre médecine; l'impatience naturelle de son caractère se faisait jour surtout dans les moments de souffrance; Catherine, d'ordinaire si soigneuse pour lui, non-seulement dans ses jours de maladie, mais encore dans ses plus légères indispositions, en était arrivée à désirer la mort de l'homme qui l'avait tirée de la boue pour la taire monter sur le trône. Si Pierre avait continué à vivre, elle courait le risque, une fois leurs filles mariées, d'être reléguée dans un couvent; d'ailleurs, depuis l'épisode de Moëns, sa vie intime était devenue intolérable... Menchikow, son ancien protecteur, resté son ami fidèle et son conseiller le plus écouté, se trouvait également tombé en disgrâce; l'on commençait à parler de sa chute prochaine : aiussi tous les deux en étaient -ils arrivés à compter les jours de leur bienfaiteur et à appeler de tous leurs voeux sa mort prochaine. En mai 1724, Pierre avait fait couronner Catherine à Moscou; il avait hautement manifesté l'intention de lui léguer la couronne, mais depuis l'affaire Moèns, il parut avoir changé de projet, et l'on suppose généralement, avec assM de probabilité, qu'il voulait léguer la couronne à sa fille Anna. Pendant sa maladie, Catherine et Menchikow se gardèrent bien de lui parler de la gravité de son état, ni de l'engager à manifesta ses dispositions; ils éloignèrent de son lit de mort tout le monde, à l'exception de leurs partisans; quelques heures seulement avant sa mort, Pierre s'aperçut que sa fin était inévitable; il fit chercher la clarine Anna, mais avant qu'elle n'arrivât, il avait perdu l'usage de la parole. Quand elle entra, il lui indiqua l'ardoise constamment, placée au chevet de son lit; elle s'empressa de prendre cette ardoise, se disposa à écrire les dernières volontés de son père, mais déjà celui-ci eut à peine la
force de balbutier : «je laisse tout à» il perdit connaissance, et
l'agonie commença... Menchikow avait fait entourer le palais de troupes
et de canons, et Catherine monta sur le trône
Le mariage du duc de Holstein eut lieu quatre mois plus tard, le 21 mai 1725. Catherine, anxieuse d'avoir des petits -fils, chargea Brûhmer, le grand-maréchal de la petite cour de Holstein, de s'occuper
Ae ce 8oin*^. Pir son testament, Catherine, accorda à fô Bile xmé pension annuelle de cent mille roubles, et à .son gendre la possession viagère de File d'OEsel, mais le tout-^uissa&l Menchikow refusa d'exécuter ces clauses du testam^t et abreuva les jeunes époux de tant de désagréments, les traita avec une telle insolence, qu'ils se décidèrent à retourner dans la petite ville de Kiel, seul débris de leurs étals. Après avoir obtenu, et encore à grand'peine, la promesse de les qualifier d'altesses royales, ils quittèrent Pétersbourg le 25 juillet. 1727, à peu près six semaines avant la chute de leur persécuteur Menefaikow. A Kiel; la duchesse accoucha, le 4 mars 1728 nouveau style, d'un fiU de Brûhmer, qui fut depuis l'empereur Pierre lU, bisaïeul de l'empereor Alexandre IL Deux mois après ses couches, la duchesse mourut, le 15 mai; son mari, un homme complètement nul et un ivrogne fieffé, lui survécut de onze années.
La czarine Elisabeth différait beaucoup de sa soeur, mais elle aussi était d'une beauté admirable. Blonde, tandis qu'Anna était brune, vive et pétillante, tandis que sa soeur était grave et digne; d'une intelligence médiocre, du caractère le plus étourdi et le plus insouciant, tandis que l'autre avait un esprit remarquable et tourné au sérieux, die n'en était pas moins intimement Uée avec sa soeur. Elle avait été fiancée au cousin-germain de son beau-frère, Charles-Auguste de Holsleiiiy prince-évéque de Lubeck; la mort de sa mère, arrivée le 6 mai 1727^ fit remettre le mariage à l'automne, mais- bientôt le fiancé tomba malade de la petite-vérole et mourut le 20 juin. Pendant la maladie de sa m^e, on accourut un jour la chercher en toute hâte; eUe se trouvj^ten tête à tète avec son fiancé; le verrou de la porte était fermé; l'on regarda à travers la serrure et l'on aperçut les jeunes gens dans une conversation intime toute conjugale : il parait que l'exemple de son beau-hrère avait fait apprécier à Elisabeth l'utilité des expériences
préalables Elle se consola aisément de la mort de son fiancé; elle
fit la coquette, publiquement avec le jeune empereur son neveu, Pierre II, et en secret avec Alexandre Borissovitch Boutourline, âgé à cette
* lies Brahmer sont nne andenne maison du pays de Brème dont les diverses branches se sont axées en Holstein, en Suède et dans les provinces baltiques. Otiwn- Fredéric de Bruhmer, de la branche holsteinoise de cette famille, né en 1690, iut }o grand-maréchal de la cour de Holstein, et plus tard le gouverneur du petit duc (son fils, comme le feit est bien connu). Elisabeth, montée sur le trône, envoya chercher son neveu, et le fit amener incognito, afin que la cour de Vienne, ûivorable à Ta dynastie de Brunswick récemment détrônée, ne fit saisir en route le Jeune prince» Bruhmer raccompagna et en arrivant en Russie, il y trouva le cordon bien, qu'Élisiabeth lui avait conféré le jour de son sacre. Lorsqu'il fut question de marier le grand-duc, Frédéric II arrangea le mariage avec la princesse d'Anhalt-Zerbst, «t confêra àBriihmer le titre de comte. En 1746, Briihmer, nanti d'une pension annuelle de dix mille roubles, quitta la Russie pour retourner en Allemagne, où û\ mourut en 1752, sans laisser d'enfans, et, si nous ne nous trompons, sans avoir été marié*
époque de 34 and, et l'un des plus beaax hommes de son temps, qiâ ireoait d'être veuf de sa femme, fille du maréchal prmce Gatitsyne. Pierre II s'était sérieusement épris d'Elisabeth, mais le prince Ivan Dolgoroukow, ayant d^à en vue le mariage de sa sœur avec l'empereur, révéla 4 son souverain la liaison d'Elisabeth avec Boutourline; ce dernier eut l'ordre de quitter la cour et la défense d'y reparaître; promu au rang de général-major, il fut envoyé en Ukraine pour y commander une brigade. L'empereur, furieux contre sa jeune tante, non-seulement cessa de l'aimer, mais encore il ne lui témoigna même plus les égards dûs à la position de la czarine et aux liens si proches de parenté qui les unissaient. Elisabeth prit pour amant un homme moins en vue et bien moins connu que Boutourline, lequel appartenait à la meilleure <x)mpagnie par sa naissance comme par ses sjliances; ce nouvel amant était un homme obscur, de bonne famille, mais sans icHtune et sans relations sociales, Alexis Nikiforovitch Schoubine, soldat aux gardes Séménovski, fils d'un très-pauvre propriétaire du disitrict d'Alexandrow dans la province actuelle de Vladimir. Plus lard, sous le règne d'Anne, Schoubine ayant eu l'imprudence de dire tout haut ^e l'on aur^t agi plus sagement en faisant monter sur le trône Elisabeth au lieu d'Anne, il fut saisi, conduit à la chancellerie secrète, lorturé^ knouté, enfermé dans un affreux cachot appelé le sac de pierre, ^ù l'on ne pouvait ni se tenir debout, ni s'étendre complètement, et les aliments lui étaient transmis à travers une grille de fer. Après phisleurs mois de cette horrible torture, il fat envoyé en Sibérie sous im nom d'emprunt; marié de force à une femme du Kamtchatka, et remis à l'une de ces peuplades sauvages, dont les relations, avec les •Russes, se bornent à la remise, une fois par an, des fourrures qui constituent l'unique impôt par eux payé (iassak), II passa plusieurs années dans cette triste position. Elisabeth se hvra à un violent chagrin; dans les premiers jours de la disparition de son amant, elle eut l'idée de ^prendre le voile au couvent de l'Assomption dans la ville d'Alexandrow; elle se fit même bâtir une maison à côté de ce couvent, et en même temps l'on a une élégie par elle composée à cette époque. Une fois Hïontée sur le trôné, elle donna l'ordre de faire revenir Schoubine, mais il n'était point facile de le retrouver sous le nom d'emprunt à lui imposé; les recherches durèrent plus d'une année; enfin il fut retrouvé; arriva à Pétersbourg avec sa femme kamtchadale, fut promu au grade de général-major; reçut le cordon de Saint- Alexandre, deux mille paysans dans le district d'Alexandrow, et dans la ville même de district la maison qu'Elisabeth s'y était fait bâtir. Il eut la sagesse de ne point rester à la cour; il quitta bientôt le service avec le grade de lieutenant- ^ général, et se retira à la campagne où il acheva, au sein du repos, .une existence si agitée pendant une dizaine d'années. Il laissa deux fils, dont l'aîné a eu une assez nombreuse postérité. Après l'exil de Schoobine,
Éfissèetli, une fois ses IlEtrmes séchées, prit nn amant dans une position eneore plus modeste : im chantre de la chapelle dé la coar^ devenu depuis si célèbre sous le nom de comte Bazoomovski; f annûs à en parier plu^ loin, . . *
H y ayail à cette époque, à la eour de. Russie^ nh prétendant malheureux à la main d'Élisabmb : c'était le prîiiee Louis de Hesse^ Hombourg» descendant -de c^ célèbre landgrave Philippe^le-Hagnammô, lequel étant deyenu V^axi et Tun des plus chauds partisans de Luther, avait été dépouiljé de tous ses états par Charles -Quînt) et dont la postérité serait tombée dans les rangs de la noblesse la plus pauvre, 5i son gendre Téledeur Maurice de Saxe ne lui avait obtenu un pardon, que Philippe fut oUigé de solliciter de Gharles-Qumt publiquement, à genoux. Des quatre fils de Philippe, Tsûné, Guillaume IV dit le Sage, fut la souche de la branche de Cassel, laquelle n*a guère iiérité de la moindre parcelle de la sagesse de Guillaume; de lui se trouvent également issues les branches de Phihpsthal et de Rothenbouiig : le quatrième fils de Philippe, George le Pieux, fut la souche des branches de Darmstadt et de Hombourg. L^arrière-petH-fits de George, Frédéric* Jacques, eut plusieurs fils, deux d'entre lesquels vinrent prendre du service dans les années de Pierre !•'; le cadet, nn garçon très-comme il faut, mourut jeune; .le plus âgé, Louis-Guillaume, resta en Russie, où il conquit le mépris général. Sans esprit, sans éducation, <f une âme basse et vile, espion, escroc au jeu, il avait tous les vices sans une seule bonne qualité. De plus, il avait Tart de flairer et de découvrir les drèles. Ainsi, dans Tun de ses voyages en Allemagne^ il ramena avec lui un baron de Maltitz, d'une très -ancienne famille 4e la principauté d'Altenbourg, mais un misérable qui joua, ainsi que nous le raconterons plus loin, le rôle d'agent provocateur dans le drame affreiuL de mesdames Lapouhine et Bestonjew*. Le. prince Louis, après avoir vainement recherché la main d'Elisabeth, épousa la princesse Anastasie Ivanovna Troubetskoy, veuve de l'ancien hospodar de Moldavie, prince Dmitri Canténnr. Elle lui donna sa main j)ar vanité, pour s'allier à la maison de Hesse, et ce fut aussi pour se rendre agréable à cette même maison que Munich et Bieren, soos le régne d'Anne^ firent nommer le prince I^uis grand-maître de Far* tillerie, tandis qu'il était bien loin, non-seulement d'avoir inventé la poudre, mais même d'être capable de s'en servir. Lors du règne s{ court d'Ivan VI, la princesse -régente Anne et son mari le prine0
* ht baqron Frëdêiic de MaltitsE« propriétaire de h tenre de Seekbapli dans fe^paji de HanaQ, ayant dû>8ipé sa fi^rtuue^ fiit introduit» par le prince Loois de lïoiBibourg; en 174>1, an serrice rnss^ eomme eapitaine et aide^ de-camp du priaoe.. Il fiit pku taïd ^brigadier ^ sous- veneur de la cour, hojjâgermeister. il moamt en 1766^ sa veuve^ n^e André* fut goavemante des demoiselles d*honnenr, hojmeieterina, sous le riignA de Catherine II. Leur fils aîné et leurs deux-petits-fils, dont Iç moins âg^» le baron Apollon, vit encore, ont occupé des postes diplomatiques.
AhloiiK-Ulrîc de Brunswick^ gens de pea d^esprit et d'un taractêrfe faible, mats foncièrement honnêtes, loyaax et ennemis des bassesses, témoignèr^[it au prince Louis un dédain si méprisant, qu'il se rangea du parti d'Elisabeth, et le jour de Favénement au trône ^e cette princesse, il reçut une somme de cent mille roubles. D était si déconsidéré, que ce jour-là même Elisabeth nomma dame à portrait .(craTCT»-jiaMa), sa femme, la princesse Anasiasie. Bestoujew, nommé Yice-chancelier quelques semaines après, ayant vécu en Europe el connaissant les nuages des cours européennes, expliqua à Timpératrice rbumiliation qu'il y avait pour une princesse de la maison de Hesse, laquelle comptait alors dans son sein sept branches régnantes^, à se trouver dame à portrait, lui rappelant que la femme de Bieren luimême, nommée dame à portrait le jour du sacre de Timpératrice Anne en 1730, une fois son mari devenu duc de Courlande, cessa de figurer parmi 1^ dames de la cour, et prit rang au-dessus d'elles toutes. Pour r^arer une faute d'étiquette, Élisab^h commit une haute inconvenance: le jour de son sacre, elle créa le prince I^ouis fetd-maréchal des armées russes, ce qui indigna tous les militaires, et fit dire au loyal et courageux général Keitb, que le prince de Hombourg avait passé sa vie à mériter le bâton, mais jamais celui de maréchal. Surnommé aussi «le maréchal des comédiens t le prince Louis resta à Pétersbour^ où il était lié d'amitié avec Lestocq, l'un des plus grands drôles de son temps, et fort protégé par le vieux comte Ouchakow, chef de 1a police secrète. Mais en 1745, voyant sa femme ennuyée de lui, méprisé de tout le monde, ayant plus d'une fois essuyé les grossièretés les plus fortes de la part du vieux maréchal prince Dolgoroukow, président du collège de la guerre et parrain de Timpératrice, grossièretés bien mé* ritées, puisque sous le règne d'Anne le maréchal Dolgoroukow et sob frère Michel avaient été exilés et avaient eu leurs biens confisqués à la suite d'une délation faite par le prince Louis; voyant baisser le crédit de Lestocq et le vieux Oucbakow s'incliner vers la tombe, le prince Louis quitta la Russie en 1745 pour se rendre à Hombourg, mais il mourut en route, à Berlin. Sa femme resta en Russie, et lui survécut de dix ans; elle est enterrée au couvent de Nevskt, dans l'église de l'Annonciation, où ^on frère naturel , le célèbre Betski, lui fit ériger un monument, sur lequel il est dit qu'ici repose Anastasie, née princesse Troubetskoy, et le nom de princesse de Hesse ne s'y trouve pas, à tel point la mémoire du prince Louis était méprisée.
* C'étaient i l) la branche de Cassel, encore régnante ; 2) celle de Phîlîpsthal, S) celle de Bardifeld, toutes les deux médiatisées par Napoléon en 1806 ; 4) celle de Kheinfels-Rothenbourg, médiatisée en 1806, éteinte en 1834 ; 5) celle de Wan^ed, éteinte en 1755 ; 6) celle de Darmstadt, encore régnante, et 7) celle de Hombourg, médiatisée en 1806, de rechef déclarée souveraine en 1815, (sur l'inristanée de Tempereur Alexandre I-or, lequel avait pris en aflèction le prince PhiMppe de Hombourg), et qui vient de «'éteindre en mars dernier.
CHAPITRE II
80>f MAIRE : Les piinoeB BomodanoTski) inquisitenn de përe en fils.-* Les princoê Troube^koy ; Ticifliitades de cette famille. — L'élection des Bonumow au trdne de Russie; abolition du poayoir absolu et sa lestauratioa. — La noblesse russe. Tendant sa liberté pour pouvoir posséder des serfs.-^Lemarécbal prince Nîkita Troubetskoy ; ses YÎceSf ses crimes, son agonie. — Les princes Kourakine; la fiuniUe dés comtes Panine leur est en partie redevable db son élévation. — Les princes Répnine. — Pour quels motiâ l'annexion de la Livonie et de l'Esthonie à la Russie a-i-elle pu .s'accomivliraFec tant de fiicjiité; hibtoire dw priviiéges des provinces baltiqnes. ~« Origine des Répninski. — Les princes Cantémir; liaison de Pienre I-er avec Ja princesse Marie Cantémir. — Les princes Tcherkaski. — Quelques mots an si^e^ des princes Fojarski. — Les princes loussoupôw; le patriarche et Poie malencontreuse; origine des richesses de cette famille. — Les princes Ouroussow, Trolékonrow, Boriatinskl •» £n saluant bas, l'on monte haut. <- Les princes Stcherbetov, Shahovskoy, Havanski, Odoîevski, Gagarine; puissance et catastrophe du prince Mathieu Gagarine. — Le^ princes Eoltsow-MassiJskL — Gomment de nos jooft deux messieniB usurpent lo titre de princes, — Les princes Gortchakow. — Les princes Obolenski; les quarante ont de l'esprit conmie quafre. . — Les princes Tufiakine; leur bêtise héréditaire. — Leu princes Viazemski, Lvow, Labanow- Rostovski; un calmouk empêchant l'extinction d'une race antique. — Les princes Kozlovski, Dachkow, Stchépine-Rostovski, Hilkow. -^Les princes Bélosselskii origine de leurs richesses; Miasnikow et les frères Tverdvchew. — Les princes Eletski, Zvénigorodski, Schéhonskoy, Stchétinine, Zassékine, Sontsow, Sontsow- Zassékine, Mortkine, Doulow, Krapotkine, Eassatkine-Kostovski, Vadbolski, Schéleschpanski, Ouhtomskî, Goundorow. — Les princes Babitchew, Pontiatine, I>ruçki, I>ruçki*SokolinBki, Druçki-Lubeçki, Sviatopolk-CEetvertinski, Sviatopolk» Mirski. — Los princes Volkonsld; lenr origine; leurs longues luttes généalogiques, — Les princes Grousinski, Bagratione, Dadianoiv, Dadiane-Mlngrelski, Sibirski^ Bolhovskoy, Mestcherski^ Nesvitski, Ténichew, Mychetski; causes de la mine de ces derniers.
Dans tes premières années du dix-huitième siècle, de toutes les familles princières issues de Rurik, aucune n'égalait celle des princes Romodaaovski en puissance ni en position sociale. Rameau cadet de Tune des branches cadettes de la maison de Rurik, celle des princes de Starodoub^ ils prirent leur nom, au quinzième siècle, de la terre de BiomodanoYo (dans la province actuelle de Vladimir), mais jusqu'au dix-septième siècle ils ne jouèrent point de rôle marquant. Ils furent redevables du commencement de leur élévation politique au prioce
Grégoire Pétrovitch Romodanovski, an homme fin et rosé. Voyant le czar Boris Godounow très-hostile aux anciennes maisons princières, il capta sa bienveillance en mariant le troisième de ses huit fils à la fille du boyard Mathieu Mihaïlovitch Godonnow, parent éloigné du czar (ils étaient cousins au quatrième degré), mais très-bien vu de lui et influent à la cour. Après Tavénement du faux Dmitri, il sut capter sa bienveillance et fut nommé okolnitchyi*^ après Tayénement de Michel Romanow, il se glissa dans la confiance du jeune souyerain et fut nonuné boyar en 1616. Après le retour de Pologne du patriarche Philarète, àj'exil et à la ruine duquel il avait applaudi sous le règne de Godonnow, it gagna la bienveillance du patriarche, et monrat ea 4628, en jouissance d'une influence réelle. Ses huit fils, ses trois neveux, ses six petits-fils et son petit-neveu continuèrent le même jeu à là cour, se poussant en avant; prêts à servir le czar dans tout ce qui leur serait ordonné, et plaçant leur cruauté héréditaire à la disposition du gouvernement; aussi, lors de Témeute des strélitz, le 15 mai 1682^ les insurgés massacrèrent-ils deux Romodanovski qui leur tombèrent ious la main, et exprimèrent leur regret de n'aYoir point détruit toute cette iamille.
Lors de la création, par le czar Alexis, dans le village de Préobrajenski près de Moscou^ d'une inquisition d'état, largement pourvue de cachots souterrains et d'un arsenal complet d'attirails de tCHTlure, la âireetion en fut confiée au plus jeune des neveux de Grégoire, te prince Ivan Ivanovitch Romodanovski, et devint, de fait, héréditaire dans sa famille. Son fils et surtout son petit-fils, le prince Fédor louriévitch, se signalèrent par leur implacable dureté et par leur eitipressement à remplir tous les ordres des czars. Le prince Fédor n'aimait point les innovations européennes, mais fidèle à ses traditions de famille, il torturait sans miséricorde tous ceux qui s'avisaient de Taire de l'opposition ou bien avaient simplement le malheur de déplaire au czar-réformateur. U portait d'habitude l'ancien costume ruâse» légèrement polonisé, comme c'était l'usage à la cour dans les dernières années du règne du czar Alexis; les mets russes figuraient seuls sur i$a table ; dans aucune maison l'on ne servait des hydromels meilleurs et plus variés, cette antique boisson favorite des Russes ; amateur passionné de la chasse (que Pierre P' n'aimait guère), il avait un équipage de chasse à la polonaise, pouvant rivaliser, pour le nombre et fa beauté, avec ceux des magnats les plus puissants de la Pologne^ mais dans la vie publique, c'était un serviteur sans scrupules, prêt à commettre toutes les cruautés possibles. Un jour, pour arrêter, à Moscou^ un commencement d'émeute, il fit saisir les deux cents premiers insurgés qui lui tombèrent sous la main, et sans procès, sans enquête^
* La chambre (douma) des boyars se composait : des boyars, d'okolnitchyi et de dovnmyié dvoriaité (c'eBt-à*-dirc gentikhommes ayant siège à la chambre).
$ans rechercher le degré de culpabilité de cbacon, il fit suspendre fous les deux cents, par les reins, à des crochets de fpr cloués à des poteaux élevés sur la place Rouge de Moscou, devant le Kremlin. — Les cachots souterrains de Préobrajenski ne lui suffisaient point; il en avait établi dans sa propre maison : d'un côté se trouvaient, gardées par les soldats, des grilles à barreaux de fer, par où Ton faisait pasf ser la nourriture aux détenus; des trois autres côtés, pour prévenir toute évasion, il y avait un fossé profond, habité par des ours, et la tradition raconte que souvent les condamnés à mort se trouvaient jetéS| et quelques-uns même vivants, dans ce fossé, pour servir de pàturç aux ours!
Pierre I" avait donné au prince Fédor les titres de Prince-César et do Majesté Césarienne; dans les grandes cérémonies, il lui faisait rendre les honneurs souverains, placé lui-même parmi les officiersgénéraux, afin de parvenir à inculquer à ses sujets Fidée de la prééminence du grade sur ia naissance; en voiture, il faisait asseoir Romodanovski au fond, se plaçant lui-même sur le devant. Ainsi que tous, à Texeeption des seuls ministres étrangers, Pierre n'entrait jamais en équipage dans la cour de la maison du prince, mais laissait Téquipage à la porte et traversait la cour à pied, quelque temps qu'il fasse; enfin, également à l'exception des ministres étrangers, personne, pa^ même le czar, ne s'asseyait en présence de Romodanovski sans en avoir reçu l'invitation de sa part. Néanmoins, le Prince-César connais* sait trop bien son terrain de cour pour se faire illusion sur sa position^ et ne négligeait aucun des plus petits moyens pour la consolider. Cet homme d'apparence si terrible, d'un abord si hautain en public, recevant les révérences du czar lui-môme avec une simple et légère inclination de tête, envoyait des cadeaux aux favoris et môme aux mignons du czar : Menchikow, grand amateur de poisson, en recevait d'exquis, sortant des beaux viviers du prince FéJor, et le denstchik Pospélow, jon grand ivrogne très-aimé de Pierre P', recevait des barils de vins excellents et d'hydromel, aussi vieux que capiteux. — Le prince Fédor mourut septuagénaire, en septembre 1717, quelques mois avant le commenceoient de la terrible enquête sur l'affaire du czarévitch Alexis, dans laquelle fut impliqué, horriblement torturé et décapité, son propre gendre Abraham Lapouhine, frère de la malheureuse czarine Eudoxie, imarié en premières noces à la princesse Théodosie, fille du prince Fédor.
Après la mort de celui-ci, la chancellerie secrète fut placée sous la direction du comte Tolstoy et du général Ouehakow, et transférée ^ Pétersbourg en 1719; une succursale resta à Moscou dans une maison encore aujourd'hui existante au coin de la Miasnitskaïa et de la place Loubianka. Cette succursale fut placée sous les ordres du fils unique du prince Fédor, le prince Ivan, héritier de la fortune paternelle, com-
posée de vingt mille serfs, et entre autres de la magniflf|ue terre de Kimry sur là Volga, donnée par fe czar Alexis au grand -père de Fédor.'
Pierre I*' conféra les titres de Prince-César et de Majesté-Césarienne au prince Ivan, mais ce dernier ressemblait peu à son terrible père. CTétait un homme bon, humain et nullement ambitieux; cependant il aimait à boire, et une fois pris de vin, il lui arrivait d'être violent : le Rompdanovski reparaissait en lui. Ainsi, un jour, à un grand repas donné à Moscou par lui, le 18 décembre 1722, jour anniversaire de la naissance de la czarine Elisabeth, après force libations et toasts, lui et le célèbre diplomate, sénateur prince Grégoire Fédorovitch Dolgoroukow, se prirent de querelle au sujet du beau-frère de Romodanovski, Basile Saltykow, gendre de Dolgoroukow, et que sa femme avait été obligée de quitter pour échapper à ses mauvais traitemens. La querelle tourna aux injures; des paroles Ton en Tint aux voies de fait : Romodanovski, âgé de 50 ans, et Dolgoroukow, qui en avait 66, se précipi- , tèrent Tun sur l'autre, s'accablèrent de coups de poings; se traînèrent mutuellement par les cheveux, et l'on eut tontes les peines du monde à les séparer. Cet épisode peint les moeurs du temps et de la cour de Russie; que Romodanovski, un homme sans éducation et n'ayant jamais voyagé se laissait aller à de pareils excès, cela peut encore se concevoir, sinon s'excuser; mais que dire du prince Grégoire, l'un des meilleurs diplomates de son époque, qui avait résidé pendant dix-sept années à Varsovie et à Dresde, et a l'âge de 66 ans, revêtu du cordon
' bleu, se livrait au pugilat avec un collègue!
A la création de la hiérarchie des quatorze classes, le titre de princecésar n'y avait point trouvé place : la position de Romodanovski à la^ cour devenait embarrassée, et Catherine I** lui conféra le grade dé conseiller privé actuel. Sa majesté césarienne crut devoir adresser à l'impératrice une lettre de remercîmens, pour la faveur qu'elle venait de lui accorder. — Il avait épousé une Saltykow, soeur de la czarine Prascovia, et sa fille unique, la respectable comtesse Michel Golovkine, fut- célèbre par ses malheurs, dont je parlerai plus loin.
Nommé, le lendemain de l'avènement au trône de Pierre II, gouverneur-général de Moscou, il conserva ce poste pendant deux années, et s'en démit par aversion pour les Dolgoroukow, dont l'influence, à cette époque, était à son apogée. Il vit monter sur le trône sa nièce rimpéralrice Anne et mourut quelques semaines après, le 15 mars' 1730; avec lui s'éteignit le nom des Romodanovski. — L'une de ses cousines au cinquième degré avait épousé Ivan Pétrovitch Ladyjenskî, d'une très -ancienne famille, dont l'aïeul, venu de Suède s'établir en Russie, en l'an 1375, fut aussi la souche des Adadourow, Kléméntiew, Tcheptchougow et de l'une des familles du nom de Glébow. Le fils né de ce mariage, Nicolas Ivanovitch Ladyjenski, devenu général d'infanterie et
séjnateur^ obtint de Temperear Paal, le 8 avril 1798, le droit de prendre le>iitre de prince Romodanovski ; il était marié à une Schafirow, petitefille du célèbre vice-chancelier de ce nom et soeur du dernier baron Sehafirow; ils eurent un fils, Alexandre, marié à sa cousine-germaine M*** Firow, fille naturelle du frère aîné du dernier baron Sehafirow, et qui mangea à peu près toute la fortune à lui laissée par ses parents. L'empereur Paul, en c(»iférant au général Ladyjenski le titre de prince Romodanovski, lui avait accordé en même temps le droit dont se trouvaient investis, sous Pierre [•', les deux princes-césars de cette famille de faire porter à leurs domestiques la livrée de cour, mais les princes Romodanovski actuels n'ont pas même, pauvres gens, de quoi
faire confectionner des livrées à leurs serviteurs
La famille des {ytinces Troubetskoy avait, à cette époque, une posi** tion importante. Issue en ligne directe de Tun des frères aines du célèbre laguellon, Koribout, second fils du grand-duc de Lithuanien Olguerd, et petit-fils du grand Guédimine, elle avait passé par de nombreuses vicissitudes. Koribout avait eu en apanage les principautés de Troubtchevsk, de Briansk (aujourd'hui villes de district dans la province d'Orel) et de Nov^orod-Séversk (aujourd'hui ville de district dans la province de Tchemigow); ses possessions avaient une étendue de deux cents kilomètres. Il fut la souche des princes Troubetskoy, des princes Woronieçki, et des maisons éteintes des princes Wîsniowieçki, Zbarajski et Poreçki. Il embrassa la religion d'Orient soiis le nom de Dmitri, afin de pouvoir épouser la princesse Lubow de Moscou^ soeur du grand-duc Dmitri Donskoy, son puissant voisin, et devenir veuf, par un trait d'habile politique il épousa la princesse Ânastasia de Riazane, fille du grand -duc OIeg de Riazane, autre voisin trèspuissant et ennemi acharné du souverain de Moscou. Pressé entre la Lithuanie, Moscou et Riazane, il se vit obligé de se placer, en 1379, sous la sozeraineté de son beau-frère de Moscou. Non -seulement il conserva ses états, mais encore il reçut, en possession viagère, la ville de Péréiaslaw-Zaleski (dans la province actuelle de Vladimir), pour avoir aidé son beau-frère à repousser, en 1380, dans les champs de Koulikovo, l'invasion des Tatars conduits par Mamay, et s'être signalé dans le conseil de guerre qui précéda ce combat à nombre si inégal, conseil où il prononça ces magnifiques paroles, adressées à son beau^ frère, et conservées par les chroniques du temps : « Si nous sommes » vainqueurs des Tatars, gloire à toi ainsi qu'à nous, et si nous somm^ .1 vaincus, nous périrons tous ensemble. Ne redoutons point leur nombre;
• Dieu sera pour le droit contre la force, et il vient au secours de
• ceux qu'il lui plait de couvrir de son égide {4a amc ùAOïiem'h Tarapx, ^a ôyACTE ciaBa leo* h naMi; aiqe-JH BsôieaH ôy^cMi on HHXi, oômeio cyepTiio bch Ryano yupeyi; a npoTBBy ncjflueâ chjm Bx-b BHKTOffie ne ycrpamaflcfl : ne ai cBie 6t Corb, no bi opaa^e, h KoroKC xonien HBjyen, tomv b noMomb 4acTi!).
<}aeiqu0d années après, son firère lajfueHoD, devenu gnôidHhic de Litbuanie, le contraignit à quitter le vasseiage de Moscou pour se placer sons la suzeraineté de la Lithuanie. Il périt dans la bataille de Vorskla, où les Lkhuanîe&s furent taillés en pièces par les Tatars, le IS mai 1398.
Lorsque au quinzième siècle commencèrent en Lithuanie les persécutions du catholicisme romain contre la religion orthodoxe, le prince André Ivanovitch de Troubtchevsk, petit -fils du petit-fils de Korifaont, m^iacé de se voir dépouillé de ses états s'il n'embrassait le cathcdieisme, refusa de le faire, et se replaça, en 1500, sous la snzerain^ de la Russie. Il vécut encore pendant à peu près us demi-siècle, el fut le dernier prince apanage en Ruseie, A sa mort, en 1546, son apanage fut réuni aux domaines de Tétat; ses enfens et ses nevoix vécurent des propriétés privées à titre de simples particnliers. Son ^rrière-petit-neveu, le prince George Nikititch avait épousé la fille de Michel Saltjrkow, chef du parti aristocratique en Russie dans les premières années du dix-septième siècle, parti dont le but consistait à faire monter sur le trône de Russie le prince Ladislas de Pologne et d'introduire un gouvernement aristocratique; mais pour arriver au trône de Russie, le prince Ladislas devait embrasser la religion orthodoxe, et il refusa de le faire. Pendant ce temps s'opéra en Russie un suUime soulèvement national, ayant le prince Pojarski à sa tête, et pour guides et chefs principaux le bourgeois Minine et le moine Abraham Palitsyne. L'armée russe investit Moscou et contraignit les Polonais à la retraite. Malgré Famnistie complète promise par Pojarski, au secours duquel était venu le prince Dmitri Timoféievitch Troubetskoy, amnistie, laquelle, il faut le dire à Thonneur des chefs du mouvement national russe, fut scrupuleusement observée à Tégard de tous ceux qui, comme les princes Mstislavski, Yorotynski et autres, la veille de Tévacuation de Moscou par les Polonais, 27 octobre 1612, quittèrent le Kremlin el vinrent se présenter au camp russe, où ils furent reçus avec cordialité et avec un complet oubli du passé, malgré cette amnistie, Saltykow, ne considérant point sa cause comme perdue, voulut attendre de meilleures chances; il se réfugia en Pologne avec ses enfants, sa fille et son gendre le jeune prince George Troubetskoy. Sur ces entrefaites, les états généraux de Russie se réunirent à Moscou pour Téleotion d'une dynastie nouvelle. Parmi les candidats au trône, se trouvait le prince Dmitri Timoféievitch Troubetskoy, cousin-germain de George, mafe le jeune Michel Romanow, âgé de 16 ans, fut élu, et voici ooiament.
L'on avait posé le principe de la limitation du pouvoir des czars, Jusques-là absolu, et Ton cherchait un souverain dont le caractère ne fût point assez énergique pour faire craindre des violations de la charte que Ton allait imposer au nouvel élu. Le père de M^chei, Phil^rè^ RoiQanow, se trouvait prisonnier m Pologne; s'il avait été en Russie, jamais sa famille n'aurait été élue, tapt le caractère dur et violent de
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Philarèt0 inspirait d'apprébeiisioQs à tous. Um il était loin; Qt le1)ojar Fédor Ivanovich Schérémétew, marié à une prioicesse Tcberkaski, fille de la soeur de Pfailarète, f^oduisit une prétendue lettre de son onele, dans laquelle ce dernier conseiUaii aux étals-généraux de poser des limites au pouvoir souverain. La. lettre, jdus tard reconnue apocryphe enfanta un enthousiasme universel, et radolesœnt Michel fut élu, avec d'autant plus d'empressemeàt, que S09 extrême jeunesse et la faii}lesse connue de son caractère bon-enfant (si Ton peut s'exprimer ainsi) donnait l'espoir de pouvoir Tinflu^icar et le guider.
Ainsi la maison Romanow arriva au trône par la même voie qui conduit également aux travaux* forcés, c'est-à-dire au moyen i'^mfoMX.
Philarète, revfflm en Russie après la conclusion de la paix avec la Pologne, en 1619, rétablit le pouvoir 2d)solu par une manoeuvre infernale, mais trèSfhabile.
Le servage avait été établi par Boris Godounow, pour s'appuyer /&ur la petite noblesse contre les grands propriétaires, hostiles à Boris, (»e servag^e était complètement dans les intérêts de la petite noblesse, par la raison que les paysans, jouisssmt de temps immémorial du droit de passer, le 26 novembre de chaque année, des terres d'un proprié- Uire sur les terres d'un autre, préféraient, comme de raison, s'établir «or les terres des hommes riches et puissans, qui étaient plus cdùr hum pour les détails dés travaux et dont l'appui, la protection étaient bien plus efficaces que cdies des propriétaires pauvres ou peu aisés. -^ Lors de l'inVasion polonaise et des agitations intérieures qui l'accompagnèrent, la loi du servage commença à tomber en désuétude; la circulation des paysans recommença. Aux états-généraux de 1613, la noblesse riche voulait l'abolition du servage; la petite noblesse en demandait au contrsùre le rétablissement et le maintien rigoureux; l'on ne put s'entendre et on laissa la question en suspens; le servage existant en droit, se trouvait à demi aboli de fait. Philarète, de retour en Russie, proposa à la petite noblesse le rétablissement du servage si elle voulait, de son côté, se prêter à l'abolition de la charte de 1613, Ce marcIié odieux et ignoble fut conclu et réalisé. La très-grande majorité de la noblesse vendit sa liberté, sa dignité personnelle, ses droits d'homme, pour pouvoir posséder d'autres hommes; pour arriver à avoir des serfs, elle accepta le servage pour elle-même; aussi n'a-t-élle point le moindre droit de se plaindre des vexations, des tortures, des humî* liations dégoûtantes qu'on lui fit endurer; de l'opprobre qu'elle subit depuis si long-temps; fouettée et bâtonnée ouvertement et publiquement ju^qulen 1762; fouettée secrètement depuis cette époque, elle n'a point retrouvé la liberté même avec l'abolition du servage en 1861 ; elle reste encore soumise à l'arbitraire du souverain; en un mot, elle est encore esclave, et ce qu'il y a de plus répulsif que l'esclavage luimême, c'est de voir, dans le sein de cette noblesse, un nombre assez
considérable draines basses et Yiles s'applaudir de cet esclavage, se glorifier de leur séjour dans la boue.....
Le patrisurche Pbilarète, en abolissant la charte de 1613, la fit brûler, et ordonna d'en rédiger une nouvelle, où les clause» de limitation du pouvoir souverain n'étaient point consignées. L'original de cette dernière charte se trouve aux archives de Moscou, où les courtisans, avee le directeur des archives, prince Michel Obolenski à leur tête, la font voir aux visiteurs, en leur affirmant que c'est la vraie charte de 1613. Cela n'est point vrai, et la preuve, c'est que dans cette charte, prétendument rédigée après l'àection de Michel Romanow, laquelle eut lieu le 21 février 1613, l'on voit les signatures, en qualité de boyars^ db prince Pojarski, du prince Tcherkaski, créés boyars seulement au jour du sacre de Michel; de Boris Saltykow, créé boyar six mois après le sacre; du prmce Havanski et du prince Sitski,4Téés boyars en 1615; enfin, du prince Romodanovski, créé boyar en 1616. L'on n'y voit point figurer les noms des membres des états-généraux morts entre les années 1613 et 1619. Ainsi par exemple, l'on n'y voit point figurer lés noms vénérables des deux principaux chefs du sublime soulèvement national de 1611 : Minine, mort en 1616, et le moine Abraham Palitsyne, lequel, ayant refusé de consentir au rétablissem^t du pouvoir absolu, fut exilé par Philarète au couvent de Solovetsk, sur la nier iUanche, où ce grand citoyen termina ses jours le 13 septembre 1626.
A l'avènement de Michel Romanow au trône, le titre d'autocrate fut ôté du. grand sceau de l'état, et n'y fut rétabli qu'en 1624 (voyez Bercb, Histoire du czar Michel, t. I, page 145, et le Recueil des Actes officiels, publié aux frais du chancelier Roumiantsow, t. II, N"* 70, page 274).
Le baron de Strahlenberg, officier suédois, prisonnier en Russie pendant 12 années à la suite de la bataille de Poltava, et Manstein, qui servit en Russie sous les règnes d'Anne et d'Ivan VI, parlent tous deux, dans leurs ouvrages, de la charte imposée à Michel Romanow. Strahleaberg avait pu encore connaître des vieillards dont les grands-» pères avaient siégé aux célèbres états-généraux de 1613... Depuis 1619 jusqu'en 1682, les états - généraux n'ont eu qu'un caractère purement consultatif, et Pierre P' cessa de les convoquer.
Mais revenons aux Troubetskoy. J'ai dit que le jeune prmce George Nikititch avait suivi son beau-père Saltykow en Pologne; il y embrassa le catholicisme romain ainsi que ses deux fils, dont l'aîné, Pierre, épousa une princesse Druçki-Sokolinski, en eut un fils, George, souche de tous les Troubetskoy actuels. Le plus jeune frère de George Nikititch» Alexis, encore adolescent en 1613, était resté en Russie; il joua un rôle important à la cour du czar AJeiiis, et ce prince lui fit don, en toute propriété» le 17 mars 1660, de la ville de Troubtcbevsk, l'ancien domaine de ses aïeux. Le seul des Troubetskoy en Russie à cette
époqae, n^ayânt ni fils, ni filles, il restitua cette ville aii czar à soii lit de mort, en 1663. Denx ans après sa mort, son peth-neyeu, le prince George Pétrovitch, seul rejeton de cette maison, retourna de Pologne en Russie ; embrassa la religion orthodoxe, et épousa la princesse Irène Galitsyne, soeur du grand Galitsyne. De ee mariage nacfuirent deux fils, Ivan et George. Le prince Ivan devint boyar à 25 ans à cause de sa naissance et de sa position sociale; il fut nommé général parce qu'il était boyar, et au sacre de Pierre II, il fut créé mw^échal parce qu'il était le doyen des généraux en chef. Il ne commanda qu^une seule fois une simple division : c'était à la bataille de Narva; fait prisonnier, il passa 18 années en Suède. Il vécut jusqu'en 1750, et mourut âgé de 83 ans, le dernier des boyars, ayant survécu d'un demi-siède à Tabolition de cette dignité jadis si élevée et si importante, et dont il fut, lui, le très-nul et insignifiant représentant Sans esprit, sans éducation, sans conversation aucune, fier, hautain, rempli de morgue, avec cela bègue, ce qui le rendait ridicule, il ne jouit d'aucune considération et n'exerçait la moindre influence à la cour par lui-même; c'était par ses neveux^ ses nièces et sa fille aînée qu'il comptait pour quelque chose. Veuf d'une princesse Tatew (maison illustre issue de Rurik et éteinte au dix-septième siècle), il se remaria avec Irène Narychkine, cousine issue de germaine de la mère de Pierre P'; il en eut deux filles .«l'une épousa un riche polonais, Dunin-Skrzynski ; l'aînée, Anastasie, princesse Cantémir, et en secondes noces princesse de Hesse-Hombourg, était une intrigante fort remuante. Pendant sa captivité en Suède, le prince Ivan lia une intrigue avec une comtesse de Sparre, et en eut un fils, le célèbre Ivan Ivanovitch Betski, dont il sera question dans ces Hémoires. Son frère, le prince George louriévitch, était un homme tout aussi nul et insignifiant De sa première femme, une riche héritière, une princesse Tcherkaski, dont le père avait embrassé le christianisme au dix-septième siècle, il eut quatre fils : l"" Nikita, dont j'aurais souvent à parler, souche : de la branche aînée, de la seconde branche, à laquelle appartenait Serge Troubetskoy le décembriste, et de la troisième branche, à laquelle appartenait l'ami du célèbre Novtkow, le francmaçon Troubetskoy; 2*" Ivan, souche de la quatrième branche, à laquelle appartient le sénateur prince Pierre, marié à la fille du maréchal Wittgensteîn ; 3** Alexis, souche de la cinquième et de la sixième branches; cette dernière est surnommée t les Troubetskoy de la corde» (RanaTHBie TpyôeuKÎe), à cause de ce que la grand'raère maternelle des membres actuels de cette branche, une certaine dame Weiss, avait, dans sa jeunesse, fait partie d'une troupe de baladins ambulans, et dansé sur la corde dans les foires publiques; cette branché, de nos jours, est tombée jusqu'à s'allier à un Morny, c'est-à-dire à tout ce qu'il y avait de plus véreux et de plus méprisable; 4** Jacques, mort célibataire. Le prince George eut aussi deux filles, dont les alliances contribuèrent
puissai^inent à étayer la position de b (amille; la princesse Tcherkaski, femme du chancelier de ce nom et la maréchale comtesse- Pierre Saltykow. . Devenu veuf^ le prince George se remaria avec une fille du favori de Pierre l*% Famiral Ivan Golovine; il en eut deux fils« dont le phjs jeune a été la souche de la septième branche, à laquelle ^partient la princesse Nicolas Orlow.
Les deux filles du prince George Troubetskoy avaient, la comtesse ^altykow surtout, de Tesprit d'intrigue, de la finesse; elles portaient haut la tôte dans le monde, mais à la cour savaient admirahlemeni s'insinuer dans les bonnes grâces des hommes puissans. Ses fils étaient tous des gens nuls, un seul excepté, Tainé, Nikita, doué d'une intel;. ligence rmiarquaUe, mais l'un des hommes les plus affreux et les plus épouvanliables qui aient jamais existes. 11 n'y avait pour lui rien de sacré; lâche, cruel, perfide, voleur, il ne recula jamais devant aucune infamie pour augmenter ses richesses et son crédit à la cour, A l'époque dont nous parlons, sa femme, fille du chancelier Golovkine, se trouvait en liaison, au su et au vu de son mari, avec le favori de l'empereuri le prince Ivan Dolgoroukow; celui-ci outrageait Troubetskoy en paroles, en public, dans sa propre maison, et une fois, toi^jours chez Troubetskoy, le prince Ivan, .ayant une pointe de vin dans la tôte, voulut jeter le maaVe de la maison par la fenêtre; il en fut empêché par Etienne LapQuhine. Devenu commissaire -général des vivres à l'armée de Munich, .Troubetskoy vola à un tel point, que Munich fut obligé de lui ôter sa place, et plus tard, dans son procès, voyant Troobetskoy parmi ses juges, il dit dans l'un des ses interrogatoires : «je confesse l'un des »mes torts : j'avais dans mon armée un commissaire-général des vivres » que j^aurais dû faire pendre pour vols, et je ne l'ai point fait : c'était »le prince Troubetskoy 1 1 Dans ce même procès politique se trouva impliqué le beau-frère de ce misérable, le comte Michel Golovkine, et Troubetskoy fut l'un des juges les plus sévères; Golovkine, Munich, Ostermann et les autres, condamnés à mort, furent, par commutation de peine, exilés en Sibérie avec confiscation de leurs biens. Un an et demi plus tard, pour tâcher de perdre son ennemi, le chancelier comte Alexis Bestoujew et pour faire la cour au favori Lestocq, Troubetskoy fut l'un des inquisiteurs d'abord, des juges ensuite, dans cette terrible affaire, où, sur la délation d'agens provocateurs et sur une fausse accusation d'une conspiration imaginaire (tout le délit se réduisant à des paroles imprudentes), sa propre belle-soeur, la comtesse Michel Bestoujew, née Golovkine; ce même Etienne Lapouhine qui l'avait sauvé, lui, Troubetskoy, quinze années auparavant, de l'avanie d'être jeté par la fenêtre dans sa propre maison; la femme et le fils aîné de Lapouhine, furent c(Hidamnés à être roués après avoir eu les langues arrachées; la roue fut remplacée par l'exil en Sibérie avec confiscation de tous les biens, mais les langues furent impitoyablement arrachées,
et les malhenreases victimes furent knoâtées en place publique. Après aroir été ie plus plat des valets de Bieren; après avoir obtena, paf son entremise^ les hantes fonctions de procureur-général de Fempirei une fois Bieren exilé, il le laissa manquer des choses les plus nécessaires^ et [yendant tout le règne d'Élisab^, il s'opposa à son élargissementi qn'Élisabeth était assez disposée à accorder. Un jour, un capitaine Kalatchow présenta à Elisabeth un placet, où il disait que le prince Troubetskoy « n'était point un. procureur-g^éral, mais un voleur-général » (ne renepaJi^npoKypopi, a renepaJi-Bopi). Kalatchow fut envoyé à la chancellerie secrète; en d'autres termes, livré à Troubetskoy, et
Ton n'eut plus de ses nouvelles Sa destinée a dû être terrible....*
Troubetskoy mourut à Moscou en 1768, à l'&ge de 68 ans; ses derniers momens furent affreux; son agonie fit trembler toutes les personnes présentes. Sa belle-soeur la comtesse Michel Gdovkine, née princesse Romodanovski, cette admirable et sainte femme, revenue de Sibérie après la mort de son mari, habitait Moscou, mais comme de raison, ils ne se voyaient point. Troubetskoy, à son lit de mort, fit dire à la comtesse qu'il ne pouvait mourir sans lui avoir demandé pardon^ et qu'il la suppliait, au nom de Dieu lui-même, de venir le voir. La comtesse arriva. Le moribond, en l'apercevant, se précipita hors du lit^ se traîna par terre à ses pieds en vociférant: cje suis un misérable; »je ne mérite pas la miséricorde divnae; je suis l'un des prin- »cipaux fauteurs de votre exil, de vos malheurs, des malheurs de • votre belle-soeur Bestoujew; je suis un scélérat; pardonnez-» moi; 1» priez pour moi». La comtesse lui pardonna, et rentra chez soi sous le poids d'une émotion si vive, qu'elle en eut la fièvre. Je tiens ce tsÂt de Paul Fédorovi^h Karabanow, mort en 1851 à la l'âge de 84 ans, et qui, dans sa jeunesse, l'avait entendu raconter par la comtesse Golovkine elle-même, morte nonagénaire en 1791.
La maison des princes Kourakine descend également des grands-ducs de Lithuanie. Patrikey Alexandrovitch, prim-e souverain de Zvénigorod sur le Dniestr (cette ville n'est plus aujourd'hui qu'une simple bourgade) arrière-petit-fils du grand Guédimine et neveu-germain de laguellon, ayant été dépouillé de ses possessions par son oncle-germain Witold, grand -duc de Lithuanie, en 1397, chercha un refuge à Novgorod, où un demi^siècle auparavant, son grand-père Narimount^ prince de Pinsk et de Mozyr, avait déjà, dans des circonstances identiques, cherché et trouvé un asile et une grande existence. Onze ans après, en 1408, Patrikey vint à Moscou avec ses deux fil» Fédor et George : l'ainé fut la souche des princes Havanski; George * épousa la princesse Anne de Moscou, fille du grand-duc Basile II, et fax la soudie des Galitsyne et des Kourakine, deux familles ayant, constamment joué un grand rôle dans l'histoire, avec cette différence^ heureuse pour les Kourakine, qu'ils n'ont jamais été aussi nombreux
que les Galîtsyne : cenx-ei forment aujoard'hui on clan de plus de cent trente individus, et les plaisants assurent que sur dix promeneurs renoontrés à la Perspective Nevsky et au grand quai, il y a toujours 9XÏ moins un prince Galitsyne. A la fini du dix-septième siècle, la famille Kourakine était composée de trois frères, fils du boyar* prince Ivan Grigoriévitcb : Michel, Boris et Ivan. Ce dernier ne laissa point de postérité; Michel n'eut qu^un fils mort jeune; Boris épousa, à 18 ans, une jeune personne de 17 ans, Xénie Lapouhine, soeur de la première femme de Pierre I"' : elle mourut après quatre ans de mariage, laissant un fils, Alexandre, trisaïeul des Kourakine actuels, et une fille, mariée au maréchal prince Michel Galitsjrne. Le prince Boris se remaria à une princesse Ouroussow : il en eut un fils, Serge, mort jeune, et une fille mariée au maréchal comte Boutourline. Le prince Boris était un homme d'esprit, un finaud très-rusé, un hahile diplomate; malgré la disgrâce et le sort affreux qui vinrent atteindre sa helle-soeur la czarine Eudoxie, il resta dans les meilleurs termes avec son terrible beau-frère, qui Finvestit de la charge, très-importante à cette époque, de lieutenant-colonel de ses gardes. Mais le prince Boris jugea prudent de s'éloigner de la eour; il embrassa la carrière ^plomatique, pour laquelle il avait une vocation réelle. II fut successivement ministre de Russie à Londres, auprès de la reine Anne; à Hanovre, auprès du futur successeur de cette reine, Télecieur George; au congrès de Soissons, enfin à Paris, sous la régence et dans les premières années du règne de Louis XV. Il avait su s'insinuer dans les bonnes grâces de Catherine I" qui avait succédé à sa belle-soeur à lui, et Catherine conféra à Kourakine le grade de conseiller privé actuel, n mourut à Page de 50 ans, le 17 octobre 1727, au moment où ravônement au trône de son petit-neveu Pierre U semblait ouvrir une fau^ carrière à son ambition et à son esprit d'intrigue. Son fils Alexandre Borissovitch lui succéda d'abord dans le poste de Paris, mais bientôt son incapacité provoqua son rappel; il fut nommé chambellan et comme il aimait les bouffonneries et les lazzis, il parvint, par ce moyen, à s'insinuer dans les bonnes grâces des hommes puissans. Nul, incapable, mais un intrigant fieffé, avide, perfide, plal devant les favoris de cour, il avait de plus une réputation d'ivrogne môme en ce temps où les excès de table étaient une chose si habituelle, H rampa devant Bieren, se constitua son amuseur et son bouffon officieux, el obtint de cette façon le rang de grand -éc4iyer qu'à forcia d^intrignes il sut conserver sous le règne d'Elisabeth; il mourut en 1749, à Tige de IS2 ans, laissant plusieurs filles et un fils d'un mariage avec unePannie, mariage auquel la famille Panine se trouve redevable des premi^pes chances de s<mi élévation. L'aïeul de cette famille, Basile Panine, fut tué dans une campagne des troupes russes contre les Tartares de Kaian, en 1S30. Plusieurs de ses desc^dans avaicmt
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servi, avec phxi oa moÎAs de dfetinction, dans diverses «arrièrëi, llokrsqu^à Tavénement d'Anne au trône^ la fille du général Ivan Yassillévitch Panîney vieax militaire criblé de blessures, éponsa Fivrogne et bonffoA Kourakine; cette alliance valut an Vieux Panine le grade de lieutenantgénéral et le titre de sénateur, et à ses deux fils, qui furent plus tard comtes Panine, les chances d'arriver rapidement à des postes où ils. ont pu déployer leurs talents.
La maison des princes Répnine, issue de Rurik, avait constamment joué un grand rôle. Au commencement du dix-huitième siècle, cette illustre maison avait pour unique représentant le prince Anikita Ivanovîtch, l'un des hommes les plus respectables de son temps, brave militaire, sans talens remarquables, mais du caractère le plus loyale le plus ferme, le plus droit, disant la vérité à tous, et même à Pierre I*', ce qui n'était guère' facile. Après la conquête de la Livonie et de l'Esthonie, Pierre confia à Répnine l'administration de ces deux provinces, bien persuadé que son exquise loyauté et son équité rigoureuse adou-' ciraient ce que pouvait avoir de pénible, pour les habitans du pays, une conquête accomplie par.cfes troapes à demi-sauvages, qui ravagèrent tout sur leur passage. — L'on attribua généralement à Répnine et au maréchal Schérémétêw une mesure d'une incommensurable habileté, et laquelle amena les gentilshommes des provinces baltiques à se sons-' traire avec empressement à la domination de la Suède civilisée, pour se placer sous le joug de la Russie, en ce temps -là puissance plus qu'à demi-asiati(]ue. Voici de quoi il s'agit.
Le roi Charles XI de Suède, par une des plus grandes bévues qu'un souverain puisse commettre, avait établi pour tous ses états une commission de réduction, comme on l'appelait, dans le but de confisquer et faire revenir à l'état tous les domaines dont les propriétaires ne pourraient présenter d'actes de possession en règle, à quelque époque éloignée d'ailleurs que pût remonter cette possession. Cette exigence était bien dure surtout à l'égard des nobles livoniens et esthoniens, dont le pays avait été ravagé par trois siècles de guerres continuelles : dans le sac et le pillage des châteaux bien des documens avaient disparus. La loi de Charles XI était un brigandage légal, ayant pour but de ruiner la noblesse riche, dont l'indépendance froissait ce roi despote, mais le •résultat de cette loi inique fut bien autre que ne l'espérait son auteur.
Le fils de Charles XI, Charles XU, ce sabreur inepte, à la colossale incapacité duquel la Russie devrait ériger un monument par reconnaissance, ayant maintenu cette iniquité, il s'en suivit que dès le moment où Pierre !•', sur les conseils, dit-on, du maréchal Schérémétew qui accomplit la conquête de la Livonie et de l'Esthonie, et du maréchal Répnine qui les gouverna après leur annexion à la Russie, eut déclaré que les nobles, qui lui prêteraient serment de fidélité, seraient remis en possession des domaines à eux enlevés par la commisdon de ré-*
. daetîon, on cri de joie re^eoÊit dans ces provinces^ el iioihseiilenienl les geatibbommes resftés dan? ]e pays penda&t la goerre «^empressèrent» avec jobilaiioD, de prêter serment, mais encore, à peine la paix de NisUdt ent-elle été signée, qae Ton vit arriver de Stockholm eeax qui j âvaiem cherché nn refuge pendant la guerre, ainsi qae les offici^^ qui avaient combatta qontre la Russie, et parmi eux les plus grands noms de la Suède : les Rosen, les Stenbock, les Wrangel, les Fersen, les Tiesenhaosen, tous s'empressèr^t d'envoyer promener la Suède qui avait dépouillé leurs pères, pour se placer soos le sceptre de la Russie qui leur restituait les domaines de leurs aïeux. Là est la clef de la fid^ité, avec laquelle les propriétaires des provinces baltiques servaient les souverains de Russie tout e9 détestant les Russes.
Peu après Fannexion, sous le règne d'Anne, les Allemands s'emparèrent peu à peu des principaux emplois et firent aux Russes l'insigne honneur de vivre et de s'enrichir à leurs frais, tout en les bâtonoant et en les exilant en Sibérie. « Je n'ai jamais été au service de la Russie r
• j'ai toujours été au service de l'empereur de Russie > disait un livonien très-intelligent et très-capable, ministre i%sse à Berlin et à Vienne, le baron Pierre de Mey^dorff, le môme au sujet duquel feu le comte Bloudoiv disait à la grande-duchesse Hélène, qui lui vantait les vastes connaissances du baron Pierre : « oui, madame, il est savant, il connaît
• tout, excepté pourtant la Russie dont il n'a aucune idée! >
Un o£Bcier -général, mort il y a peu d'aftmées, allemand d'origine, Essen, disait : < laissez-moi tenir par la queue, pendant un certain laps »de temps, une chèvre appartenant à l'état, et j'aurai de quoi bien » nourrir un bon cheval à moi. •
Lors de la prise de Riga, en 1710, le maréchal Schérémétew avait promis aux nobles de Livonie et d'Esthonie le maintien de leurs privilèges; la ratification donnée par Pierre !«' portait cette sage réserve : « en tant qu'ils ne seront point contraires aux lois russes, > Catherine I** et Pierre II les confirmèrent avec la même clause de réserve; m^s l'impératt'ice Anne, à son avènement au trône, sous l'influence des Allemands et spécialement de Bieren et des frères Loewenwolde, donna sa confirmation sans réserve aucune. Catherine II, allemande de nais^ eance, inais plus russe que tous les empereurs de Russie, Pierre l*' seul excepté, Catherine, après ^voir accordé un statut à la noblesse et un autre aux villes, abolit les privilèges des provinces, baltiques, en y introduisant la législation russe. , Cette sage mesure fut rapportée par l'empereur Paul, prince à demi-fou, et qui, dans cette circonstance, agit aous l'influence de la gouvernante de ses enfans, la princesse Lieven, allemande de naissance et de sentimens. Depuis, Alexandre I, Nicolas et Alexandre II ont commis la faute politique de jurer le maintien de ces privil^es. Il faut espérer qu'avec le temps Alexandre III évitera cette béviiie... Mais revenons aux Répnine.
Pierre !•', voyant les concussions de Menchikow, et trouvant pourtant nécessaire cet homme à talens si éminens, lui retira l'administration de Farmée, et confia la présidence du collège de la guerre à Répnine, créé maréchal le jour du sacre de Catherine I~ le 7 mai 1724. Six mois après, Répnine arrêta Pierre au moment où il allait faire enfermer Catherine au couvent après Taffaire Moëns, et cet acte fut d'autant plus beau de sa part à lui, qu'il avait pour ennemis cette princesse et Menchikow. Après la mort de Pierre P', on lui retira la présidence du collège de la guerre pour la restituer à Menchikow, et il retourna en qualité de gouverneur-général à Riga, où il mourut le 3 juillet 1726, à rage de 58 ans. Il avait épousé, à 17 ans, une princesse Lykow (d'une famille issue de Rurik et éteinte en 1701); veuf après quelques mois de mariage, il épousa en secondes noces, neuf ans après, une princesse Galitsyne (cousine-germaine de ma trisaïeule), veuve de Fédor Kirilovitch Narychkine, oncle maternel de Pierre P'. D eut de ce second mariage trois fils : Basile, grand-maître de l'artillerie et père du célèbre maréchal prince Nicolas RIpnine; Ivan, père du prince Pierre Répnine, grand-écuyer de Catherine II et, de même que son cousin le maréchal, Fun des principaux francs-maçons de son temps, et George, mort célibataire. La seconde femme du prince Anikita mourut en 1703, après neuf ans de mariage; il avait, lui, 35 ans seulement; devenu amoureux d'une finnoise, il voulut l'épouser; mais Pierre P', qui vivait lui-môme avec une finnoise (CaAerine l'*)) ne donna son assentiment à ce mariage qu'à la condition, pour la dame, de ne jamais mettre les pieds à la cour; de ne point porter le titre de princesse Répnine; mais de s'appeler madame Répninski. En un mot, ce fut un mariage morganatique. Les fils issus de cette union, et leurs descendans, furent anoblis sous le nom de Répninski. Cette famille, si nous ne nous trompons, est aujourd'hui à la veille de s'éteindre. Son dernier représentant, le général en chef Etienne lacovlevitch Répninski, arrière-petit-fils du prince Anikita, à ce que nous croyons savoir n'a point d'enfans. . La lignée mâle des princes Répnine s'est éteinte en 1801, et leur nom a passé à une branche de la famille Yolkonski.
La maison des princes Cantémir occupait, à cette époque, une position considérable. Leur aïeul, un tatar fort riche, venu en Moldavie en 1540, s'y était fait baptiser. Constantin Cantémir, et son fils aîné Ântiochus, avaient occupé tous les deux le poste de hospodar de Moldavie, ce poste si lucratif, mais si glissant, où le plus ^souvent on passait par le trône pour arriver à la strangulation par le cordon de soie envoyé de Constantinople. Leur fils et frère, Dmitri Cantémir, fut également nommé hospodar de Moldavie en novembre 1710. Pierre P% après avoir abattu la puissance de Charles XJI sur les champs de Poltava, revint à son ^ienne idée de prédilection de conquérir le rivage septentrional delà mer Noire, et déclara la guerre aux Turcs. < 5
Celte guerre avait été préparée par de longues et habiles négociations
avec les hospodars de Valachie et de Moldavie^ Constantin Brancovano-
Bassaraba et Nicolas Mavrocordato, lesquels se déclaraient prêts à
épouser la cause russe, à la condition d'obtenir, chacun, le titre
d'bospodar héréditaire de sa province respective sous la suzeraineté
de la Russie. Déjà Brancovano avait fait préparer, pour Tarmée russe,
de grands magasins de vivres et de munitions. La Porte eut vent de
ces négociations ; elle révoqua Mavrocordato, et le remplaça par Doiitri
Cantémir, chargé, au besoin, de faire arrêter Brancovano. Mais à peine
Cantémir fut-il arrivé à lassy, qu'il vira de bord, et conclut avec
Pierre I*' un traité identique, aux termes duquel Thospodarat de
Moldavie, sous la suzeraineté de la Russie, lui était promis à titre
héréditaire. La campagne s'ouvrit plus tôt qu'on ne s'y attendait;
l'armée turque, commandée par le grand-vizir Méhemet-Baltadji, mais
en réalité dirigée par des officiers suédois, agit avec vigueur et
promptitude; les Turcs traversèrent le Danube, inondèrent la Yalachie,
envahirent la Moldavie. Brancovano n'eut 1^ temps de prendre aucune
mesure; force lui fut de recevoir les Ottomans à bras ouverts, et à
leur livrer, comme s'ils avaient été organisés pour eux, les magasins
primitivement destinés aux troupes russes. Cantémir n'eut que le temps
de se réfugier au camp du czar. L'on connaît l'histoire de cette
jfnalheureuse campagne du Prouth, où l'armée russe échappa à une
ruine complète, et le czar à la captivité, seulement grâce à l'habileté
diplomatique du comte Tolstoy et du vice-chancelier baron Schafirow,
ainsi qu'à l'avidité du grand-vizir, gagné par les riches présens à lui
envoyés par Catherine. Cantémir, avec sa femme, ses enfans, son jeune
jieveu Constantin, le fils unique de Thospodar Autiochus, et plusieurs
milliers de Moldaves, trop compromis dans le parti russe pour ne
point fuir le joug ottoman, suivit l'armée dans sa retraite et vint se
fixer en Russie. Pierre P' lui accorda, avec le titre de prince russe,
de vastes propriétés territoriales à titre héréditaire, et lui conféra, pour
sa vie durant, le droit de juridiction, avec celui de vie et de mort,
sur les Moldaves émigrés en Russie avec lui. Plus tard, il lui obtint
de Charles VI un diplôme de prince du saint-empire. C'était un homme
intelligent, à l'esprit cultivé, nourri d'études classiques, fort instruit,
auteur d'écrits historiques estimés, avec cela un courtisan délié et un
fin intrigant. Sa première femme Cassandre Cantacuzène mourut deux
ans après leur émigration en Russie, laissant quatre fils et deux filles,
Marie et Smaragde; cette dernière mourut jeune. De ses quatre fils,
Mathieu épousa la princesse Agrippine Labanow; Constantin épousa la
princesse Anastasie Galitsyne: aucun d'eux n'eut d'enfans; Serge et
Autiochus ne furent point mariés : le dernier se fit un nom dans la
poésie russe. Devenu veuf, l'ex-hospodar se remaria, à l'âge de 45 ans,
à une jeune, belle et séduisante personne de 18 ans, la princesse
Anastasie Troubetskoy, depuis princesse de Hesse-Hombourg. Celle-ci ne l'épousa qu'à ia condition qu'il abandonnerait la longue robe flottante de son costume oriental, se raserait la barbe et adopterait Fbabit européen. De ce second mariage, il eut deux fils, Pierre et Ivan, morts en bas-âge, et une fille, Catherine-Smaragde, Tune des femmes les plus distinguées de son temps pour son esprit, son cauractère et l'influence qu'elle sut exercer autour d'elle; elle épousa le savant et vertueux prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne, ambassadeur à Paris et à Vienne, le fondateur du magnifique hôpital Galitsyne à Moscou. La lignée directe de l'hospodar prince Dmitri Cantémir s'éteignit avec son fils Serge, en 1780, mais son neveu Constantin, qu'il avait amené enfant en Russie, devint lieutenant-général dans l'armée russe et fut marié trois fois : à une moldave dont j'ignore le nom, à une Golovine et à une Passeck. Il laissa un fils, Dmitri, dont l'existence fut bien triste. Le pauvre homme devint fou; il se croyait empereur de Byzance; rélégué à Réval où il se trouvait gardé à vue, il languit pendant de longues années, et mourut en 1820. Avec lui s'éteignit le nom de Cantémir.
La jeune femme de l'ex-bospodar, la Troubetskoy, était, je l'ai ^it, belle et séduisante. Elle avait passé son enfance et son a'îolescence dans un pays civilisé, à Stockholm, où son père, fait prisonnier à la bataille de Narva, se trouva retenu pendant 17 années; elle avait un parfait usage du monde, si rare encore à cette époque chez les dames russes, et elle se trouvait appuyée, de plus, par l'expérience de son mari, chez lequel la civilisation européenne s'alliait à la finesse et à l'astuce asiatique. Elle-même, d'ailleurs, était une intrigante déliée et d'un caractère remuant.
A côté d'elle se trouvîût sa belle-fille Marie, du même âge qu'elle, rayonnante de beauté orientale. Pierre !•' s'éprit de Marie Cantémir; une liaison s'en suivit. Tolstoy et lagoujinski, voyant Menchikow si puissant par l'appui de Catherine, conçurent l'idée, pour augmenter leur propre influence, de marier Pierre avec Marie Cantémir. Mais Ostermann et Menchikow guidèrent Catherine de leurs conseils. Mathieu OIsoufiew, grand-maître de la cour de Catherine, s'arrangea avec le grec Palikala, médecin, à la fois, et de l'impératrice et de la famille Cantémir, et Palikala s'y prit de façon que non-seulement il fit avorter Marie Cantémir, mais encore il la rendit incapable de jamais accoucher.— Ceci eut lieu en 1722 dans la campagne de Perse, où Pierre s'était fait accompagner par toute la famille Cantémir. L'ex-hospodar conçut un si violent chagrin de toute cette affaire, qu'il en tomba malade, et de retour dans sa terre favorite de Dmitrovo (aujourd'hui la ville de Dmitrovsk, dans la province d'Orel), il mourut en août 1723, à l'âge de SO ans.
Catherine, avec cette admirable habileté à désarmer ses ennemis, qui constituait l'un des traits les plus remarquables de son caractère,
obtint de Pierre, le jour de son sacre à elle, le 7 mai 1724, le cordon bien pour lagoujinski, le titre de comte pour Tolstoy; montée sur le trône Tannée suivante, eHe s'anpressa d'accorder ulie pension yiagëre à son ancienne rivale, et traita toute la famille Cantémir avec une affectation de bienveillance.
La jeune veuve de Tex-hospodar se remaria, nous Tavons dit, aa prince Louis de Hesse-Homboiirg.
Des fils de Tex-bospodar un seul fut un bomme distingué. (Tétait le prince Antiochus, si connu dans la littérature russe par ses satires, un homme d'une remarquable intelligence et d'une vaste érudition. Je parlerai plus loin de sa conduite en 1730, et des mobiles qui le firent agir. Après avoir eu vain recherché la main de la plus riche héritière de Russie, la princesse Barbe Tcberkaski*, il fut ministre de Russie à Londres et à Paris, où il mourut en 1744, à Fâge de 36 ans. Il avait été lié avec le célèbre Montesquieu.
La famille des princes Tcherkaski est issue de la maison des anciens princes souverains de la grande Cabardie, dont Taîeul Inall vint d'Ëgvpte s'établir en Circassie au quinzième siècle. A Tépoque du joug mongol. Ton avait contracté en Russie l'habitude, fort sage et trèspolitique d'ailleurs, d'assurer de grands établissemens aux Tatars influens qui abandonneraient l'islamisme pour se faire baptiser; de cette façon l'on parvint, peu à peu, à jeter la discorde parmi les Mongols, à les entamer et à les affaiblir. Cet usage survécut de long-temps à la chute du joug tatar et dura jusqu'à la réforme de Pierre !•'; là réside la source des richesses et de la position sociale élevée à laquelle atteignirent, dès le jour de leur baptême, les princes Tcherkaski, Ouroussow et loussoupow. Sous le règne de Pierre II, il existait deux branches de la famille Tcherkaski, toutes les deux baptisées au dixseptième siècle; l'aînée se trouvait représentée par trois frères, fils du boyar Michel Aléghoukovitch et de la princesse Eudoxie Ivanovna Pojarski, petite-fille du célèbre prince de ce nom.
Ce prince Michel Aléghoukovitch, baptisé dans sa jeunesse, avait été un fort digne homme. Lors de l'insurrection des strélitz en mai 1682, il avait fait de vains, mais courageux et nobles efforts pour arracher à la mort son ennemi personnel, le célèbre Matvéiew. Des trois fils de Michel, André fut la souche de la branche aînée actuelle, à laquelle appartient le prince Vladimir, ministre de l'intérieur dans le royaume de Pologne; Basile mourut célibataire, et Boris fut la souche de la branche cadette actuelle, à laquelle appartiennent la comtesse Buxhoevden et M""* de
* Bantycli-Eameiiski, dont la famille était un peu alliée à celle des Cantémir, a prétendu, dans son liyre si partial et si banal, Dictionnaire des hommes célèbres de Russie, comme si le prince Antiochus avait refusé la main de la princesse Tcherkaski; c'est là une de ces blagues qui fourmillent dans les ouvrages de Bantych, ce mignon du prince Alexandre Nicolaîévitch Galitsyne.
Nddhardt. Le prince André était fort riche; il possédait plus de quarante mille serfs, qui passèrent à son fils unique, Alexandre. Celui-ci, sous le règne d'Anne, s' étant brouillé avec Bieren, fut envoyé en Sibérie et ses biens furent confisqués. L'impératrice Elisabeth le fit revenir, le nomma maréchal de la cour de Théritier du trône, mais la plus grande partie de ses propriétés ayant été distribuées à d'autres pendant son exil, on ne lui rendit que le reste, peu de chose relativement à la masse confisquée.
Un jour, le prince Vladimir, en me montrant, dans son salon, le portrait de son trisaïeul, ajouta : « il m'est impossible de considérer de
> sang-froid ce portrait : quand je songe que nous aurions été si riches
> si cet animal-là n'avait point commis la stupidité de se brouiller avec • Bieren L...»
La branche cadette des Tcherkaski, sous le règne de Pierre II, avait pour unique représentant le prince Alexis, depuis chancelier de l'empire, avec la mort duquel cette branche s'éteignit en novembre 1742* Ce prince Alexis avait eu pour grand-père Ourousskane-Mourza, fils du mourza Koudénète. Ourousskane se fit baptiser sous le nom de prince Jacques Koudénétovich, épousa une princesse Prozorovski, devint boyar et commanda les armées russes. Son fils unique, Michel, épousa une princesse Odoïevski, devint également boyar et se fit nommer à la place très-lucrative de gouverneur de la Sibérie, où il se remplit largement les poches. Il avait eu deux fils : Pierre et Alexis; l'aîné avait été vice-gouverneur de la Sibérie du temps de son père, qu'il précéda dans la tombe de onze années, laissant une fille unique, Marthe, mariée depuis au comte Platon Moussine-Pouchkine. Le prince Michel mourut en 1712, en laissant 80,000 serfs, dont il légua 10,000 à sa petitefille Marthe, et les 70,d00 autres à son fils Alexis. Celui-ci, veuf sans enfans d'Agrippine Narychkine, cousine-germaine de Pierre I*', épousa la princesse Marie Troubdskoy, soeur du terrible prince Nikita, dont j'ai parlé, et cousine -germaine de la princesse Cantémir. II occupa honnêtement pendant quelques années le poste de gouverneur de la Sibérie; puis revint à Pétershourg siéger au sénat, où ses grandes alliances et son immense fortune lui assuraient une influence, que Textréme médiocrité de son esprit et Tincroyable pusillanimité da son caractère ne l'auraient jamais autrement laissé acquérir. A Tavénement d'Anne au trône, lui et sa belle- soeur la comtesse Pierre Sallykow contribuèrent pour beaucoup à amener la ruine des projets oligarchiques éclos dans ce temps-là; ce service ne fut jamais oublié par l'impératrice, d'autant plus que le prince Alexis, nommé ministre du cabinet, se signala par son obséquiosité envers Bieren. Après la mort d'Anne et la nomination de Bieren comme régent de l'empire, plusieurs ofiiciers aux gardes eurent l'imprudence de venir faire confidence à Tcherkaski de leur projet de déposer le régent, auquel ce grand seir
gneur-valet courut sur-Ie-cliamp révéler le complot. — Peu de jours après, dans la nuit du 8 au 9 novembre 1740, Munich ayant fait arrêter Bieren et transféré la régence à la princesse de Brunswick, mère du jeune empereur Ivan YI, la nouvelle régente fit mander Tcherkaski. Celui-ci fut pris d'un tel accès de frayeur qu'il devint blême, trembla de tous ses membres et fut obligé de changer de linge. Arrivé au palais dans un état de trouble inexprimable, il eut la surprise d'apprendre sa nomination comme chancelier de l'empire. L'on voulait avoir à ce poste un homme qui ne portât point un nom allemand, qui fût un grand seigneur et un homme nul : Tcherkaski réunissait ces trois qualités. Pendant sa courte gestion des affaires étrangères, il fut surtout et spécialement préoccupé des questions de titre et d'étiquette : une nuit, il fit réveiller le chef de sa chancellerie pour s'informer de la formule à employer dans une lettre à adresser au duc de Mecklembourg. D avait eu, de son second mariage, plusieurs enfans morts en bas-âge; il ne lui restait qu'une seule fille. Barbe, remarquable par sa sottise. Quoiqu'elle fût la plus riche héritière de Russie, son père ne voulait la marier qu'à un homme riche; il refusa plus de vingt partis, entre autres le' prince Ântiochus Cantémir, un homme d'un méfite réel, et cette sotte, quelques mois après la mort de son père, épousa le comte Pierre Schéréraélew, l'homme le plus riche de la Russie, possédant, comme elle, 70,000 serfs, et aussi bête qu'elle.
Sous le règne d'Anne, les dames de la cour, c'est-à-dire les dames à portrait et les demoiselles d'honneur, avaient seules le droit de porter les cheveux coiffés en boucles; ce môme droit avait été conféré, exclusivement et par faveur spéciale, à la princesse Barbe Tcherkaski, en récompense des services de son père, lequel alla se jeter aux genoux de rimpératrice pour la remercier de cette grâce à lui accordée.
Il existe de nos jours encore une famille de princes Tcherkaski, d'une autre origine, mais également venue du Caucase. Un mourza circassien, Déviet - Kizdène , se fit baptiser à la fin du dix -septième siècle sous le nom de prince Alexandre Békovitch - Tcherkaski'; il épousa la princesse Marthe Galitsyne, fille de Boris, le gouverneur de Pierre !•', et chargé d'une mission à Khi va, il y fut massacré en 1716. Cette famille n'est représentée aujourd'hui que par le prince Simon Tcherkaski et sa soeur la baronne de Bûhler.
Les deux branches actuelles des princes Tcherkaski dont j'ai parlé plus haut, sont issues, en lignée féminine, de l'illustre maison Pojarski, éteinte ^n 1685.
Le prince Dmitri Mihaïlovich Pojarski, lequel avait [été appelé, par la volonté nationale, en 1611, à commander les milices levées pour sauver la Russie de l'invasion polonaise, fut, lors des états-généraux de 1613, Fun des candidats au trône de Russie. Dans une brochure publiée par nous à Paris en 1843, et pour laquelle l'empereur Nicolas nous avait
exilé à Viatka, noua avions énoncé Fopinion généralement reçue jus-' ques-là, sur Tignorànce où Ton se trouvait des motifs ayant porté' Pojarski à refuser la couronne de Russie. Depuis, le fait a été éclairci :' il n'y a point eu, dé sa part, refus, mais recherches infructueuses.
Dans les Mémoires de la Société Hislorif^ue de Moscou (^ÏTeBia Moc- KOBCRaro OômecTBa Hcropin h ^P^BBOcreâ), a été imprimé un procès surgi, dans les premières années du règne du czar Michel, entre un prince Pojarski de la branche ainée de cette famille, et un gentilhomme appelé Hilarion Soumine. Ce Soumine affirmait que le prince Dmitri Pojarski, en 1613, avait recherché la couronne, et avait dépensé, en frais d'élection infructueux, plus de 20,000 roubles, somme énorme pour ce temps-là!
Le prince Dmitri Mihaïlovitch Pojarski laissa trois fils : Pierre, Fédor, mort célibataire, et Ivan. Le prince Pierre n'eut point de fils ; il laissa deux filles : raîuée, Anna, n'eut point d'enfans de ses deux mariages, avec le prince Athanase Répnine, l'oncle du maréchal, et le boyar Ivan Andréiévitch Miloslavski; la seconde, Eudoxie, épousa le boyar Ivan Pétrovitch Schcrémétew; leur lignée s'éteignit avec la mort de leur arrière-petit-fils Alexis Pétrovitch, le gendre du célèbre prince Jacques Dolgoroukow ; devenue veuve, M"! Schérémétew, née Pojarski, épousa un veuf, le boyar prince George Dolgoroukow, le bisaïeul de mon trisaïeul; elle n'eut point d'enfans de ce mariage.
Le prince Ivan, le plus jeune des fils du célèbre Pojarski, eut deux fils morts célibataires tous les deux, George et Simon, et trois filles : 1» Anna, mariée au prince Vélikoghaghine, d'une famille fèsue de Rurik, et éteinte en 1722; ^ Agrippine, mariée au prince Dmitri Galitsyne, frère du gouverneur du Pierre P'; de ce mariage il n'y eut point de lignée mâle, mais deux filles : la princesse Michel Kourakine, dont le fils, Basile, mourut célibataire, et Pauline, laquelle, après un mariage court et stérile avec Fédor Narychkine, oncle de Pierre P', épousa le maréchal prince Répnine; leur lignée mâle s'est éteinte en 1801 ; enfin 3* Eudoxie, mariée au prince Michel Alégboukovitch Tcherkaski. — La" maison des Pojarski s'éteignit avec la mort du prince George Ivanovitch, en 1685.
Les princes loussoupow et Ouroussow sont issus du célèbre Édighey, l'un des chefs les plus intelligens et les plus habiles des hordes de Tamerlan. Quand ce dernier devint vieux et moins belliqueux, Édighey alla chercher fortune ailleurs ; il entra au service du khan des Tatares du Volga; l'aida à remporter une célèbre victoire sur le grand-duc de Lithuanie Vitold, sur les rives de la Vorskla, en 1399; huit ans plus tard, il assiégea Moscou et brùla le couvent de Saint -Serge; enfin il devint le souverain de la nombreuse et puissante tribu des Tatares Mogaïs, dont l'existence nomade se passait entre le Volga et le Dnièpre.
En 1556, loussouf-mourza, l'un des descendans d'Édighey, souverain
dd ki tribu des Nogaîs, fat assassiné par soq propre irèFe bmaeimourta» lequel s^empara du pouvoir et fit partir pour la Hussie les deux jeunes fils de loussouf : â>mouna et Ibrahim-mouna. Le premier fût la souche de la branche aînée, éteinte au dix-buitième siècle, el de la branche ainée actuelle, si connue pour sa richesse; Ibrahim lut la souche de la branche cadette, devenue chrétienne par le baptême de son petit-fils, nommé Ibrahim coomie lui, et appelé après son baptême prince Nikita Séiouchéiévitch. Cette branche s*allia aux Miloslavski, mais devenue nombreuse, elle fut amenée, par les partages <^ Finsoaciauce, à la pauvreté et à Tobscurité où elle se trouve maintenant
L*un des petits-fils d'U-mourxa, Abdoull-monrza, se fit baptiser dans les dernières années du règne du czar Alexis; il prit le nom de prince Dmitri Séiouchéiévitch, reçut en propriété plusieurs milliers de serCs, et é()0usa une princesse Korkodinow, d^une maison issue de Rorik H éteinte dans les premières années du dix-huitième siècle. D donna un festia auquel il invita le (tatriarche Joachim et les principaux boyars; c était un jour maigre* Il leur fit servir une oie birie^ et eut Finsolence d*«i offrir un morceau au patriarche. Celui-ri se leva de table avec mdignatiou et s'en alla; les boyars firent de même. Le lendemain matûa^ lous^oupow fut mandé au palais, reçut le knout au Kremlin an pied de Tescalier rouge (^pacaoe Kpuj^noX et on lui confisqua la moitièiie sa fortune.
Un siècle plus tarti, son arrière-^vtit-fils le prince Nicolas se troa- Tant on jour chambellan de service auprès de Catherine H, dînait à la table im|H^riale. L'on servit une oie« et à la question à loi adresséa par Hmpi'ratrice, sll pomait detxniper Toîe^ il répondît : cks oies ont
• |ouÂ un tn>p grand rvMo dans rhistoire de ma fimilie pour qne je
• ne sa^'be point m'y pniMulr^ ave^r eux, » et il raconta Fanerdote à riiii|iératrii^\ Celle-ci lui fit Tol^^rvation que Tott avait été beaocoop ln>p indul^^at à IVgar\f de son bisaieul en lui c«nâ;squaBl seolemat la moitié ^te sa fortune : qu^il aurait mente la cvMJiseatkn dn total, telle fortime lui ayant ète iK>nne« prvcisenieflft^ [^4ir ne poînl manger dToiets^ le$ j^Hir» niaign^
n exts^tet, dans la branche riche de$ I«>us49t:pov, de mtee que dans c^evie di^ SckervuKtew^ une (vuticuUrite etrac^ : quW que fàt le Bomfare de tait^>tt^ *^ d^ttVk warup^^ toos meurent à rexce|-6on «Ton seul, ce t^ tnui>.vYt;»^ b fortune en un m:»jv^rat invoivataîre. Aiftâ» des trois C5^ du firj^.v nuùtri^ un $)cuk Grvcoîre^ arriva à Ti^ aiulte : il ne «bWfcyv^; ^ccit dTe^prit. il fat un cvxurtkui a^^jL ma^ avec des foraies aSr^d,^ ^ ikHU^^$au\:j^v^ rs^vt^nt ri$:ar:ii>;iLe si r^ima de sa funlle. fkfry^ I** )if «»x:;:::;ba n:a^Mr agix purvk^* ei ^efij^seur. et hà âl cadeande
plusieurs milliers de serfs, confisqués au prince Koltsow-Massalski. Sous Catherine I"* il fit le plat-pied devant Menchikow; sous Pierre II, devant la famille Dolgoroukow. Le prince Alexis, si brutal dans ses manières, Tapostrophait en public: eh! le tatarl» (ai Tbi, TarapHHi), et loussoupow répondait par de profondes révérences. Après Tavénement d'Anne, il fut le premier, comme de raison, à tourner le dos à ceux qu'il avait bassement adulés, et à courir journellement dans Tantichambre de Bieren. II mourut l^a même année, à Tâge de 54 ans, ayant eu trois fils, dont rainé, Boris, arriva seul à Tâge adulte. Ce prince Boris surpassa encore son père en bassesse. Se trouvant gouverneur-général à Moscou, il écrivait à Bieren des lettres où il lui disait lui baiser les mains, et signait : « votre esclave fidèle. » U avait une soeur, la princesse Mavra, laquelle, s'étant exprimée un jour d'une manière imprudente sur les relations d'Anne avec Bieren, fut enfermée dans un couvent à Tihvine, sous le nom de Marthe. Ayant tenu encore au couvent quelques propos imprudens, elle y fut fouettée et envoyée en exil en Sibérie. Le prince Boris refusa de lui accorder le moindre secours et la renia complètement. Sous le règne d'Elisabeth, cet homme si méprisable fut directeur du corps des cadets (!!), président du collège du commerce et se signala par ses concussions.
Dans le courant de ces Mémoires, nous aurons à parler de son fîte Nicolas et de son petit-fils Boris; tous les deux augmentèrent considérablement la fortune de la famille et la portèrent à un chiffre immense : le prince Nicolas par son mariage avec l'une des nièces du prince Potemkine, et le prince Boris par le noble métier de l'usure; il avait, à cet effet, une agence spéciale à Pétersbourg, et à Moscou il avait pour commissionnaire un industriel très-connu, Gabriel Volkow, lequel me disait un jour : c feu le prince Boris était un vrai commer- »çant; avec lui, nous ne laissions rien échapper, depuis les gros coqs » de bruyère jusqu'aux plus petites bécasses, » (noKoflBbifl KHfl3b Bopnci HBKOjaeBaqi ôbiai» qejiOBiKi Koimep^ecKifi; hu cb hbih» npoiiaxoBi He AàBaàu; crptifUB h tojctuxi Terepeseâ, b HejRyio ôeKacany).
La souche des princes Ouroussow, Ourouss-mourza, était le fils aine de cet Izmaé'l qui massacra son frère loussouf et envoya ses neveux en Russie. L'un de ses fils, Satyi-mourza, eut plusieurs fils, dont l'un, Kassime-mourza, se fit baptiser à Kazan, en 1615, et prit le nom do prince André Satytch Ouroussow. Son fils Simon et ses quatre petitsfils furent boyars; le troisième d'entre eux, Nikita, épousa une princesse Stcberbatow et fut la souche de tous les Ouroussow actuels. Sous le règne de Pierre II cette famille, parmi les six petits-filsi du prince Nikita» comptait deux hommes de mérite et fort considérés: le prince Grégoire Alexéiévitch et son frère le prince Basile; celui-ci était marié à la princesse Pauline Dolgoroukow, soeur de mon trisaïeul; il a été le bisaïeul du prince Ouroussow, aujourd'hui sénateur à Moscou, de
la princesse Léon Radziwill et de feae la princesse Gortchakow. De nos jours, la maison Ouroassow compte plusieurs branches, dont la cadette a pour unique représentant mâle Fun des hommes les plus respectables de la Russie, le prince Serge Nicolaïévitch, secrétaire de Tempire, jurisconsulte savant, homme de coeur et de courage civil, que ses amis appellent «le Malesherbes russe».
Les princes Troïékourow étaient issus de Rurik, de même que les quatre familles dont nous allons parler ensuite. Ces princes Troïékourow avaient joué un rôle considérable aux seizième et dix-septième siècles, et leur position sociale avait grandi encore par deux alliances avec la maison régnante : le boyar prince Ivan Fédorovitcb avait épousé Anna Nikitichna Romanow, tante du czar Michel; son petit-fils, le boyar prince ivan Borissovitch épousa Anastasie Fédorovna Lapouhine, dont la soeur, Eudoxie, fut la femme si malheureuse de. Pierre K De ce mariage naquirent deux fils, Fédor et Ivan, et une fille, Anastasie^ mariée à un prince Labanow. Fédor ne laissa qu'une fille, mariée au prince Serge Dolgoroukow, le frère aîné du prince Dolgoroukow de la Crimée (la lignée du prince Serge s'est éteinte de nos jours dans la personne de son arriëre-petit-fiis). Le prince Ivan eut une fille, mariée au comte Ivan Tolstoy, et un fils, Alexis, avec la mort duquel s'éteignit la maison des princes Troïékourow; il ne laissa qu'une fille, mariée au comte Vladimir Saltykow, souche des comtes Saltykow actuels. La princesse Troïékourow, née Lapouhine, fut impliquée dans l'affaire de son neveu le czarévitch Alexis; Pierre l" lui fit donner le knout, et l'envoya dans un couvent de la ville de Totma (province actuelle de Vologda), où il la contraignit à prendre le voile sous le nom d'Alexandra. Après l'avènement au trône de son petit-neveu Pierre II, elle fut relevée de ses voeux forcés, à l'époque de l'élargissement de sa soeur la czarine, avec laquelle elle vint habiter et vécut ensemble jusqu'à la mort de celle-ci.
La maison des princes Bariatinski avait pris son nom de la te^ de Bariatina, située sur la rivière Klétoma, au district de Méstchovsk, dans la province actuelle de Kalouga. Cette famille joua un rôle assez marquant sous le règne du czar Alexis. Le prince Ivan Fédorovitcb, dont le père avait été okolnitchyi et l'aïeul fut boyar, agrandit sa position en épousant la fille du chancelier Golovkine. C'était un homme d'esprit, mais un plat courtisan, et il en donna la preuve par son obséquiosité envers Bieren, obséquiosité à laquelle il fut redevable des grades de lieutenant-général et de général en chef, des portes de gouverneur -général, à Moscou d'abord, en Petite -Russie ensuite. Il disait parfois : «saluez bas, et vous monterez haut» (KiaosHCfl obsko, no4biMemi>ca bucoko). Nous aurons à parler souvent, dans nos Mémoires, de ses descendans, dont l'un, Taïeul du maréchal actuel, fut marié à une princesse de Holstein.
La maison des princes Prozorovski avait pris son nom de la terre de Prozorovo, au district de Mologha, dans la province actuelle de larosiaw. Cette famille joua un rôle des plus importans au dix-septième siècle. Le prince Pierre Ivanovitch fut le trésorier intime des czars Alexis et Fédor III, ainsi que de Pierre !•» et jouit de leur confiance la plus entière ; sa cousine-germaine, la princesse Agrippine Pétrovna, fut la première femme de Basile Saltykow, le frère de la czarine Prascovia. Le prince Pierre n'eut qu'une fille, Anastasie, dame à portrait de Catherine I"*, mariée au prince Ivan Galitsyne, le frère du gouverneur de Pierre !•'. Cette princesse Anastasie avait été traitée par Pierre !•' comme une soeur, mais dans l'affaire du czarévitch Alexis elle fut convaincue d'avoir servi les intérêts de ce prince en le tenant régulièrement au courant de ce qui se disait à la grande cour; Pierre I** la lit fouetter dans la cour de l'hôtel de la haute police, au village de Préobrajenskoié, en présence d'une e«nlaine de personnes. Plus tard, pour regagner la bienveillance de son terrible souverain, elle rechercha et obtint, après la mort de M"* Rjevski, les fonctions de princesseabbesse (RBflSb-HryueBbfl) dans les mascarades et les orgies bachiques de Pierre I*', qui alors la reprit complètement en grâce. Elle laissa, à sa mort, une fortune considérable. Elle a été la trisaïeule du prince Galitsyne, marié à la comtesse Baranow. La famille Prozorovski joua un rôle considérable pendant le dix-huitième siècle; aujourd'hui, leur lignée est re[)résentée uniquement par le général prince Alexandre Pétrovitch, célibataire atteint, depuis de longues années, d'aliénation mentale; il a eu un frère célibataire, tué dans la guerre de Turquie en 1829, et deux soeurs ; M"' Ouchakow (mère de M*"* la comtesse d'Osten-Sacken) et M"** Annenkow. Néanmoins, le nom de Prozorovski n'a point été transmis à ses neveux, mais à son cousin issu de germain, le prince Alexandre Fédorovitch Galitsyne, petit-fils, par sa mère, du maréchal Prozorovski.
La maison des princes Stcherbatow était déjà assez nombreuse à cette époque. Le chef de la maison, le prince Simon Ivanovitch, impliqué, en 1718, dans l'affaire du czarévitch Alexis, avait été convaincu d'avoir adressé à la malheureuse czarine Eudoxie, renfermée au couvent, des lettres, où il la traitait de Majesté, et d'avoir, dans ses conversation avec Lapouhine, le frère de la czarine, appelé de ses voeux la mort de Pierre !•'. Celui-ci fit subir au prince Simon un châtiment atroce : il lui fit donner le knout, couper la langue et arracher les narines, et l'envoya en l'exil à Poustozersk, non-loin de la mer Blanche. Rappelé de l'exil après la mort de son bourreau, le prince Simon vécut jusqu'en 1755, dans l'affreux état de mutilation où l'avait plongé le caprice du tyran. Son frère Alexis a été la souche de la branche aînée des Stcherbatow, représentée aujourd'hui par ses trois arrière-petils-fils, le prince Grégoire, ancien maréchal de la noblesse de
Pétersboorg; le prince Vladimir, goavernear à Saratow, et ]e prince Alexandre, maire de Moscou. Le prince Nicolas Pétrovitcb, eousin issa de germain du malheureux prince Simon, a été la souche de la branche» aujourd'hui éteinte, à laquelle appartenaient la maréchale Kamenski et la comtesse Bloudow. Sous le règne de Pierre II deux prin4*es Stcherbatow occupaient des positions considérables et jouissaient d'une influence réelle : Ivan Andréiéyitch et Michel louriévitch. Le premier, marié à une Stréchnew, beau-frère du célèbre Ostermann, fut redevable à Tappui de celui-ci du poste de ministre à Madrid, puis à Constantinople; il fut ensuite appelé à présider le collège de justice et envoyé plus tard comme ambassadeur à Londres. C'était un homme d'un esprit fin et rusé. Après la catastrophe de son beau -frère, il fut rappelé de Londres, mais ensuite il sut se faire nommer sénateur. — Il ne laissa qu'une seule fille, mariée à l'historien Stcherbatow; mais son frère atué, Fédor, fut la souche de la seconde branche actuelle; il a été le bisaïeul de M"' Sverbéiew et du frère de celle-ci, le prince Pierre, marié à M*** Gorstkine.
Le général prince Michel louriévitch Stcherbatow fut gouverneur de la province d'Arhangelsk, alors bien plus vaste encore qu'elle ne l'est de nos jours. C'était un homme de mérite et d'une grande probité. — Son fils aine, Pierre, a été la souche de la troisième branche des princes Stcherbatow, à laquelle appartiennent M*^ Alexandrow et la comtesse Ouvarow, et de la quatrième branche, dont le représentant, le prince Dmitri, fut marié à sa nièce-germaine, une soeur de M""* Alexandrow. Nous ignorons s'il a laissé des fils.
Le second fils du gouverneur d'Arhangelsk, le sénateur prince Michel, écrivit une histoire de Russie et laissa un bien curieux Mémoire sur la Russie du dix -huitième siècle. Mémoire imprimé il y a quelques années par M. Hertzen. Le prince Michel fut la souche de la I cinquième branche, éteinte en 1839 avec son fils, Dmitri, dont le fils,
le prince Ivan, mort dix ans avant son père, fut l'un des jeunes gens les plus distingués, les plus estimables et les plus infortunés de son temps.
La maison des princes Shahovskoy, issue de Rurik de même que les quatre familles dont nous venons de parler, était déjà fort nombreuse à cette époque. Cette famille avait pris une part active aux troubles qui avaient agité la Russie dans les premières années du dixseptième siècle. Le primée Pierre Mihaïlovitch avait été Tun des principaux appuis du premier faux Dmitri et reçut de lui le chapeau de boyar. Son cousin issu de germain, le prince Grégoire Pétrovitcb, fut ^ l'un des principaux appuis du second faux Dmitri. Sous le règne de Pierre II, l'un des membres de cette famille avait acquis une certaine influence ; c'était le prince Alexis Ivanovitch, un homme fin, rusé et fort peu scrupuleux; il était redevable de son avancement et de son grade d'ofiicier- général à son mariage- avec une Arséniew, parente
éloignée de la première princesse Henchikow. Après Tavénement d^Ânne au trône, il fut nommé sénateur; il se constitua le courtisan assidu et fort ^plat de Bîeren, et après l'organisation du régiment des gardes à cheval, il eut la chance, bien peu flatteuse pour sa mémoire, d'inspirer à Bieren assez de confiance pour être nommé lieutenantK^olonel de ce régiment, créé, de même que celui d'Izmaïlovski, dans le hut nondissimulé de tenir en échec les deux anciens régiments de la garde, ceux de Préobrajenski et de Sémenovski, où la presque totalité des officiers et môme une partie des soldats appartenaient à Tancienne noblesse russe. — Ensuite le prince Alexis fut général en chef et gouverneurgénéral de la Petito-Russie.
Son neveu, le prince Jacques Pétrovitch, Tun des hommes les plus estimables de son temps et qui laissa de curieux Mémoires,- fut procureur-général de Tempire, et nous aurons à en parler plus d'une fois.
La soeur du prince Alexis fut mariée à Tun des marins russes les plus distingués de cette époque, le commodore Ipate Kalinovitch Mouhanow, souche des nombreux Mouhanow d'aujourd'hui.
De nos jours, la maison Shahovskoy se divise en sept branches. L'aînée est formée par trois frères, dont le puiné, par son mariage, a hérité du nom de Glébow-Stréchnew. La seconde branche est représentée par le prince Alexis Nicolaïévitch, dont la mère fut une Obolenski, nièce et héritière du respectable Paul Fédorovitch Karabanow. La troisième branche est représentée par le prince Alexis Pétrovitch, sa soeur la princesse Galits3rne et leur soeur consanguine la princesse Butera. Le dramaturge prince Alexandre appartenait à la quatrième branche, aujourd'hui représentée par ses neveux. A la cinquième branche appartiennent les fils de feu le général prince Ivan Léontiévitch, ainsi que leurs cousins. A la sixième branche — M"''' Michel Boutourline, ses frères et cousins. La septième branche est représentée par les deux fils du respectable et malheureux décembriste prince Fédor Pétrovitch : le prince Dmitri, marié à la princesse Natalie Czetvertynski, et le prince Ivan, marié à M"* Catherine Bierzinska.
En parlant plus haut des Troubetskoy, j'ai mentionné l'origine des princes Havanski, l'aînée, par primogéniture, des maisons princières issues de Guédimine, grand -duc de Lithuanie (ce qu'en Europe l'on appelle les Jagellons). Émigrés en Russie dans les premières années du quinzième siècle, ainsi que les aïeux des Galitsyne et des Kourakine, ils s'étaient complètement russifiés. La princesse Euphrosine Andréievna Havanski épousa André, prince apanage de Yolotsk, fils du grand-duc Ivan III et oncle du czar Ivan le terrible.
Le prince Nikita Andréiévitch avait été marié à une soeur du célèbre Pojarski. Son neveu, le prince Ivan Andréiévitch, et le fils aîné de celui-ci, André, avaient pris chaudement parti pour les dissidens religieux contre les réformes de Nikone. Le prince Ivan était le chef
supérieur de la milice des strélitz, très -hostiles aux réformes de Nikone.
A la mort du czar Fédor ni, le 27^ avril 1682, la eouronne ayant été placée sur la tôte du jeune Pierre, sous la régence de sa mère Natalie Narychkine, à cause de Fétat d'imbécillité d'Ivan, frère consanguin de Pierre, mais frère germain de Fédor, la ezarine Sophie, sœur consanguine de Pierre, et soeur germaine d'Ivan et de Fédor, provoqua, le 15 mai, une insurrection de strélitz, à la tête de laquelle se placèrent les Havanski. L'insurrection réussit en plein : Ivan fut associé an règne de Pierre, et la régence, enlevée à Natalie, fut donnée à Sophie. Mais le prince André voulut forcer la main à cette dernière, et l'obliger à l'épouser. Sophie, habile et astucieuse, d'ailleurs guidée par les conseils de ses parens les Miloslavski et des deux frères Tolstoy (voyez page 20), s'y prit avec tant d'adresse et de succès, qu'en septembre de la même année elle fit arrêter André Havanski et son père, et leur fit trancher la tête à tous les deux. On confisqua leurs biens, ce qui diminua de beaucoup la position de la famille : le frère aîné d'André, Pierre, et son frère cadet, Ivan, ne conservèrent que les biens de leurs femmes, mais la famille se releva par ses alliances. Le second fils de Pierre, Basile, épousa une fille du vice-chancelier Schafirow, et le fils d'Ivan, Michel, épousa une fille du prince Boris Galitsyne, le gouverneur de Pierre I*'.
Depuis l'extinction, en 1679, de la grande maison des princes Yorotynski, celle des princes Oiloïevski est devenue l'aînée, par primogéniture, de toutes les familles issues de Rurik. Elle a pris son nom de son ancien apanage, la ville d'Odoiew, dans la province actuelle de Toula. La princesse Eudoxie Romanovna Odoïevski épousa Vladimir Andréiévitch, prince apanage de Staritsa, petit-fils d'Ivan III et cousingermain du czar Ivan lY le terrible. Pendant tout le cours du seizième et du dix -septième siècles, la maison Odoïevski jouit d'une immense influence. Le prince Nikita Ivanovitch fut marié à Eudoxie Fédorovna Schérémétew, dont la grand'mère maternelle, la princesse Marthe Nikttichna Tcherkaski (d'une branche des Tcherkaski éteinte en 1642) était une Romanow, la propre tante du czar Michel. — Sous le règne de Pierre II, la maison des Odoïevski se trouvait représentée par le prince Basile louriévitch, trisaïeul du prince Odoïevski actuel, et les deux neveux de Basile : Pierre et Ivan, fils de son frère aîné Michel. Pierre ne laissa point de postérité; celle d'Ivan s'éteignit avec son petit -fils Serge, tué à la bataille de Dresde en 1813, et dont la soeur unique légua les 8,000 serfs qui constituaient la fortune de cette branche aînée des Odoïevski à son mari, le comte Octave de Quinsonnas, à cette époque général russe, et depuis pair de France.
Le prince Basile louriévitch Odoïevski avait une grande fortune et une position considérable; il était grandement allié : sa soeur était ma-
riée au prince Michel Dolgoroukow, le frère du maréchal; des deux cousines-germaines de son père, Tune avait épousé le célèbre prince Dmitri Galitsyne, frère aîné du maréchal de ce nom; une autre, la princesse Kourakine, avait été la mère du prince Boris, beau-frère de la czarine Ëudoxie et grand-oncle du jeune empereur; lui-même était marié à la princesse Marie Alexéievna Lykow, la fille unique et héritière de Tun des deux derniers princes de ce nom*. Par lui-même, le prince Basile était un triste personnage, et sa femme, malgré sa grande naissance et sa fortune si considérable, se distinguait par sa bassesse à la cour.
En 1743, lors de la prétendue conspiration de mesdames Lapouhine et Bestoujew, M"* de Lilienfeldt, fille de la princesse Odoïevski, fut impliquée dans cette affaire. Lorsqu'on vint annoncer à la mère, alors déjà septuagénaire, que sa fille venait d'être conduite à la forteresse, elle avait du monde dans son salon; en entendant la fatale nouvelle, elle se couvrit le visage de ses mains, resta quelque temps dans cette posture, et ensuite elle reprit le fil de la conversation, comme si rien n'était arrivé. — M""* de Lilienfeldt fut envoyée en Sibérie. Quelques mois après, Timpératrice Elisabeth fait un. jour chercher la vieille princesse Odoïevski; celle-ci, arrivée au palais, est introduite dans la chambre de toiletté de Timpératrice. Elisabeth lui dit : «je sais que • vous avez été Tune des plus grandes élégantes de votre temps,» et là-dessûs elle lui demanda des renseignemens sur les toilettes que Ton portait un demi-siècle auparavant. La princesse Odoïevski, après avoir satisfait la curiosité de Timpératrice, se hasarda à implorer la grâce de sa fille. Elisabeth fronça les sourcils, et répondit : « vous savez que » je n'aime pas que Ton me parle des exilés. » Alors la vieille Odoïevski se jeta à genoux en s'écriant : «pardon, madame, pour la bêtise que » je viens de commettre » (BaHOBara, MSTyraKa, 3to a laKi ch 4ypy).
Son fils unique, le prince Ivan, fut Fun des plus déplorables personnages de son temps : après avoir mangé la fortune de son père, en attendant Théritage de sa mère (celle-ci mourut en 1752, à Tâge de 80 ans), il trichait aux cartes, et parfois, en faisant la partie du riche et généreux comte Alexis Razoumovski, il empochait les enjeux placés sur la table. Ayant essayé un jour de pratiquer cette même manoeuvre chez le grand-duc (depuis Pierre III), il en reçut un soufflet et fut mis dehors à coups de pieds, ce qui ne l'empêcha point de devenir sénateur, conseiller privé actuel et cordon de Saint-Alexandre. Il avait un orchestre de musiciens, composé de ses propres serfs; il les envoyait jouer de maison en maison, et empochait la recette, et cela, étant déjà sénateur. Il mangea la fortune de sa famille, et ce fut seulement grâce aux dots c'e leurs femmes que ses fils eurent de quoi
* La maison Lykow, issue de Rnrik, s'éteignit en 1701 arec la mort du prince Michel Ivanovitch» oncle-germain de la princesse Odoïevski.
vivre à leur aise; deux d'entre eux contractèrent môme de riches mariages*. Aussi, est-ce à son arrière-petit-fils, le prince Odoïevski actuel, que s'adressent indirectement les vers si connus de Pouchkine.
EaepcBitt cawse Twp40 BlmaA, Hto AtAi ero, BeiBKil Myvb.
Butii 4B-feHa4qaTb Tuca^b iym'h.
flsi HBii orqy ero AOCTajacb Ocbxnji lacTb, ■ Ta, caoïoa, Bbija AasRO sajoseHa, H e]Kero4BO npo4aMjacb.....
A caMi oHi «sjOBaHbeMi sui, H perBcrpaTopoMi cjyiiHJi.....
Le fils aîné du prince Ivan, Nicolas, était un loustic, et parfois de fort mauvais goût; son frère Serge, l'aïeul du prince Odoïevski actuel, était la plus grande commère de Moscou; il connaissait toutes les nouvelles, vraies et fausses, et les colportait de maison en maison, revues et augmentées; avec cela il était curieux comme un page. — Un jour les deux frères dînaient chez le maréchal Tchemychew, gouverneurgénéral de Moscou. Au sortir de table, la maréchale, prenant à part le prince Nicolas, lui dit quelques mots à l'oreille. Le prince Serge s'empressa de lui demander: «que vous a dit la maréchale?» — «Elle >m'a prié de lui apporter le plus gros saucisson qu'il sera possible » de trouver, » répondit le loustic. — A cette époque, on dînait à une heure, à deux heures au plus tard. Le prince Serge se bâta de se jeter dans sa voiture et de parcourir tous les magasins de comestibles. Deux ou trois heures après, il arriva, avec un saucisson d'une grosseur fabuleuse, chez la maréchale, femnie d'un caractère hautaia et d'une impertinence sans pareille. L'on peut s'imaginer l'accueil reçu par lui!
La maison des princes Gagarine, issue de Rurik de môme que les familles dont nous allons parler ensuite, jusqu'aux princes Yolkcmski inclusivement, n'avait joué aucun rôle marquant avant les premières années du dix -huitième siècle, et aucun Gagarine n'avait, jusques-là, occupé de poste important. Le prince Mathieu Pétrovitch fut pendant (1693-1706) treize années voïévode à Nertchinsk; ensuite il fut nonuné président du prikaze de Sibérie, qui avait, à Moscou, la haute main sur l'administration de ce vaste pays. L'année suivante, il fut nommé
* Alexandre et Ivan. Le prince Alexandre épousa une Vadkovski, et Painée de ses deux filles, mariée à un cousin-germain à eUe, fut la mère du spirituel, aimable et infortuné décembriste Odoïevski. Le prince Ivan épousa une Izmaïlow, fort riche, dont la mère avait été une Odoïevski de la branche aînée; ils eurent un fils, tué à la bataille de Brienne, en 1814, et une fille qui épousa le très-ridicule et très-peu estimable comte Lanskoy, ministre de Pintérieur sous le règne actuel. Ce polichinelle de Lanskoy mangea la fortune de sa femme.
gouverneur de la provinee de Moscou,, et en 1712, gouyeméur de celle de Sibérie. — Pierre I*', vu Tabsence de routes, la difficulté des communications et du contrôle dans un pays aussi vaste, avait divisé la Russie, en 1708, en neuf provinces (la Petite-Russie exceptée), et avait fixé la somme d'impôts à payer par chaque province, laissant au gouverneur le soin de les répartir et percevoir suivant qu'il le jugerait le plus utile aux intérêts du pays. Les sommes étaient réparties ainsi :
Provinces : de Moscou 1,149,687 roubles.
de Pétersbourg 488,627 —
do Kiew 114,867 -—
d'Arhangelsk 874,276 —
de Smolensk 83,039 —
de Voronèje 154,933 —
de Nijni 259,581 —
de Kazan et Astrahan 344,064 — >
de Sibérie 222,080 —
Total : 3,191,144 roubles.
A la mort du prince Michel Tcherkaski, en 1712, le czar augmenta de 200,000 roubles la somme des impôts sibériens, et offrit le poste de gouverneur à l'un des hommes les plus riches de la Russie, le mari de Fune de ses maîtresses, Grégoire Dmitriévitch Stroganow. Celui-ci refusa, en prétextant son âge avancé, et se trouvant déjà bien assez riche sans cela. — Le prince Mathieu Gagarine accepta ce poste, nonseulement dans le but de s'enrichir, mais encore a\ec l'arrière-pensée de profiler des embarras, où se trouvait Pierre I*' à cause de sa guerre avec la Suède et de la haine à lui vouée par les dissidens religieux et les strélitz exilés, pour insurger la Sibérie, la rendre indépendante et s'en déclarer le souverain. Les crimes reprochés au prince Mathieu furent énumérés dans les quinze articles de l'acte d'accusation que je transcris ici en abrégé :
1. D'avoir opprimé la population rurale par ses exactions et par les impôts établis à son propre profit.
2. D'avoir eu l'intention d'insurger la Sibérie et de s'en déclarer le souverain.
3. D'avoir commis des exactions sur les marchands qui faisaient le commerce avec la Chine, en prélevant, sur le .transit, un impôt illégal et en s' emparant des plus belles marchandises et des effets les plus précieux, entre autres d'un grand rubis (placé depuis dans la couronne impériale).
4. D'avoir cherché à corrompre les sénateurs et les personnes de l'entourage du czar.
5. D'avoir toujours répondu aux plaintes qu'on lui adressait sur les abus et la dureté des impôts, que lui n'en était point responsable; toute la faute en devant incomber au czar, et que si lui, Gagarine,
avait le pouvoir suprême en main, les habitans de la Sibérie n'auraient qu'à se louer de leur sort
6. D'avoir permis aux Sibériens, au lieu d'envoyer des recrues à l'armée, de tirer d'autres provinces des remplaçans, mais en se faisant toujours payer très-cher cette faveur.
7. D'avoir encouragé le mécontentement des dissidens religieux et fait courir le bruit, que le czar voulait contraindre ses sujets à un changement de religion, toujours dans le but d'irriter les esprits et de préparer une insurrection.
8. D'avoir caressé les passions du peuple et des dissidens religieux, en ne portant point perruque, en remplaçant l'habit européen par le costume russe, en affichant la plus grande dévotion, et en observant les carêmes (ce que Pierre !•' ne faisait point).
9. D'avoir intrigué de concert avec le métropolitain Filofey Lesczinski, et après l'ordre donné d'envoyer ce métropolitain en exil dans un couvent de Kiew, de lui avoir permis le séjour dans la ville de Tumène, sous le prétexte de la conversion de la tribu des Ostiaks.
10. D'avoir fermé toutes les routes conduisant de Sibérie en Russie, à l'exception de celle qui traverse la ville de Verhotourié, où le voïévode, son ami Trahaniotow, ne laissait passer personne, ni homme ni femme, sans un passeport de Gagarine, et sans une minutieuse visite corporelle, afin de prendre connaissance des lettres et papiers que les voyageurs pourraient avoir sur eux, et s'emparer de tout ce qui pourrait révéler les abus commis en Sibérie ou mettre sur la trace des machinations de Gagarine.
il. D'avoir exilé ceux qui lui faisaient de l'opposition, et de les avoir envoyés dans les endroits éloignés, où plusieurs personnes ont disparu sans que l'on ait de leurs nouvelles.
12. D'avoir augmenté la milice sibérienne plus qu'il n'était nécessaire, et créé des nobles (cwei ôoepcKia) de son propre chef.
13. D'avoir créé un second régiment de dragons, tandis qu'un seul suffisait.
14. D'avoir augmenté le nombre des troupes régulières, et de les avoir placées sous le commandement d'officiers suédois prisonniers.
15. D'avoir fait faire des canons dans les usines de la Sibérie, et pour avoir des munitions de guerre, d'avoir trompé le czar, en inventant le prétexte d'une expédition en Bouharie pour se procurer de l'or, que l'on y trouverait dans le sable des rivières, et d'avoir ainsi demandé des munitions pour dix mille hommes.
Il n'y a nul doute que Gagarine avait commis immensément d'abus ; en peu d'années il en était arrivé à posséder des richesses immenses; les jours maigres, l'on servait à sa table une cinquantaine de plats pour des dizaines de convives, et tous les mets se trouvaient servis sur des plats d'argent; il avait une vaisselle d'argent et de vermeil
pour cinq cents persofines. Les cercles des roues de ses équipages, ainsi que les fers des chevaux étaient en argent; les images qui se trouvaient dans la chambre à coucher, étaient ornés de diamans dont la valeur fut estimée à 130,000 roubles! 11 avait marié son fils unique, Alexis, à une fille du vice-chancelier baron Schafirow; et sa fille, au fils aîné du chancelier comte Golovkine : le chancelier et le vice-chancelier, si connus par leur vénalité, qui avaient déjà été à la solde de Mazeppa (voyei page 17), recevaient également une large pension annuelle de Gagarine pour le protéger et le tenir au courant des événemens de cour.
Pierre I*', ayant eu vent de ce qui se passait en Sibérie, chargea le colonel prince Voikonski, gouverneur d'Âxhangelsk, vieux militaire mutilé sur les champs de bataille, de se rendre en Sibérie pour faire une enquête. Catherine, à laquelle Gagarine envoyait souvent de fort riches présens, consentit, sollicitée par Golovkine et Schafirow, à engager Voikonski à fermer les yeux et à tromper le czar, ce qui convenait d^autant mieux au gouverneur d'Arhangelsk que lui-même était un grand concussionnaire. 11 en agit ainsi, et bien mal lui en prit.
Lorsque Gagarine demanda des munitions pour dix mille hommes, sous le prétexte d'une expédition en Bouharie, le czar envoya le colonel Buchholz pour commander cette expédition qui échoua, et à son retour, Buchholz mit le czar au courant de la vérité des choses.
A cette époque, Pierre !•' faisait revenir en Russie son fils le czarévitch Alexis; il invita Gagarine à se rendre à Moscou, pour être Tun des juges; le prince Mathieu donna dans le piège; à son arrivée à Moscou il fut arrêté, puis remplacé, et le prince Alexis Tcherkaski nommé à sa place au poste de gouverneur de la Sibérie. — A peine Gagarine avait-il quitté la Sibérie, que Ton y vit arriver, pour s'emparer de ses papiers, de ses richesses et procéder à une enquête sur son administration, Tun des affidés du czar, le colonel George ïvanovitch Pachkow. — Gagarine resta trois ans en prison; il fut sept fois mis à une torture cruelle; il fut knouté d'une manière impitoyable, mais il refusa de s'avouer coupable, et supporta les tortures avec un courage inouï. Son fils, qui voyageait en Europe, et jetait l'or par les fenêtres, eut l'imprudence de rentrer en Russie; arrêté et mis à la torture, il ne sut point en supporter les souffrances, et fit les aveux les plus compromettans pour son père. Il faut dire que les fonctionnaires chinois de la frontière, ayant appris l'arrestation du puissant gouverneur de la Sibérie, écrivirent au czar pour solliciter sa grâce, et les prisonniers suédois, relégués en grand nombre en Sibérie après la bataille de Poltava, se louèrent hautement de sa générosité et de ses procédés à leur égard. Voikonski fut également arrêté ; aux reproches du czar pour l'avoir trompé, il répondit qu'il en avait agi ainsi à la demande de la czarine, ne voulant point brouiller l'auguste ménage. —
» Animal, lui dit Pierre, ta ne noas aurais point brouillés : j'aurais
• seulement administré à ma femme une bonne correction conjugale!
• Elle la recevra, tout de môme, et toi, tu seras pendu.» Et il le fit pendre.
Le prince Mathieu fut condamné au même supplice, et pendu à Pétersbourg, le 17 juillet 1721, devant les fenêtres du sénat. Pierre voulait laisser son corps pourrir sur la potence, mais les sénateurs supplièrent de leur éviter ce spectacle, et Tobtinrent au bout de quelques jours. Toute son immense fortune fut confisquée, et son fils condamné à servir comme simple matelot. Sa fille cadette, qui n'était pas mariée et dont les plus grands partis de Russie avaient recherché la main, prit le voile dans un couvent.
Mathieu Gagarine et Yolkonski ne furent point les seuls suppliciés de la potence; le même sort atteignit, le 30 octobre 1718, le prince Dmitri Fédorovitch Koltsow-Massalski *, un homme fort riche, auquel le czar avait confié l'administration des salines de fiahmout (dans la province actuelle d'Ekatérinoslaw). Convaincu de concussion, il fut pendu; sa fortune, composée de douze mille serfs, fut confisquée, et les plus belles d'entre ses terres furent données au prince Grégoire loussoupow, chargé de l'enquête au sujet de cette affaire.
Quelques jours avant la mort de Pierre 1", le prince Ivan Pétrovitch, le chef de la famille et neveu-germain du supplicié, sollicita la restitution de celles d'entre les terres qui n'avaient point été distribuées à d^autres personnes. Pierre le promit, mais n'eut point le temps de signer l'oukaze, et la chose en resta là. Ce prince Ivan a été le trisaïeul des deux représentans actuels de la famille : le prince Nicolas, qui n'a point de fils, et le prince Alexandre, lequel n'a point d'enfans de son mariage avec M"' Hélène Ghika, une femme douée d'une intelligence supérieure, et très-connue dans la littérature sous le pseudonyme de < comtesse Dora distria. >
Tout récemment, deux messieurs Massalski, deux frères, ont usurpé le titre de princes; ce sont : M. Nicolas Massalski, lieutenant-général commandant l'artillerie à Varsovie, et M. Fédor Massalski, généralmajor dirigeant l'administration des ponts et chaussées à laroslaw. ~— Ces deux frères sont issus d'une famille qui n'a jamais porté, ni eu le droit de porter un titre quelconque. Eux-mêmes ont toujours été appelés messieurs Massalski tout court, mais ne voilà-t-il pas qu'en 1863 leur vient l'idée de se princiser, et ils se donnent le suprême ridicule d'une usurpation de titre, non-seulement dans la vie privée, mais encore dans les almanachs officiels du gouvernement russe!...
Les princes Gortchakow ont toujours eu Theureuse chance d'être peu nombreux. Sous le règne de Pierre II, ils étaient deux en tout :
* Ils portent ce nom ponr avoir été' souverains de la viDe de Massalsk, dans la pR> Tinoe actuelle de Kalouga.
Roman Fédorovitch et son frère Ivan. Leur trisaïeul, le prince Pierre Ivanovitcb, s'était signalé, avec le boyar Schéine, par sa courageuse défense de Smolensk assiégé par les Polonais, défense qui se prolongea durant deux années consécutives, de 1609 à 1611, jusqu'au complet épuisement de munitions de guerre et de vivres. Le prince Roman fut la souche de la branche aînée, éteinte en 185$; le prince Fédor fut la souche des trois autres branches, dont la première s'éteignit avec le prince Basile, exilé en Sibérie pour cause non-politique; la deuxième, devenue aujourd'hui la branche aînée, est représentée par le vicechancelier, et la cadette a pour représentaas actuels le fils et les frères du feu vice-roi de Pologne.
La maison des princes Obolenski, anciens souverains de la ville d'Obolensk (dans la province actuelle de Kalouga), après avoir joué un rôle éminent dans l'histoire de Russie au quinzième et seizième siècles, se livra à un repos qu'elle prolonge jusqu'à nos jours. — Au commencement du dix-huitième siècle, elle était bien loin d'être aussi nombreuse qu'elle l'est devenue actuellement. A Moscou, les mauvais plaisans assurent qu'en allant se promener sur le boulevart de la Tverskoy, sur dix personnes que l'on rencontre, il y a au moins un prince ou une princesse Obolenski, et l'on se rappelle involontairement du mot de Piron sur l'Académie française de son temps : « messieurs » les quarante ont de l'esprit comme quatre. »
Les princes Tufiakine, éteints de nos jours, en 1845, pendant toute la durée de la longue existence de leur famille^ s'en sont tenus rigoureusement au principe de ne point mettre au monde de gens d'esprit, et le père du dernier prince de ce nom avait même poussé le principe, dont nous venons de parler, jusqu'à une limite exagérée...
Les princes Viazemski conservèrent la souveraineté de la ville de Viazma (dans la province actuelle de Smolensk) jusqu'en 1494, année où ils en furent dépouillés par le grand-duc de Moscou Ivan III. Deux ^d'entre eux, Athanase et son frère George jouèrent un rôle influent, mais déplorable et indigne, à la cour du czar Ivan-le-Terrible, aux cruautés et aux actes de férocité duquel ils prirent une large part. Sous les règnes de Pierre P' et de Pierre II, cette famille était déjà très-nombreuse, mais aucun de ses membres n'occupait encore de position élevée.
La maison des princes Lvow avait joué un rôle important au seizième et dix-septième siècles, surtout le prince Alexis, qui avait occupé les plus hautes fonctions de l'état, et avait reçu du czar Alexis, dont il était l'ami, en jouissance viagère, les villages de pêcheurs sur le Volga, qui forment aujourd'hui la ville si riche de Rybinsk. — La princesse Michel Lvow, née Marie Sakovnine, était la fille d'Alexis Sakovnine, l'ami de la czarine Sophie et l'un des chefs de la conspiration de 1697 contre Pierre P', lequel le fit décapiter. La princesse
Michel Lvow était fort liée avec la czarine Marie, soeur consanguine de Pierre P', qui ne pouvait souffrir ni son frère ni ses réformes, et tenait le parti du czarévitch Alexis. La princesse Lvow demeurait chez la czarine, et lors de Tarrestalion et du supplice du czarévitch, elle fut enveloppée dans cette catastrophe. La czarine fut condamnée à la prison perpétuelle; la princesse Lvow fut enfermée dans un couvent, et sa fortune confisquée.
La maison des princes Labanow-Rostovski, issue (de même que
celles des princes Stchépine et des princes Kassatkine) des anciens
princes souverains de Rostow de la race de Rurik, avait joué un rôle
assez important au dix-septième siècle. A Tavénement au trône de
Pierre 1" elle avait pour unique représentant un fort triste personnage,
le prince Jacques Ivanovitch, lequel, en 1688, de concert avec un noble,
appelé Ivan Andréiévitch Mikouline, accompagnés de leurs serfs armés,
arrêtèrent, sur la route qui mène de Moscou au couvent de Saint -Serge,
des paysans chargés de conduire une caisse d'argent appartenante à
Tétat, et enlevèrent la caisse; dans la lutte qui s'ensuivit, deux d'entre
les paysans furent blessés à mort. Deux d'entre les domestiques de
Labanow furent pendus; les autres knoutés et envoyés en Sibérie;
Mikouline eut toute sa fortune confisquée, fut knouté en place publique,
et envoyé en Sibérie ; Labanow eut une partie de sa fortune confisquée
(quatre cents familles de serfs), et reçut le knout dans l'intérieur du
palais. La czarine Sophie, qui avait en main les rênes du pouvoir, lui
infligea un châtiment moins sévère qu'à Mikouline, par le motif, dit-elle :
que «Labanow est si bête; il ne comprend point la portée de ce qu'il
» fait ». Cet épisode ne l'empêcha point, devenu veuf, d'épouser une
princesse Tcherkaski, soeur du chancelier, et par ce mariage, de devenir
le beau-frère du célèbre prince Jacques Dolgoroukow. Ce dernier
dînant un jour chez Pierre !•', où l'on parlait des familles nombreuses,
dit : « je ne connais personne qui ait eu plus d'enfans que mon beau-
» frère Labanow; ses deux femmes accouchaient presque toujours de
• jumeaux; il a eu, de ses deux mariages, vingt-huit enfans; quatorze fils »et quatorze filles.» — «Cela se comprend, dit le czar; ton beau-frère
• n'est bon qu'à faire des enfans : il est si bête!»
Des neuf petits-fils de Jacques Labanow, un seul se maria : le prince Ivan Ivanovitch ; il épousa l'une des plus belles femmes, de son temps, la princesse Catherine Kourakine, fille du grand-écuyer de ce nom. Il ne pouvait avoir d'enfans, mais grâce à l'un de ses intendans, un calmouk baptisé, naquirent cinq princes et deux princesses. Le puiné des princes fut ministre de la justice, et le plus jeune, grand-chambellan; celui-ci a été le père du prince Alexandre, aujourd'hui commodore du yacht-club de Pétersbourg. Lorsque le dernier prince souverain de Rostow, l'oncle du premier prince Labanow fut obligé, par le grand- * duc Ivan III, en 1476, d'échanger sa principauté contre des domaines
privés, il y eut, dans Pacte de cession, une clause portant que les descendans des princes de Rostow en lignée mâle, chaque fois qu'il leur arriverait de venir visiter cette ville, y seraient reçus avec les plus grands honneurs et au son des cloches. Aucun d'eux n'avait réclamé cette prérogative depuis trois siècles consécutifs, lorsque tout à coup, sous le règne de Catherine II, le prince Alexandre Ivanovitch Labanow, l'aîné des fils du calmouk, arrivant à Rostow, s'arrêta à la dernière station, et fit sommer le gorodnitchyi de le recevoir à la barrière de la ville et au son des cloches. Comme il était le petit-neveu du comte Panine, à cette époque chef des affaires étrangères et tout puissant à la cour, le gorodnitchyi n'osa désobéir, et le reçut à la porte de la ville, les cloches sonnant à pleine volée. L'impératrice, ayant appris cela, fut très - mécontente et défendit de répéter cette réception à l'avenir. Ce prince Alexandre était connu par son terrible caractère; dès qu'il était de mauvaise humeur, i^ se promenait de long en large en fredonnant: cturlututu, chapeau pointu» et dès qu'on entendait le funeste « turlututu > tout le monde dans la maison, domestiques, enfans et femme, commençaient à trembler
La maison des princes Koziovski, laquelle n'avait jamais été riche, avait eu, à la fin du dix-septième siècle, un homme connu pour l'extrême énergie de son 'Sïiractère, le boyar prince Grégoire Afanassiévitch, souche des princes Koziovski actuels. Une branche cadette, détachée du rameau commun au dix-septième siècle, s'est éteinte de nos jours, en 1840, dans la personne du prince Pierre Borissovitch, si connu par son esprit et par le charme de sa conversation.
La maison des princes Dachkow, éteinte en 1807, n'avait jamais produit un seul homme distingué à quelque titre que ce fût. Cette maison est redevable de son illustration à une femme, dont j'aurai à parler dans le courant de ces Mémoires, une femme de laquelle l'on peut dire qu'elle a été l'un des hommes les plus remarquables de son temps. Mais les princes Dacbkow avaient une fortune considérable, ce qui leur assurait une bonne position dans le monde.
La maison des princes Stchépine-Rostovski n'a jamais joué aucun rôle politique, à l'exception d'un seul de ses membres, le prince Dmitri Alexandrovitch, le décembriste, lequel prit une part énergique au mouvement constitutionnel du 14 décembre 1825, et supporta ensuite, avec courage et dignité, un exil de trente années en Sibérie.
La maison des princes Hilkow, lesquels, jusqu'au seizième siècle, ont porté le nom de princes Riapolovski, a joué, sous ce dernier nom, un grand rôle dans l'histoire de Russie. — Lorsque le grand-duc Basile III, l'aveugle, fut détrôné par son cousin le prince Dmitri Schémiaka, en 1447, le prince Ivan Ivanovitch Riapolovski sauva et cacha, dans sa terre de Boïarovo, les deux fils de Basile, dont l'aîné, qui fut depuis le grand-duc Ivan III, avait à peine deux ans. Cinquante-
deux ans plus tard, ce même Ivan III fit trancher la tête au fils de son sauveur, le vieux boyar prince Simon Ivanovitch. — Au seizième siècle, la maison Riapolovski se divisa en deux branches : la cadette, celle des princes Tatew, s'éteignit en 1672; Taînée, celle des princes Hilkow, existe de nos jours-î^; Cette famille a pris une part active aux principaux événemens de l'histoire de Russie au seizième et dix-septième siècles. Sous le règne de Pierre II, elle se trouvait représentée par le général prince George lacovlévilch, par son frère Michel, et leur cousin issu de germain, Basile. Le plus jeune frère de George et de Michel, André, ministre de Russie à Stockholm, lors du eonimencement de la guerre du Nord, avait été arrêté par ordre de Charles XII, et mourut en Suède après 18 années de captivité, pendant laquelle il écrivit son Histoire de Russie (fl^po PocciâcKOÔ Hcropia). Sa fille unique épousa le prince Alexis Galitsyne (voyez page 25). — Le prince George lacovlévitch était le grand-père maternel du prince Ivan Dolgoroukow, et mourut quelques mois avant les fiançailles de sa petite-fille avec Pierre IL C'était, ce qui peut s'appeler, mourir à temps; s'il avait vécu, il eut indubitablement été enveloppé dans la terrible catastrophe de son gendre et de ses petits-enfaus. Son neveu le prince Basile Mihaïlovitch a été la souche des princes Hilkow actuels.
Les princes Bélosselski, auxquels l'empereur Paul accorda, le 27 février 1799, le droit d'ajouter à leur nom celui de Bélozerski, autorisation renouvelée par Alexandre I, le 2 mars 1823, sont issus des anciens princes souverains de la ville de Bélozersk (dans la province actuelle de Novgorod). Le prince Fédor Romanovitch et son fils le prince Ivan furent tués à la célèbre bataille de Koulikovo, le 8 septembre 1380. De nos jours, à Pétersbourg, dans le magnifique hôtel Bélosselski, l'on voit, dans la galerie des tableaux (appelée à Pétersbourg le buffet^ vu le grand nombre de croûtes qu'elle contient), un tableau peint par ordre du prince Alexandre, l'aïeul du propriétaire actuel, et représentant un nombre considérable de princes. Bélozerski soi-disant tués à la bataille de Koulikovo. Ces nombreuses victimes n'ont existé que dans Timagination du prince Alexandre : c'est déjà bien assez de voir le père et le fils tués dans la même bataille.
Après la mort de ces deux princes, la principauté de Bélozersk échut à leur neveu et cousin, le prince George Vassiliévitch, à la mort duquel ses trois fils furent contraints, par le grand-duc de Moscou Basile II, à échanger leur principauté contre des domaines privés. — Parmi ces domaines se trouvait la terre de Béloïé-Sélo, au district de Pochéhone (dans la province actuelle de laroslaw), d'où vint le nom de Bélosselski. — Les princes de cette famille occupèrent, jusqu'au dix-huitième siècle, une position plus que modeste, et le seul fait saillant de leurs annales fut bien désagréable : le prince Michel Vassiliévitch, chargé, en 1617, de la défense de la ville de Viazma contre les Polo-
nais, prit, à rapproche de Fennemi, le parti plus prudent qu'honorable de laisser là ses troupes et de s'enfuir à Moscou, où les états-généraux (douma zemskaia) lui firent administrer le knout et Texilèrent en Sibérie
Le prince Michel Andréiévitch Bélosselski, veuf d'une demoiselle Boltine, dont il avait eu un fils, André (depuis ministre à Dresde et mort sans postérité en 1779), épousa, à l'avènement au trône de l'impératrice Elisabeth, la comtesse Natalie Tchernychew, laquelle avait déjà trente ans, mais se trouvait être, en réalité, la fille de Pierre !•', et par conséquent la soeur d'Elisabeth. Ce mariage procura au prince Michel une position considérable à la cour, où les Tchernychew jouèrent un grand rôle. Il eut un fils, Alexandre, qui fut ministre à Dresde et à Turin. Marié à une Talistchew, nièce, par sa mère, du célèbre et loyal léropkine, il en eut un fils, Hippolyte, mort en bas-âge, et trois filles, dont la puinée fut la princesse Zénéide Yolkonski, si célèbre par son esprit, et morte à Rome il y a peu d'années. — Devenu veuf et complètement ruiné, il fit un mariage immensément riche, au moyen duquel il assura à sa descendance l'une des plus grandes positions de la Russie. Sa seconde femme fut Anna Grigoriévna Kozitski, fille de l'un des secrétaires d'état les plus inteliigens et les plus estimables de Catherine II, et par sa mère, la petite-fille du riche Miasnikow du dix-huitième siècle, dont la carrière mérite d'être racontée.
Un jour, Pierre I" traversait en bac le Volga, je ne me souviens plus en quel endroit. Ayant Thabitude, dans ses voyages, comme dans ses promenades, de causer avec les hommes du peuple, il lia conversation avec les guides du bac, trois simples paysans, les deux frères Tverdychew et Miasnikow, le mari de leur soeur. Frappé de leurs réponses pleines d'intelligence, le czar, qui devait dîner sur l'autre rive du Volga, les engagea à partager son repas, et en même temps il leur demanda pour quelle raison des hommes d'esprit, comme ils l'étaient, se résignaient à guider un bac, au lieu d'aller chercher fortune, par exemple, dans le pays situé au pied du versant occidental des monts Durais, où Nikita Démidow, un simple armurier de Toula, avait découvert des mines de fer et de cuivre, et se trouvait être devenu millionnaire. — Ils répondirent que Démidow avait été un riche armurier, possédant déjà un certain capital, tandis qu'eux n'avaient pas le sou. « Eh bien! je vais vous donner 500 roubles, dit le czar; partez pour le » pays de l'Oural ; si vous découvrez des mines, elles deviendront » votre propriété, et je vous enverrai de l'argent pour leur exploita- » tion. » — Ils suivirent le conseil du czar; découvrirent des mines et de fer et de cuivre; créèrent huit usines; reçurent des lettres-patentes de noblesse, ce qui leur permit d'acquérir des serfs, et arrivèrent à posséder une fortune immense. — Les deux Tverdyrhew n'ayant point laissé d'enfans, toute cette fortune échut à leur beau-frère Ivan Fédo-
vitch Miasnikow, lequel, à sa mort, laissa à ses quatre filles : Agrippine, Irène, Daria et Catherine, huit usines et soixante-seize mille serfs !
Agrippine Ivanovna Miasnikow épousa Alexis Dourassow, lequel, de môme que ses fîls, ses gendres et la plupart de ses cousins, était fort béte, fort mal éleyé, et avait le rang de brigadier. Hxb nposBajiH : 4ypacoBmiiBa — ceMba ÔpHra^Hposi. L'un des fils d'Alexis Dourassow, Michel, fut le beau -père du sénateur Pissarew, lequel occupa les fonctions de curateur à Moscou, et ensuite de gouverneur-général à Varsovie; un autre, Nicolas, se distinguait, même parmi les Dourassow, par sa sottise et par la vulgarité de ses manières.
Un jour, ma grand' mère. M""* Pachkow dînant chez hii à un grand repas. Ton servit une ouha (soupe au poisson). — « Mon oncle, quelle » excellente ouha, » lui dit ma grand'mère. — L'oncle répondit : « ma » chère, cette ouha est bonne, mais si vous aviez mangé de celle que » Ton m'a servie l'autre jour, en voilà une qui était excellente : celle-ci, »en comparaison de l'autre, n'est que de la m....! »
Des deux filles d'Alexis Dourassow, l'aînée, Catherine, épousa le brigadier Etienne Melgounow; elle a été la mère de la princesse Nicolas Obolenski. La plus jeune, Stéphanie, épousa le brigadier comte Fédor Andréiévitch Tolstoy, depuis sénateur, bibliophile très-connu; elle a été la mère de la comtesse Zakrevski.
Irène Ivanovna Miasnikow épousa Pierre Afanassiévitch Békétow, l'un des fîls duquel, Platon, l'ami de Karamzine, fut un savant bibliophile et employa noblement sa grande fortune à protéger les lettres, les sciences et les arts. Il ne laissa point de postérité, non plus que ses frères. De leurs deux soeurs, l'aînée, Hélène, épousa Balacbow, le ministre de la police; la plus jeune épousa Serge Serghéievitch Kouchnikow, et de ce mariage naquirent deux filles : l'aînée épousa Nicolas Martémianovitch Sipiaghine, aide-de-camp-général d'Alexandre I; la seconde, Sophie Serghéievna, est mariée à Dmitri Gavrilovitch Bibikow, l'ancien ministre de l'intérieur.
Daria Ivanovna Miasnikow épousa Alexandre Iliitch Pachkow; elle a été l'aïeule de ma mère et des Pachkow actuels.
Ces trois soeurs, de même que leurs parens et leurs oncles Tverdychew, vécurent et moururent dans la foi dissidente (raskol) qu'ils professaient en secret, en se conformant, pour l'apparence, aux rites de la religion orthodoxe. Mais la plus jeune des quatre soeurs Miasnikow, Catherine Ivanovna, avait embrassé la foi orthodoxe. Elle avait épousé Grégoire Vassiliévitch Kozitski, un homme fort intelligent, fils d'un prêtre petit-russien, élevé à l'académie ecclésiastique de Kiew, savant helléniste et latiniste. Fort connu avec les Orlow avant l'élévation de ceux-ci, il leur fut redevable du poste de secrétaire d'état et de son admission dans l'intimité de Catherine II, dont il devint aussi le collaborateur dans les travaux littéraires, auxquels l'impératrice consacrait
une partie de ses rares loisirs. Très-intelligent et très-loyal, il jouit de la confiance de Catherine jusqu'au moment où Potemkine devint toutpuissant, et voyant en lui la créature des Orlow, le' fit éloigner. Cette disgrâce affecta l'esprit de Kozitski au point de l'amener à une tentative de suicide : il se coupa la gorge, mais on lui porta secours à temps. — Les Orlow lui avaient arrangé ce riehe mariage avec Catherine Ivanovna Miasnikow, laquelle lui survécut d'environ un demi-siècle.
Je me souviens, dans mon enfance, de cette arrière-grande-tante octogénaire, à la chapelle de laquelle on me conduisait les dimanches et jours de fêtes. C'était une femme remplie d'esprit et d'un caractère ferme. Le mariage de sa seconde fille avec le prince Bélosselski, dont la maison, où elle habitait, fut l'une des premières de Pétersbourg, l'avait lancée dans le plus grand monde. Sa fille aînée, M"^ de Laval, ne cessa jamais de tenir également grande maison. M*"* Kozitski ne parlait aucune langue, excepté le russe, mais grâce à beaucoup d'esprit naturel, elle sut toujours parfaitement tenir sa place au milieu du monde le plus huppé et du corps diplomatique : avec ces derniers elle causait par l'intermédiaire de ses petites-filles.
La princesse Bélosselski, qui était née et avait passé sa vie au sein d'immenses richesses, avait toujours l'air d'une femme de chambre endimanchée et prétait à rire. M*^ Kozitski, fille d'un simple paysan, avait une tenue parfaite, et personne ne se serait jamais avisé de s'oublier à son égard. La cousine-germaine du prince Bélosselski, la princesse Voldemar Galitsyne, si connue pour la hauteur de son caractère et son orgueil généalogique, traitait la princesse Bélosselski avec un dédain à peine dissimulé, mais, malgré son orgueil, remplie de finesse et de savoir-faire, elle fut toujours aimable et gracieuse pour M""' Kozitski, à laquelle personne ne se serait avisé de manquer.
Pour juger de l'immense fortune laissée par Miasnikow, il faut prendre en considération, qu'en réunissant ensemble les revenus du jeune prince Bélosselski actuel, de son cousin M. Alexandre Souhozaneth, de la dot de la soeur de celui-ci. M"* Nicolas Bézobrazow, et des dots des soeurs du prince Bélosselski, la princesse Pierre Troubetskoy et la comtesse Paul Schouvalow, l'on n'arriverait qu'à évaluer la huitième partie de la fortune Tverdychew-Miasnikow!
Il y a seulement à mentionner, pour mémoire, les quinze maisons princières suivantes : Életski, Zvénigorodski, Stchélinine, Zassékine, Sontsow, Sontsow-Zassékine, Mortkine, Shéhonskoy (ne point confondre avec les Shahovskoy, desquels j'ai déjà parlé), Doulow, Krapotkine , Kassatkine-Rostovski , Y adbolski , Schélesch panski , Ouhtomski, Goundorow (ces derniers se sont éteints, il y a de cela quelques 'dizaines d'années). 11 n'y a absolument rien à en dire, sinon qu'issues de Rurik, ces familles n'ont jamais, ni joué un rôle dans l'histoire, ni occupé dans le monde aucune position marquante
A répoque où Ja Russie orientale se trouvait soumise au joug tatar, au quatorzième siècle, Guédimine, grand-duc de Lithuanie, et ses successeurs s'emparèrent de la Russie occidentale où régnaient, dans leurs apanages plus ou moins considérables, des princes issus de Rurik. — Parmi ces derniers, les uns périrent dans les combats et leurs états devinrent la proie des vainqueurs; ainsi, de cette façon, le royaume de Gallicie fut réuni à la Pologne, et la principauté de Yolhynie au grandduché de Lithuanie (qui, au seizième siècle, la céda à la Pologne); d'autres se soumirent volontairement et descendirent du rang de souverains à celui de magnats; ce fut le cas de la puissante maison des princes Zaslavski, de la maison bien plus puissante encore des princes Ostrojski* et des maisons, peu favorisées par les biens de la fortune, i des princes Druçki-Lubeçki et Sviatopolk-Mirski. Enfin, plusieurs mai-
} sons émigrèrent en Russie, comme les princes Druçki, Babitchew et
I Poutiatine; la maison des princes Druçki-Sokolinski émigra en Russie
I au dix-septième siècle, et quant à la maison des princes Sviatopolk-
i Czetvertinski, elle a jeté des rameaux dans toutes les parties de la
j Russie.
Les princes Druçki (ou Droutskoy), persécutés en Lithuanie pour leur refus d'embrasser le catholicisme romain, émigrèrent en Russie en 1508; ils y trouvèrent leurs agnats les princes Babitchew et Poutiatine, venus en Russie un siècle auparavantf.
Les princes Sviatopolk-Gzetvertinski professèrent la religion grecque jusqu'à la seconde moitié du dîx-septième siècle. Le prince Grégoire Zahariévitch Gzetvertinski et son cousin -germain le prince Serge
♦ Les princes Ostrojski, ces puissans défenseurs de la religion grecque dans les provinces occidentales, possédaient 24 villes, 68 bourgs et plus de 2,000 villages ; leurs revenus annuels montaient à 1,200,000 zloty d'alors, somme équivalente à une dizaine de millions de francs de monnaie actueUe; ils avaient leurs troupes, avec des nobles pour officiers, et parmi ces troupes, 1,500 gardes du corps, dont plusieurs étaient nobles. Ils avaient, pour maréchal de leur cour, presque toujours un sënateurcastcllan, à 20,000 zloty d'appointemens par an, et obligd, dans les grands jours de gala, à se tenir, pendant le dîner, derrière la chaise du prince, une serviette à la main. Cette puissante maison s'éteignit au dix -septième siècle, et les déinris de leur fortune, transmis par voie d'héritage, créèrent de grandes existences. Parmi leurs kéritiers se trouvaient les Sapiéha et les princes Sangouszko. Ces derniers héritèrent également de la fortune des princes Zaslavski.
t II ne faut point confondre les princes Poutiatine avec la famille Poutiatine, issue de Nikita Poutiatine, diak (secrétaire), envoyé en mission par le grand-duc de Moscou Basile IV, en 1510, à Pskow, au moment de Foccupation de cette ville par les troupes grand-ducales et de la chute définitive de la république de Pskow. A cette famille appartient l'amiral comte Poutiatine.
U y a en Pologne une famille Puçiata, connue depuis le seizième siècle, et doQt une branche, établie à Smolensk, devint russe lors du second retour de Smolensk à la Russie au dix-septième siècle et prit le nom de Poutiata. A cette branche appartiennent Vaide- de-camp-général Poutiata et son frère aîné Nicolas Vassiliévitch; ce dernier est un homme bien distingué et fort respectable. *
ViatcheslavoTÎtch devinrent moines sous les noms de Guédéon et de Sylvestre. Guédéon fat métropolitain de Kiew à la fm da dix-septième sièele, et Sylvestre fut évoque de Mohiiew et de la Russie-Blanche, sous le règne d'Auguste II; tous les deux furent des champions dévoués de la foi orthodoxe. Le neveu du métropolitain de Kiew, le prince George Andréiévitch, avait été fiancé avec la fille de Samoïlovitch, hetman de la Petite-Russie. Lors de Texil de Samoïlovitch en Sibérie et de la confiscation de la fortune de ce dernier, en 1687, le prince George eut la noblesse d'âme de ne point vouloir renoncer à la main de sa fiancée, jusques-là si riche, et subitement plongée dans la misère; il ne voulut point écouter les avis et les conseils de Mazeppa, ennemi et successeur de Samoïlovitch et le principal auteur de sa perte; il épousa sa fiancée, et poursuivis par Mazeppa, les jeunes époux se cachèrent dans un ravin appelé Doljik, près du village de Dounaïtsy. L'on y fait voir encore le lieu qui leur servit de refuge.
Les Volkonski ont eu une longue lutte à soutenir avant d'arriver à la reconnaissance légale de leur titre princier. Voici l'origine de cette famille. Le prince George de Torousse (dans la province actuelle de Kalouga) était le plus jeune des cinq fils du grand-duc Michel Vsévolodovitch, prince de Tchernigow et ensuite grand-duc de Russie, lequel fut massacré par les Tatars en 1246, et canonisé par l'église russe. Ce prince George eut à Torousse* une liaison avec une fille appelée Agathe, dont la mère faisait cuire des pains pour l'église (npocBHpHfl); il en eut un fils appelé Ivan, surnommé la grosse tête, auquel il donna la terre de Sapryskino, sur les bords de la rivière Yolhonka, au district d'Alexine (dans la province actuelle de Toula). Dans cette terre se trouvaient les ruines de l'ancien bourg de Volkona. — Voici en quels termes s'expriment à cet égard les vieux livres généalogiques russes :
''KHflSb lOpbii MHxatlJioBiiib TopyccRott H HepniiroBCROfi maâi» ri cc6e bi Topyce Ha DOCTejb opocRypHBuuBy AOib, AeBRy AraeRy, h «hji ci aett Mnora leia, Ôe3i» Benqa, h opBSHji Cl uett cuna BBarnsy, no nposBHiiiy ToiCTaa raioBa. CBe4aJH o tom% uàn eao, BeiBKaa Kaarnua EB«i»pocHHba h oteqi eso AyxoBRoll, h nocjaju ai Besiy roBqa Cl aeJBHHMi sanpeiqeBbeHi, ^toOi obi») Kansb K)pba MaxattiOBiib TopyccRoll n 4epHBroBCRott, noMHB sanoBCAB Bomia b rpexi cboë, toa AeBRy Araeny ocTaBUJ'b, a opBHtHTOMy Cl flelt CLiny HaaniKe TojiCTofi roJOBe 4ajii Ou bo Bja4eBbe 04Hy bsi BOJOcrett CBOHii. H OBI, RRfl3b K)pbfl HBiattJOBBib TopyccRoH ■ HepauroBCRott, noMaa sanoBeAn Bo»bB H rpeii CBOtt, TOfl 4eBRy AraoRy ocTaeBJii, a npaaiBTOMy ci aelt cuay nsamae ToiicTott rojOBO 4a«ii BO B4a4eube BOJocTb CaupucKHay h ropoABiiie BoJKoay, ^to bi AJCRCBRROfii ye34ey aa peiHc sa Bounoase, h no Toa pe^ae no4aJH sBaiBca BoiRoacRie".
Le fils d'Ivan la grosse tête et ses descendans prirent le nom de Volkonski, mais ne portèrent point le titre de princes jusqu'à la fin du seizième siècle, c'est-à-dire pendant plus de trois cents années. Le czar Boris Godounow, qui jalousait et redoutait les vieilles maisons
grincières, faisait tout son possible pour leur susciter des concurrens^ tant encore premier ministre de son beau-frère le czar Fédor 1, il
prit en affection Grégoire Constantînovitch Volkonski, un homme de fort grand mérite, l'employa avec succès dans les affaires d'état; Tautorisa, ainsi que les autres membres de cette famille, à prendre le titre de princes, et après son avènement au trône, voulant récompenser Grégoire Volkonski pour un traité de paix fort avantageux par lui conclu avec le khan de Crimée, il lui fit don des anciennes possessions de sa^- famille, sur la rivière Volhonka, possessions qui avaient été réunies depuis long-temps au domaine de l'état. — Le frère de Grégoire, Michel, dit le boiteux^ se signala par une vaillante défense de la ville de Borovsk contre les Polonais, en 1610, et fut tué dans l'assaut qui précéda la prise de la ville.
Le boyar prince Fédor fut l'un des conseillers les plus écoutés du czar Alexis, et prit une part importante à la rédaction du code des lois (vJoœeHÎe).
Sous le règne de Pierre II, la princesse Agrippine Pétrovna Volkonski, née Bestoujew-Rioumine (la soeur du célèbre chancelier), exerçait à la cour et dans la société une influence très-considérable, dont elle se trouvait redevable à son esprit supérieur et fin, ainsi qu'à son caractère entreprenant. Son père avait été hofmeister et plu$ que cela, auprès de la duchesse Anne de Gourlande. Depuis sa brouille avec la duchesse, sa fille la princesse Volkonski avait pris Anne en horreur, et se trouvait devenue son ennemie acharnée. Elle travaillait de tout son pouvoir à desservir les Allemands en général, et elle se trouvait appuyée en ceci par le prince Dmitri Galitsyne. Compromise par quelques lettres imprudentes de son ami George Pachkow, elle et plusieurs de ses amis furent soumis à une enquête confiée à trois d'entre les membres du conseil intime suprême. De ces trois membres, deux : Ostermann et le prince Basile Loukitch Dolgoroukow étaient les ennemis de Galitsyne; le troisième, le chancelier Golovkine, était un trembleur. Une enquête conduite par une commission ainsi composée, faisait prévoir une condamnation. Ostermann, en sa qualité d'allemand, et Basile Loukitch, en sa qualité d'ennemi de Galitsyne, devaient se montrer peu enclins à l'indulgence; aussi la princesse Volkonski, Pachkow et plusieurs autres furent-ils exilés dans des villes éloignées. Anne, une fois montée sur le trône, tira une cruelle vengeance de son ennemie: le mari de celle-ci, le prince Nikita Fédorovitch Volkonski fut condamné à remplir à la cour le rôle officiel de bouffon
n y avait, dans l'ancienne Russie, un livre généalogique officiel, où le grand-duc Ivan III avait fait inscrire les maisons princières issues de Rurik, le premier souverain de Russie en l'an 862, et celles issues de Guédimine, premier grand-duc de Lithuanie en l'an 1315. Le czar Ivan IV le Terrible fit inscrire dans ce même livre plusieurs familles qui avaient donné des boyars au grand-duché de Moscou, et quelques autres familles, pour lesquelles il avait de la bienveillance, mais il
procéda d'une manière arbitraire et fort partiale; non-seulement Ton omit dans ce livre plusieurs d'entre les familles de boyars de Moscou, mais encore on en exclut systématiquement les descendans des boyars de ces deux grands-duchés de Tver et de Riazane, qui avaient longtemps rivalisé en puissance avec le grand-duché de Moscou; Ton en exclut systématiquement les descendans des boyars de cette vaste et puissante république de Novgorod, si long-temps Tobjet de la jalousie et de la convoitise de la maison régnante de Moscou, ainsi que les descendans des boyars de l'entreprenante et belliqueuse république de Pskow, laquelle s'intitulait officiellement : le frire cadet du grand Novgorod,
Ce livre généalogique fut recopié en 1682, lors de l'abolition du méstnitchestvo (voyez page 3). Surnommé, vu sa reliure en velours rouge, livre de velours (ÔapxaTBan KHHra), il se trouve aujourd'hui en dépôt au département héraldique du sénat, à Pétersbourg.
Les Volkonski sollicitèrent, en 1682, leur admission dans ce livre, mais les maisons princières issues de Saint-Michel de Tchernigow en lignée légitime, ayant à leur tête les Dolgoroukow, les Répnine, les Lykow et les Stcherbatow, non-seulement y firent opposition, mais encore contestèrent-ils aux Volkonski le droit de porter le titre de princes. Un procès s'en suivit, qui dura jusqu'en 1688; le titre princier des Volkonski fut reconnu, mais l'admission au livre de velours leur fut refusée. Les actes de ce procès existent aux archives de Moscou, et j'en possède une copie.
Les maisons des princes Grouzinski et Bagratione viennent des czars de Géorgie, lesquels se prétendaient issus des antiques Bagratides, qui régnèrent en Géorgie dès le neuvième siècle, mais ces prétentions ne sont rien moins qu'authentiques. Le dernier Bagratide, le czar George III, mourut en 1184; sa fille et héritière, la czarine Tamara, si célèbre, et à juste titre, dans les annales du Caucase, épousa un prince de la tribu des Ossètes, David. Ce David se disait être le descendant d'un membre de la famille régnante de Géorgie, ayant fui dans les montagnes et mort chez les Ossètes; mais où en est la preuve? Dans
tous les cas, il est indubitable que les princes Grouzinski et Bagratione sont issus de la czarine Tamara-la-grande, morte en 1211, et de son fils le czar George IV. Ces czars de Géorgie, vexés et par les Turcs, et par les Persans, et par les tribus montagnardes du Caucase, passèrent des siècles à se promener, pour ainsi dire, d'une religion à l'autre, tantôt chrétiens, tantôt musulmans, suivant les circonstances du moment. Il y en eut qui devinrent musulmans jusqu'à deux fois dans le courant de leur vie, avec deux retours au christianisme. Leur dépravation morale n'était égalée que par leur cruauté ; dans cette famille les frères tuaient leurs frères, les fils assassinaient leurs parens; quant aux meurtres entre les cousins, c'était passé à l'état de péché
véniel; faire crever les yeux, faire couper le nez, était détenu une affaire d'habitude.
Après la mort du czar Yahtan^ Y, le législateur du pays (ce Solon géorgien n'avait point manqué non plus d'être musulman pendant un certain nombre d'années, sous le nom de Shah-Navaz), ses cinq fils se prirent de querelle entre eux; l'aîné, Artchile, prince d'Imérétie, après s'être fait musulman sous le nom de Shah-Nazar<Khan, voulut chercher un refuge en Russie, et à cette occasion, il revint à la religion chrétienne. Il arriva en Russie en 1683, avec sa femme, ses trois fils et sa fille, reçut de vastes propriétés, et en 1685 vint habiter l'une de ces terres, Vsésviatskoïé, aux portes de Moscou. Après quelques tentatives infructueuses de recouvrer ses états, il se fit sujet russe. — Ses deux plus jeunes fils moururent adolescens; l'ainé, Alexandre, un jeune homme fort intelligent, que Pierre I*' avait pris en grande affection et nommé, à l'âge de 26 ans, grand-maître 3e l'artillerie russe (il fut le premier à porter ce titre), fut fait prisonnier à la bataille de Narva et mourut en Suède, après une captivité de dix années. — Son père le suivit bientôt dans la tombe. — Ses riches propriétés échurent à sa fille unique, la princesse Daria (en géorgien : Daredjana), et après la mort de celle-ci, en 1740, firent retour à l'état.
Le neveu d'Artchile, le czar Vabtang VI, harcelé à la fois et par les Persans et par la branche cadette de sa famille, chercha un refuge en Russie, avec ses quatre fils, en 1724, suivi d'un nombre considérable de nobles géorgiens. Il reçut d'immenses propriétés, et on lui assigna, pour son séjour et celui de sa suite, aux portes de Moscou, près les étangs de Presnia, une vaste étendue de terrain, aujourd'hui occupé par un quartier de la ville portant encore le nom de Grouziny. Son fils aine, le czarévitch Bakar, laissa deux fils ; Alexandre et Léon; ce dernier a été la souche de la branche aînée des princes Grouzinski, aujourd'hui à la veille de s'éteindre. Cette branche, après avoir mangé son riche héritage, essaya, au service administratif, de se refaire une existence par des moyens peu avouables
Le fils aîné du czarévitch Bakar, le prince Alexandre, épousa une Menchikow, la petite-Qlle du célèbre maréchal. Sa lignée mâle s'éteignit avec son fils le prince George, mort nonagénaire en 1852, et dont la fille a porté en dot, au comte Alexandre Pétrovitch Tolstoy, huit mille serfs, constituant le quart de l'héritage du czar Vabtang VI.
Le second fils de ce czar, le czarévitch George, épousa la princesse Marie Dolgoroukow, nièce de mon trisaïeul, fille unique de ce prince Jacques Pétrovitch qui menait une existence monacale. Ils eurent une fille, Anna, mariée au prince Alexis Galitsyne; elle a été la grandemère de l'aimable et spirituel comte Alexis de Saint-Priest
En 1787, l'on vit arriver en Russie les neveux de Vahtang VI, les fils du czar lessey, mais ceux-là ne reçurent guère l'accueil hospita-
lier, offert aux deux branches de lear famiOe tpà les avaient précédé dans rémigration. — L^ainé des trms frères, le czarévitcfa Alexandre, occupa nn modeste emploi de lieutenant-colonel dans les troupes cantonnées an pied du Caucase. Son second fils, le pripce Cyrille Bagratione, commença sa carrière en qualité de sous-^officier, sans avoir nh sou &0i poche; il fut ceuaTCKift RypLepi; ônfin, sur ses vieux ans, devenu sénateur, il épousa la fille d un richû marchand. U a été Ip graud-père du général Albédinski. — Le neveu du prince Cyrille, le célèbre prince Pierre Ivanovitch Bagratione, blessé à mort à la bataille de Borodino, en 1812, avait reçu de la nature de grands talens militaires et le coup-d'oeil de Thabile capitaine, mais l'éducation lui- avait complètement fait défaut : né dans une famille à positijon de fortune très-génée; devenu sous-ofBcier à Tâge de quinze ans, il ignorait même Torthographe*. Son neveu est aujourd'hui gouverneur de Tver.
La branche cadette des czars de Géorgie continua à régner jusqu*à la mort du czar George XIII, décédé le 28 décembre 1800. A cette époque la Géorgie fut annexée à la Russie; les neuf fils et les frères de George XIII devinrent sujets russes, et leurs nombreux descendans portent aujourd'hui le nom de princes Grouzinski. On ne leur donna point de terres; on leur assigna des pensions complètement insufiisantes pour soutenir leur rang; plusieurs d'entre eux vôgèteot dans la n^isère; d'autres ont refait leur position par des mariages plus ou moins riches.
Les princes Bagratione-Mouhranskî sont un rameau de la maison des czars de Géorgie, détaché de la souche commune au seizième siècle; ils ont pris le nom de leur ancien apanage, Mouhrany.
n y a encore des princes Bagratione -Iméretinski et des princes Bagratione-Davydowf , issus des anciens czars d'Imérétie. Ces derniers viennent de Mahib-el-Din, fils du prince d'Erzeroum, de la race des Turcs SeMjoukides, marié à la princesse Roussoudane, fille de la czarine de Géorgie Tamara la grande. Leur petit-fiis JMichel fut la souche des czars d'Imérétie, qui régnèrent dans ce pays jusqu'en 1810. Le dernier czar, Salomon II, s'était placé sous la suzeraineté de la Russie. La
• Le prince Greorge Eristow, mort général en chef au service de Bassîe, et marie à la fiUe du dernier czar dé Géorgie, se trouvant de passage à Berlin, Ait invité à la table du roi FrédérioGuiUaume III. L'on servit un esturgeon, et le roi, pour ^ne quelque chose à Eristow, lui demanda :. ''prince, avez-vous, en Géorgie, des ** esturgeons ?" BHstow s'imagina que le roi lui demandait s'U y avait des sergeng, et répondit : "Sire, je l'ai été moi-même pendant une année entière 1"
f II ne fiiut point confondre cette famille, ni avec les princes Davydow, issus de David, fils naturel du czarévitch géorgien Dmitri, au seizième siècle, ni avec l'ancienne fiimille russe des Davydow, à laquelle appartenait le célèbre poëte-partisan de 1812. Cette &.mille est issue du mourza tatare Mintchak, baptis^^ dans les premières années du quinzième siècle. Le fils aîné de Mintchak fut la souche des Davydow, et le second fils fut la souche des (Juvarow. Le chef actuel de )a famille I>avydow, le maréchal de la noblesse à Pétersbourg, a hérité du nom et du titre des eomtes Oriow du dix-huitième siècle. ■ •'
guerre ayant éclaté entre les Rosses et les Turcs^ il entra en négociation avec ces derniers ; ses menées furent découvertes ; il fut obligé de fuir et rimérétie fut anneicée à la Russie en 18i0. Salomon mourut à Trébisonde; ses petits-fils et ses neyenx sont doTcnus sujets russes; la branche aînée porte le nom de princes Bagratione-Imérétinski; les trois branches cadettes (la cadette des trois est issue de Salomon H) portent le nom de princes Bagratione-Davydow.
Il y a deux familles du nom de Dadiane; toutes les deux ayant régné sur la Mingrélie Tune après Tautre. Yardane Dadiani, majordome de la czarine de Géorgie Tamara la grande, fut nommé par elle gouverneur héréditaire (éristaw) de la Mingrélie dans les premières années du treizième siècle. L'un de ses descendans, Liparite Dadiani, profitant des circonstances difficiles où se trouvaient les czars de Géorgie, se déclara souverain indépendant, au quinzième siècle. A la fin du dix-septième siècle, des troubles vinrent bouleverser la Mingrélie; le souverain et sa famille durent chercher un asile en Russie, où ils devinrent sujets russes sous le nom de princes Dadianow. En Mingrélie, le pouvoir tomba entre les mains d*uu gentilhomme aventureux et hardi, Katso - Tchikouani, lequel se déclara Dadiane de Mingrélie et souverain du pays. Le prince Grégoire se plaça sous la suzeraineté de la Russie en 1803; son petit-fils, le prince David Lévanovitch mourut en 1853, laissant le trône de Mingrélie à Vaine de ses fils, encore enfant, sous la régence de sa veuve, née princesse Tchavtchavadzé.
En 1857, le maréchal prince Bariatinski, vice-roi du Caucase, fit ôter la régence à la princesse, et fit administrer le pays par des fonctionnaires russes. Le jeune prince porte le titre nominal de souverain, mais il n'est nullement certain qu'à sa majorité le gouvernement russe le laisse exercer la réalité du pouvoir. Lui, ses frères et ses oncles portent le nom de princes Dadiane-Mingrelski.
Les princes Sibirski sont issus des anciens souverains de la Sibérie. Lots de la conquête de ce pays et de la bataille définitive qui décida de son sort, les femmes et les trois fils de Koutchoum, le dernier souverain de la Sibérie, furent faits prisonniers et amenés à Moscou, oïl ils trouvèrent un très-bon accueil : on leur laissa le titre de czarévitchs de Sibérie, avec le droit de préséance, à la copr, sur tous les boyars russes. L'aîné des petits-fils de Koutchoum, Aip-Arslane, reçut du czar Michel Romanow, en possession héréditaire^ la ville de Kassimow sur TOka, peuplée de musulmans, avec le titre de czarévitch de Kassimow. Sa lignée, baptisée au dix-septième siècle, s'éteignit en 1715.
Les czarévitchs de Sibérie se firent également baptiser à la même époque, et au commencement du dix-huitième siècle cette maison se trouvait représentée par le seul czarévitch Basile Alexéiévitch ; lié avec le fils aîné de Pierre I*', il fut enveloppé dans la catastrophe de
celai-ci. U fut exilé; sa fortune confisquée; 5tes trois fils privés dd leur rang à la cour, avec la défense de s'intituler «czarévitch» el Tordre de s'appeler : « princes Sibirski. » Ruinée par la confiscation^ cette famille ne s'en est jamais relevée depuis. Le petit-fils du czarévitch Basile, le prince Basile Fédorovitch, se trouvait général d'infanterie sous le règne de Paul, lequel, dans un moment de caprice» l'envoya en exi^ en Sibérie. Son petit-fils est, de nos jours, l'unique représentant de cette ancienne maison.
La famille des princes Bolliovskoy est fort ancienne; elle régnait déjà, au treizième siècle, dans la ville de Bolobow et plusieurs autres, dans la province actuelle de Podolie*. Cette famille a cessé, depuis long-temps, de jouer un rôle historique.
La famille des princes Mestcberski est une branche de l'ancienne maison des mourza Scbirinski, jadis si puissante en Crimée. L'un des Schirinski, Bahmète, fils de Hussein, vint, avec une bande de Tatars s'emparer, en 1298, de la petite ville de Hestchéra, sur l'Oka (aujourd'hui la ville de Kassimow, dans la province actuelle de Riazane). Son fils Béklémich se fît baptiser sous le nom de Michel et devint la souche des princes Mestcberski, lesquels conservèrent leur souveraineté jusqu'à la fin du quinzième siècle.
L'un d'eux, le prince George Fédorovitch, le petit-fils du tatar baptisé, fut au nombre des princes apanages qui vinrent, avec leurs troupes, aider le grand-duc Dmitri Donskoy à remporter sur les Tatars la fameuse victoire de Koulikovo, en 1380. Dépouillés de leur apanage et tombés au rang de gentilshommes, les princes Mestcberski devinrent nombreux, par conséquent pauvres, peu influent, et aucun d'eux ne marqua dans l'histoire de Russie. Enfin, au dix-huitième siècle, le prince Basile Ivanovitch, le trisaïeul du maréchal actuel de la noblesse de Tver, améliora la position sociale de sa famille en épousant la comtesse Natalie Hatvéiew, petite-fille du célèbre boyar de ce nom, et soeur consanguine de la première comtesse Roumiantsow; cette alliance lui procura une riche dot et l'appui des Roumiantsow, qui jouèrent un si grand rôle pendant fout le dix-huitième siècle. — Il utilisa, au profit de la carrière de plusieurs d'entre les membres de la famille Mestcberski, les relations à lui créées par son mariage.
Les princes Nesvitski sont également fort anciens. D'origine purement lithuanienne, ils régnaient dans la ville de Nesvije (dans la province actuelle de Minsk) au douzième siècle, et l'un d'eux, le prince George Nesvitski, fut tué dans la première bataille gagnée par les Tatars sur les Russes, sur les rives de la Kalka, en 1224. Le prince Basile, persécuté pour son refus d'embrasser le catholicisme romain,
* Cette Tille de Bolohow n'existe plus de nos jours; il se &ut point la confondre arec la ville de Bolhow, dans la prorince actuelle d'Orel; celle-ci a été fondée au seizième siècle.
éfnigra en RuBsie en iB08, et reçat des terres en indemnité de la perte de sa principauté de Nesrije, conGsquée par le gouvemement jjtbuanten. Depuis, cette famille est tombée dans une position de fortune h'ès-médiocre.
La famille des princes Ténichew se trouve issue des anciens khans d*Âstrahan. L*un des membres de cette famille, le prince lénikey, fîls du prince Téuiche, entra au service de Russie sous le règne du czar Ivan-le-Terrible, au seizième siècle. Ses descendans se firent baptiser et portent le nom de princes Ténichew.
. La famille des princes Mychetski est fort ancienne. L'on ignore son origine, mais elle portait le titre de prince à une époque de Tbistoire de Russie, où ce titre n'était reconnu qu'à des familles issues de maisons souveraines. Ainsi, au quinzième siècle, lors de la chute de la répubfique de Novgorod et de la confiscation, par le grand-duc Ivan III, des terres de plusieurs milliers de Novgorodiens, en 1478, nous voyons Ivan III faire don, aux quatre fils du prince Ivan Mychetski, de vastes domaines prélevés sur les propriétés confisquées. Cette famille était fort liche au dix-septième siècle, lorsque les réformes du patriarche Nikone firent éclater les dissidences religieuses.
Le prince Prokofii lacovlévitch Mychetski, avec son frère Denis, et h% enfans de celui-ci, Simon, Ivan et Salomonie, se placèrent à la tête deS' dissidens religieux (raskolniki)^ dans le parti desquels le prince Simon Dénissovitch joua un rôle fort considérable et laissa une mémoire vénérée parmi ses coreligionnaires. Sa soeur la princesse Salomonie fut abbesse chez les dissidens, sous le nom < d*abbesse Févronia • et jouit d'une grande considération. Pierre I*', lors de ses luttes avec les dissidens, confisqua les terres des princes Mychetski, et cette famille tomba dans la plus grande pauvreté, au sem de laquelle elle végète jusqu'à nos jours.
U y a trente ans de cela, un prince Mychetski était commissaire de police (KBapTaJBHwfi na^SHpaTeJB) à Péiersbourg!
Sous le règne de Paul, le maréchal de la noblesse de Pétersbourg, grand-chambellan comte Stroganow, arrivant dans une ville de district, fdt logé dans la maison d'un marchand de l'endroit II prenait le thé dans sa chambre, et une femme de service allomait le poêle, lorsqu'il entend la maîtresse de la maison, dans le corridor, dire à haute voix «princesse» (KBflTRHa). A cet appel, la femme de service répond : j'y »vais.» — «Comment, s'écrie le comte Stroganow, vous êtes princesse?» — « Oui, répond-elle, je suis une princesse Mychetski. » — « Et vous • servez comme domestique? » — « Je n'ai pas de quoi vivre, et je préfère » gagner mon pain d'une manière hcmnéte, plutôt que d'avoir recours à » Dieu sait quels moyens. » Stroganow vint immédiatement à son secours, çl de retour à Pétersbourg, il raconta cet épisode à l'empereur Paul, qui accorda à cette infortunée une petite pension viagère.
CHAPITRE II
SOMMAIRE : Les Stréchn«w ; noble conduite de cette famille après son élératiot subite. — Les Miloslayski ; un médecin anglais exil^ en Sibérie ; yengeanoe de Pierre I sur un cadavre enterré depuis douze ans; une princesse aux trois quarts folle. — lies Matvéiew ; origine des Homoutow ; le célèbre boyar Matv^ew ; son fils le comte ; les immunités diplomatiques à Londres en 1708 ; un sénateur faisant pendre un ibnctionnaire sur la place publique. — Les Narychkine ; leur origine; leur rapide fortune; la catastrophe du 15 mai 1682; haute position des Narychkine & la cour de Pierre I ; tentatives infructueuses d'alliances avec des maisons régnantes d'Allemagne; refus de porter le titre de comtes; hauteur d'i^lexandre Narychkine vis-àrvis de Pierre II ; luxe de cette famille. — Les trois fils du chancelier Golovkine. — Conduite sublime de la comtesse Michel Golovkine.
— Les Golovkine restent en Hollande ; leur retour en Russie ; le comte George parlant le russe conune un étranger. — Les Sàltykow ; émigration en Pologne de deux branches de cette famille, dont l'une y reste définitivement — Les denx Basile Fédorovitch ; le comte Simon ; services rendus par lui à l'impératrice Anne. — Deux demoiselles d'honneur battues, fouettées et envoyées à la buanderie de la cour. — Les Lapouhine; leur grande position à la cour de Pierre IL — La belle M-me Lapouhine et sa liaison avec Reinhold de Loewenwolde. — Le mariage de la czarine Prascovia avec Mamonow ; origine des Mamonow. — Les Schérémétew; illustration de cette fiunille ; le maréchal ; son genre de vie i son testament qui mina la branche aînëe de sa postérité. — Le comte Pierre Schérémétew ; sa bêtise ; son égoïsme ; sa conduite indigne envers sa soeur ; histoire du saumon. — Les Bjevski. — Les Tatistchew. — Origine des princes Dondoukow. — L'historien Tatistchew ; sa fin étrange ; ses travaux historiques. — Les léropkine. — Liste des familles issues des opritchniki d'Ivan-le-Terrible.— Les Golovine; leur origine; le premier comte Golovine ; ses fils ; ses deux cousins-germains. --^ Pérocité de Pierre I à l'égard du vieux Mathieu Golovine. — Destinée bizarre de la famille Aminow. — Les Boutourline ; le général Ivan Boutom-line ; le maréchal comte Boutourline ; sa nullité; le prince-pape Boutourline. — Les orgies de Pierre I.
— Le conclave, ou concile étranger à toute tristesse. — Les princesses- abbesses.
— Les princes-papes. — Le premier comte 2k>tow; son mariage. ~ Le confesseur, Kadarjinski.
J'ai raconté, à la page 3, comment le czar Michel Romanow, après la mort de sa première femme, la princesse Marie Yladimirovtta Dolgoroukow, empoisonnée par les familles rivales de la nôtre, s'était décidé, sur l'avis de son père Pbilarète, à épouser Ëudoxie, la fille de Lucien Stépanovitch Stréchnew, un gentilhomme obscur et pauvre, dont la famille avait été anoblie un siècle auparavant, et qui labourait lui-même son champ avec Taide de quelques serfs qu'il possédait. Qe
mariage eut liea le 5 février 1626. La famille Stréchnew reçut de vastes propriétés, et le respectable Lucien Sîépanovitch, devenu un fort grand seigneur, eut la noblesse d'âme de conserver dans une armoire, sa vie durant, ses modestes babils de cultivateur, afin, disait cet homme excellent, de ne point se laisser dominer par Forgueil.
La nouvelle czarine avait trois soeurs : Faînée se trouvait déjà mariée à un pauvre gentilhomme appelé ÉlizareTchéboukow; des deux autres : Fune, qui était laide et d'une santé chélive, fut mariée à un gentilhomme de bonne maison et riche, Matiouchkine; la plus jeune, fort belle de sa personne, épousa le plus grand seigneur de la Russie, le prince Vorotynski. — La czarine avait aussi un frère, que Ton maria avec une princesse Lykow, et de cette façon, la famille Stréchnew prit rang au sein de la haute noblesse russe.
Le boyar Tihone Nikititch fut Tun des amans de la czarine Natalie Narychkine et le père de Pierre !•'. Lors du procès des strélitz, ces derniers le disaient sans se gêner, et ajoutaient : « voyez tous les enfans »du czar Alexis de son premier mariage; ils sont tous scrofuleux, et
• tous couverts de pustules, même la czarine Sophie, la mieux por- » tante de toutes; tandis que les deux enfans de la czarine Narychkine,
• Pierre et Natalie, sont forts, vigoureux et florissans de santé.»
Un jour, à la cour, après un repas très-copieux, Pierre I" dit, en montrant le comte Ivan Moussine-Pouchkine : « celui-là sait au moins » qu'il est le fils de mon père, mais moi, je ne sais pas seulement au » juste de qui je suis le fils ! » et se levant de sa place, il se dirigea vers Stréchnew assis à table : « Tihone Nikititch, dis-moi la vérité : » es-tu mon père? » Stréchnew, tout ahuri, se taisait. Pierre, fortement pris de vin, le saisit au collet, et le secouant, cria : « réponds-naoi, ou »je t'étrangle!» — «Sire, répliqua Stréchnew, je ne sais^en vérité » que vous dire : je n'étais pas le seul ! » Alors Pierre se couvrit le visage avec les mains et sortit de la salle.... Ce Tihone Nikititch était un homme de beaucoup d'esprit, d'un caractère énergique et cruel.
Sous le règne de Pierre II, la famille Stréchnew occupait une position très-élevée. Sa richesse et ses liens de parenté avec la famille impériale se trouvaient encore rehaussés par l'influence du vice-chancelier Ostermann, marié à la soeur aînée des quatre frères qui représentaient alors cette famille, éteinte depuis en lignée mâle le it novembre 1802. La cousine - germaine du dernier Stréx*hnew, veuve du général Glébow, obtint, le 19 avril 1803, pour ses deux fils Pierre et Dmitri l'autorisation de s'appeler « Glébow-Stréchnew. » Le plus jeune mourut Célibataire; Pierre laissa un fils, Fédor, mort célibataire il y a quelques années, et dont la nièce, M"* de Brevem, ayant épousé le prince Michel Shahovskoy, celui-ci a hérité du nom de Glébow-Stréchnew*.
* Il y a en Russie plusieurs familles du nom de Glébow; celle dont il est question ici, est de la même origine que les Lad^enski. Voyez l'article des princes Romoda- BOTsld, page 54.
La famille Miloslavski était une brancfaç de rancienne famille lithua* nienne des Korsak*, dont un membre, Venceslas, accompagna éh Russie la princesse Sophie de Lithuanie, fille du grand-duc Vitold, lorsqu'elle vint épouser le grand-duc de Moscou Basile II, en 1390. Venceslas embrassa la religion grecque; se fixa en Russie, se maria et eut un fils, Fédor, dont les trois fils aînés furent la souche des nombreuses branches de la famille Korsakow, et le plus jeune, Térentiy, ayant eu pour sa part la terre de Miloslavka, légua à ses descendans le nom de Miloslavski. — Le czar Alexis Romanow épousa, le 16 janvier 1648, Marie, fille d'Ëlie Danilovitch Miloslavski ; elle fut la mère des czars Fédor III et Ivan Y, ainsi que de la célèbre czarine Sophie.
La nouvelle czarine avait deux soeurs, dont Tune épousa le boyar prince Dmitri Alexéiévitch Dolgoroukow; elle fut la grand'mère du maréchal et c'est d'elle aussi que se trouvent issues les deux branches cadettes de notre maison. L'autre épousa le vieux boyar Boris Ivanovitch MorozoW) ancien gouverneur et favori du czar Alexis f.
Les Miloslavski reçurent, comme c'était l'usage, de vastes terres, contractèrent de grandes alliances et jouèrent à la cour un rôle fort important jusqu'au moment où Pierre !•', qui les abhorrait, prit le pouvoir en main. L'un des membres de celte famille exerça surtout une grande influence sur l'esprit de Fédor III et de la czarine Sophie; c'était Ivan Mihaîlovitch Miloslavski, un homme d'une intelligence supérieure et d'une énergie de 1er. Sous le règne de Fédor, il dirigea à la fois plusieurs branches de l'administration. Après la mort du czar et l'av^ement au trône du jeune Pierre sous la régence de la czarine Natalie Narycbkine, Ivan Mihaîlovitch et ses deux neveux les Tolstoy, fils de Isa soeur (voyez page 20), furent les principaux instigateurs de la terrible" insurrection qui éclata le 15 mai 1682, ensanglanta les rues de Moscou pendant trois jours, coûta la vie à plusieurs membres de la famille Narychkine, à plusieurs boyars, entre autres au célèbre Matvéiew, associa l'idiot Ivan V à la couronne du jeune Pierre, et arracha la régence à la mère de celui-ci pour la placer entre les
* Les Korsak, tonte prétention mythologique miBC à part, sont fort anciens, mais les prétentions sont comiques. La respectable madame Yassiltchikow, dont la mère, madame Arharow, avait été une Korsakow, me faisait voir nn jonr (en riant comme de raison) nne ancienne généalogie des Korsakow, trouvée dans les papiers de sa mère, et débutant par ces mots inimitables : '* Sans remonter plus haut, commençons par Hercule."
t A cette époque, les femmes, en Russie, se trouvaient enfermées à l'orientale, et ne voyaient aucun homme, excepté leurs parens et leurs médecins; dans la chambre à eoucher, im petit fouet (ojerKa) se trouvait suspendu au mur pour rappeler anz fenames leur position. Madame Morozow, une jeune et belle brune aux beaux yeux, ennuyée de son vieux mari, se laissa conter fleurette par son médecin, un Jeune anglais nommé Bamsley. Morozow fit saisir ce dernier et Pexila en Sibérie, où Bamsky embrassa la religion grecque, se niaria et devint la soucWde la fiuniUe Bqumachow.
Hiaiilg de Sophie*. Mitoslavski mourut le 27 jaillet i€B5, à ïàge de 56 ans. — Douze ans apfès sa mort, lors d'uuQ iM>aveUe révolte des strélitz, Pierre I*', ayant appris, par i'enquôte, que le défunt avait été le principal moteur de celle de 1682, et qu'il avait surtout elierché à bien ineulqiier aux strélitz Tidée que Pierre n'était poinl le fils da czar Alexis, fit déterrer le cadavre de Miloslavski, le fit placer sur un traîneau attelé de douze pores et accompagné du bourreau, le fit amener au village de Préobrajenskoïé où se trouvait Tinquisition politique, fit ouvrir le cercueil par la main du bourreau, baeber le cadavre «1 morceaux, et fit ensuite enterrer ces morceaux sous le sol de la chambre où d'ordinaire avaient lieu les tortures
La famille Hiloslavski tomba dans une disgrâce complote et disparut de la cour. Néanmoins, la branche ainée, laquelle n'avait pris aucune part aux insurrections des strélitz, conserva sa grande fortune, malgré que l'aîné des deux frères qui représentaient cette branche, Alexandre, fut marié à Sophie Sakovnine, fille d'Alexis Prokofiévitch Sakovnine, l'un des principaux conspirateurs de 1697, et que Pierre !•' fit torturer jusqu'à ce que la mort s'en suivit. — Sous le règne de Pierre II, Alexandre Miloslavski maria son fils unique, Léon, avec une Dolgoroukow, nièce du. maréchal, alors si puissant à la cour. La fille amée d'Alexandre Miloslavski, Marie, avait épousé le prince Serge Galitsyne, l'un des fils du gouverneur de Pierre I*'. Cette princesse Galitsyne avait des manies et des extravagances qui frisaient la folie; ainsi, pour passer une chemise, deux femmes de chambre étaient obligées de tenir la chemise entr'ouverte ; la princesse, de la chambre voisine, après avoir fait trois signes de croix sur sa poitrine, s'élançait, et si la tête entrait facilement dans l'ouverture de la chemise, c'était, à ses yeux, un présage de ce qu'il ne lui arriverait aucun malheur dans le courant de la journée, mais si la tète venait à manquer l'ouverture de la chemise, alors la cérémonie était à recommencer et à renouveler jusqu'à une heureuse réussite.
D'après les vieilles superstitions russes, la rencontre d'un prêtre devant porter malheur, la princesse Galitsyne, toute bigote qu'elle était, chaque fois qu'elle rencontrait un prêtre dans la rue, crachait, du côté opposé, par la pc^tière de la voiture, et si on lui en demandait la cause, elle répondait : « orni'éBbiBaiocB oth nooa. >
La famille Miloslavski s'est éteinte en 1791.
* La czarine Sophie, qui yifiait an trôné, peu de temps avant sa chute •Ytàt ftdt graver, en HJoUande, son portrait avec la couronne de Monomaque sur la tête et l'kis* oription russe : ''Sophie Alexéievna, par la grâce de Dieu, czarine et autocratioe de tontes tes Bnssies." Lors de sa chute, l'on s'empressa de détruire ce portrait, dont le» exemplaires sont devenus d'une insigne rareté. Il ne m'est arrivé d'en voir qne deax dans ma vie : l'un à Fétersbourg chez le prince Alexandre la^ovlévitch Labanow^ commtidore du yacht-club russe et savant bibliophile; l'autre, che^ M* Millier, libraire et bibliophile à Amsterdam.
— loa —
C'e^t au célèbre MatYôiew, Pan des hommes les plus remarquable» du dix-septiôme siècle, que les Narychkine sont redevables de leuv éléyation. Le trisaïeul d'Artamon Serghéiévitch Matvéiew, Cyrille Ivanovitch, avait figuré comme voiévode dans la campagne des Russes contre les Tatars de Kazan en iS44, mais sa descendajxce resta pauvre et obscure, et le célèbre Matvéiew commença sa carrière en qualité de petit officier des strélitz. Heureusement pour lui, sa mine av<enante et les agrémens de sa personne lui procurèrent la chance d'épouser la fille, déjà nullement jeune et plus âgée que lui, d'un étranger fort civilisé, qui avait fait fortune au service russe. Grégoire Hamiiton^ de Tune des nombreuses familles écossaises de ce nom, était venu chercher fortune en Russie dans les premières années du dix-septième siècle. Il avait une fille, Eudoxie, qui épousa Matvéiew, et deux fils : Pierre et Alexandre. Pour russifier ses enfans, il leur fit embrasser la religion grecque, et leur ordonna de s'appeler « Hamoltow.» Les deux fils de Pierre : Mina et Ivan, pour se russifier encore mieux, se firent appeler < Homoutow, » et le fils unique de Mina, Alexis, fut le trisaïeul du général Homoutow, ataman des Cosaques du Don, mort en 1864^.
Cette alliance avec une famille écossaise, en introduisant Matvéiew dans la société des étrangers qui, de jour en jour, devenaient plus nombreux en Russie, lui inspira le goût de l'étude; lui apprit à ne point tenir sa femme enfermée comme c'était l'usage général en Russie; l'initia à un genre de vie européen, et donna à sa maison un cachet de civilisation auquel il fut redevable, à la fois, et de sa faveur auprès du czar Alexis, et des ennemis, nombreux et acharnés, que son goût pour les usages occidentaux lui suscita parmi les fanatiques du statu guo, toujours également absurdes et haineux, à toutes les époques et dans tous les pays.
Le czar Alexis avait pris Matvéiew en affection, l'avait nommé surintendant de ses spectacles et allait parfois souper chez lui en petit comité. Dès le moment où le czar devint veuf de sa première femme Marie Uiinichna Miloslavski, morte le 4 mars 1669, Matvéiew forma i» projet de lui faire épouser une jeune personne sans fortune, mais très-belle, que sa femme avait prise dans la maison et traitait comme sa propre fille. Le père de cette jeune personne, Cyrille Narychkine, avait été capitaine dans, le régiment de cavalerie (peâiapcKiâ aojKi), commandé par Matvéiew, et le frère de Cyrille, Fédor, était marié à une Homoutow, nièce de la femme de Matvéiew. Ce dernier s'y prit avec beaucoup d'habileté; il sut rendre le czar amoureux de Natalie Narychkine (elle était née en 1651, et avait 22 ans de moins qu'Alexis)
* Il existé efn Russie encore une famille du nom de Homoutow, issue de Dmitrî Homoutow, propriétfdre dans le district deRonzarprovince de Moscou), en Pan 1504, et dont le petii-fils, Michel Kikititdi, ftit tué à la prise de Eazan, le 2 octobre 1552. A cette Piaille appartenait l'ancien gouverneur de Yiatiuw
et le mariage eut lieu le 22 janvier 1671. — Seize mois après, naquit Pierre P', fils, disait-on généralement dans le temps, du boyar Tihone Nikititeh Stréchnew; la czarine Natalie étant connue par la légèreté de sa conduite. Matvéiew acquit un crédit immense. Le célèbre Ordyne- Nastchokine, Tun des hommes les plus éminens de son époque, et qui dirigeait avec un remarquable talent le département des affaires étrangères (oocojbcKiâ npHKaax), fut obligé de se retirer devant le toutpuissant favori, et alla cacher son dépit dans un couvent où il se fit moine. Matvéiew réunit et cumula entre ses mains la direction : des affaires étrangères; celle des départemens (opHRasu) des strélitz, de la cour, de la Petite-Russie, de Kazan, d'Astrahan et de la monnaie. Homme de mérite et de talens variés, il mena bien les affaires; il avait Tart de manier les hommes, de s*en faire aimer; il déguisait une grande finesse sous un air franc et ouvert, et une forte énergie sous les dehors d'une affabilité douce et cordiale. Sous bien des rapports il était supérieur à son temps. Ainsi, il n'était nullement superstitieux; il ne pouvait souffrir Tivrognerie, dont Tusage se trouvait alors si répandu; il lisait beaucoup; il possédait une bibliothèque; un cabinet de physique et un petit laboratoire de chimie, ce qui, aux yeux de ses ennemis obscurantistes, le fit passer pour un sorcier ayant des relations avec les démons!
Au lit de mort du czar Alexis, en janvier 1676, Matvéiew travailla ardemment à le décider à léguer la couronne à son jeune fils Pierre, au détriment des deux fils du premier lit, et à confier la régence à la czarine Natalie, ce qui Taurait rendu lui, Matvéiew, l'arbitre des destinées du pays : Natalie étant une femme d'un esprit borné et complètement incapable de gouverner. Mais il échoua devant l'influence et l'habileté des Miloslavski, d'Ivan Mihaïlovitch surtout, dont j'ai parlé plus haut, influence vivement appuyée et renforcée par celle du patriarche Joachim, ennemi déclaré des innovations et des usages européens, et par conséquent de Matvéiew.
Le fils aîné d'Alexis, Fédor III, monta sur le trône; Matvéiew fut envoyé en exil dans la petite ville septentrionale et éloignée de Poustozersk, et seulement au bout de quatre années il obtint l'autorisation d'habiter la petite ville de Louh, à 500 verstes de Moscou.
Eu 1682, Fédor mourut, après avoir, trois mois avant sdh décès, aboli le méstnitchestvo (voyez page 3), et avoir, par cette mesure d'ailleurs sage et indispensable, irrité et exaspéré un grand nombre de familles. Ceux d'entre les boyars qui avaient poussé à ce coup d'état, et en* première ligne le prince Michel louriévitch Dolgoroukow et Ivan Maximovitch lazykow, devenus l'objet de la haine des partisans des anciens usages, se rangèrent du côté du jeune czarévitch Pierre, et décidèrent Fédor à léguer la couronne à ce frère consanguin, par la cause, très-légitime d'ailleurs, de l'imbécillité reconnue de son frère
germain,. Ivan. — Fédor mourut le Î7 avril 1682; le jeune Fierre fut proclamé czar; sa mère Natalie fut déclarée régente, et Ton envoya un Courier à Matvéiew pour Tinviter à arriver à Moscou en toute hâte. I) arriva le 10 mai, mais le 15 du même mois une insurrection terrible éclata : les strélitz, poussés par la czarine Sophie, les Miloslavski, les Havanski, les Tolstoy, envahirent le Kremlin et le palais des ezars; massacrant tous ceux qui leur tombèrent sous la main : Matvéiew, lazykow, le prince Michel Dolgoroukow, son vieux père le prince George; les deux aînés d'entre les cinq frères de la czarine Natalie Narychkine, furent tués et leurs cadavres hachés, littéralement mis en morceaux.
Un nègre, nommé Ivan, qui avait servi Matvéiew et lui était fort dévoué, ne craignit point de se présenter au milieu de ces strélitz sauvages, ivres de vin et de fureur; malgré les avis à lui donnés sur le danger qu'il courait, il ramassa les morceaux hachés et épars du cadavre de son maître qui avait été bon et affectueux pour lui, et au milieu de coups de fusil qui retentissaient, en présence du sang qui coulait dans les rues, il eut le courage d'aller pieusement inhumer ces restes précieux à côté du tombeau de la femme du défunt, dans la cour de Téglise de Saint-Nicolas (Cb. HHROJiaa hto na CTOjni). Le respectable nègre passa le reste de ses jours dans la maison du fils de Matvéiew, traité comme un ami; quand il mourut, on lui fît des funérailles pompeuses, et on Finhuma à côté du tombeau de son ancien maître, à la mémoire duquel il avait, au milieu de circonstances si terribles, témoigné une fidélité si dévouée et si courageuse.
Matvéiew laissa un fils, André; celui-ci avait à peine dix-sept ans
'lors du massacre de son père; on eut toutes les peines du monde à
le sauver de la fureur des strélitz insurgés : on le déguisa, ainsi que
les trois plus jeunes frères de la czarine Natalie Narychkine, en habits
de paysans, et de ceUe façon Ton parvint à les faire évader de Moscou.
André Matvéiew n'avait point hérité de Tesprit ni des talens de son père, non plus que de son aménité, de sa grâce, de son habileté diplomatique à manier les hommes; il était, lui, tout d'une pièce, mais loyal, honnête et franc. — Aussi Pierre !•' le traitait-il avec beaucoup d'affection. — Il fut ministre de Russie à La Haye, puis à la cour de Louis XIV, et ensuite à Londres, où il lui arriva une aventure inouïe* Le U juillet 1708, il se rendait, après dîner, à Sommerset-House^ lorsqu'en roule trois hommes arrêtèrent son carrosse : deux ouvrirent la portière et se placèrent dans la voiture, le troisième monta sur le siège et arracha les rênes des mains du cocher. Les deux homoiei qui s'étaient introduits dans le carrosse se mirent à rosser le ministre et lui déchirèrent ses habits. La foule, accourue à ses cris, obligea le carrosse à s'arrêter; on les fit tous entrer dans une taverne voisine, mais là les hommes, qui avaient exercé cette violence, exhibèrent un
mandat d'arrêt, signé par le shéhff, pour une dette de cinquante livres ^terlings. L'on jeta Matvôiew dans un fiacre et on le mena à la prison, où il fut incarcéré. — Le corps diplomatique, à Pexception du ministre de Suède (qui fut, dit-on, la cheville ouvrière de ce scandale), prit, comme de raison, fait et cause pour Matvéiew, qui fut élargi immédiatement et quitta TAngleterre sans prendre congé de la reine : Anne; après avoir renvoyé le cadeau d'usage à lui adressé par la
I reine et refusé d'accepter le yacht, que l'on avait mis à sa disposition
pour le voyage. Ce fut seulement le 19 septembre que la reine adressa au czar une lettre d'excuses, et seulement au bout de deux années, le 5 février 1710, c'est-à-dire après que la bataille de Poltava eut décidé la question de la lutte entre la Russie et la Suède, un ambassadeur anglais, lord Wliitworth, vint présenter des excuses à Pierre !•', lequel, préoccupé encore de sa guerre contre la Suède et de ses pro- 1 jets sur la Turquie, ne fit aucune démarche comminatoire, et laissa.
1 tomber l'affaire.
Matvéiew fut envoyé, comme ministre, à Vienne, où Charles VI le créa comte du saint-empire. — r- De retour en Russie, il fut sénateur et présida le collège de la justice; ensuite il fut gouverneur-général de Moscou. Envoyé, l'année qui précéda sa mort, pour inspecter les administrations de diverses villes, et ayant trouvé, dans celle de Péréiasiaw-Zaleski , immensément d'abus, il fit pendre, sur la place publique, le secrétaire du voïévode de cette ville; mais le gouvernement de Pierre II n'était plus féroce comme l'avait été celui de Pierre P' : Matvéiew fut invité à donner sa démission. Il mourut en 1728, laissant, de sa première femme Anna Stépanovna Anitchkow, une fille, la comtesse^ Roumiantsow, mère du célèbre maréchal. De sa seconde femme, dont j'ignore le nom de famille, et qui fut hobneisterine de la duchesse Anne de Courlande, le comte Matvéiew laissa deux filles et un fils, Fédor, avec la mort duquel, en 1734, cette maison s'éteignit. De ces deux filles, Tainée, Natalie, épousa un priace Mestcherski, et la seconde, Pauline, fut mariée à Ampley Stépanovitch Schépéiew, lieutenant-général et lieutenant-colonel aux gardes sous le règne d'Elisabeth.
Il y avait une famille Naryclikine d'origine tatare, qui s'était fait ^ baptiser au seizième siècle. Elle était assez riche, et s'éteignit au dixseptième siècle.
I II existe encore de nos jours une famille larychkine, dont le pre-
I n)i6^ iiïeul, Ivan larychkine, fut tué dans la dernière campagne contre
I 1^ %?êSi^^ ^^ Kazan, en 155^. Ses descendans étaient pauvres. L'un
I d'eux, Polycarpe Borissovitch, reçut une terre du czar Basile Scbouiski,
i et avec son fils Basile et son frère Polyeucte (tous les deux décédés
sans postérité), il échangea son nom contre celui de cNarychkine» exemple bientôt suivi par ses quatre cousins-germains, quatre frères^
fils d^ son oncle Tvân larychkine : Polyeucte^ Filimone, Thomas et lyan. Ils ont été la souche des Narychkine actuels ^. Ils avaient passé leur enfanoe au village de Staro-Kirkinc^ à 20 verstes de ta ville de Mihaïk)M^ (dans la province actuelle de Riazane). Polyeucte, tué au siège de Smolensk en 1634, laissa deux fils : Cyrille et Fédor; ce dernier épousa Anna Pétrovna Homoutow, nièce de la femme du célèbre Matvéiew; et Cyrille servit dans le. régiment de cavalerie (pefirapcRifi aojKi>), commandé par Matvéiew, qui le fit arriver au grade de capitaine. Cyrille avait épousé Anna^ fille d'un pauvre noble du district de Kachira (dans la province actuelle de Toula), Léonce Dmitriévitch Léontiew; il en eut cinq fils : Ivan, Athanase, Léon, souche de la branche aînée des Narychkine; Martémiane et Fédor, et deux filles : Natalie et Eudoxie, morte jeune, le 9 août 1682, sans avoir été mariée. — Les deux fils aînés furent massacrés par les stréiitz, le 15 mai 1682; Tun avait 23 ans, Tautre 20 ans; ils ne furent point mariés. Martémiane, de son mariage avec la tante du dernier czarévitch
• Foiyeucte, le grand-père de la Bnère de Pierre I, a^^té-'la soticlie de la branche aînée des Narychkhie, aQJouTd*hm représentée par le jeiMft Baèile LyoTitoli Karychkine et par son grand^mcle Emmanuel, (le véritable père de cebiî-ci était le prince Grégoire Gagarine, au(|uel il ressemble, non certes pour l'esprit ni l'élégance des manières, mais pour les traits du visage, d'une façon si frappante que le comte Michel Wielhorski, si connu pour ^es distractions, lui disait un jour : *♦ bonjour, Gagarine").
iFilimone Ivanovitch Narychkine a ëté la sofuche de la seconde branche» représenta par deux frères, petits ^fiU, par leur mère, du célèbre comte Rajst^tphipe, .et leur cousin-germain Alexis Ivanovitch, célibataire. Des deux frères, l'un, Anatole Dmitriévitch, est célibataire; l'aîné, Fédor Dmitriévitch, gendre du respectable grandë^chanson prince Dôïgoroukow, n'a qu'une fille. A cette branche appartenaient : Simon Grigoriévitch, l'ami du czarévitch Alexis, exilé par Pierré I, et rappela par Catherine I, qui le nomma hoâneister de la .cour de la dm^h^se Anne de Holsèm, et son petit-neveu Alexis Vassiliévitch, sénateur sous le règne de Catherine II.
Thomas Ivanovitch Narychkine fut le grand-père de Cyrille Alexéiévitch, premier commandant de la place de Pétersbourg et ensuite gpuvemeur de Moscou. De ses deux fils, l'aîné, Simon, fut grand-veneur sous les règnes d'Elisabeth et de Catherine II, et le plus Jeune, Pierre, iut la souche des troisième et quatrième branches.
A la troisième branche appartenait l'excellent et respectable décembriste Michel Mihaïlovite^ Narychkine. Bon neveu, lequel ne lui ressemble guère, est aujourd'hui gouverneur à Kazan.
La quatrième, branche est représentée par deux frères, dont l'aîné habite Paris, et le plus jeune habite Moscou, oil il est marié à une demoiselle Ouchakow.
Ivan Ivanovitch Narychkine fut la souche des cinquième, sixième et septième branches.
La cinquième branche est représentée par Dmitri Ivanovitch Narychkine, et sea çii£»ns. Sa soeur, ci^devant princesse loussoupow, est remariée à M. Chauvean.
La sixième branche n'a qu'un seul représentant : Alexis Ivanovitch, marié à M-lle Hroustchow. La veuve de son neveu, M-lle Kjiomng, est remariée à M. Alexandre Dumas fils.
Noua igtiorons oh se trouvent en ce moment les représentans de la septième branchée
de Kassiraow (voyez page 98), ne laissa qu'une fille, mariée an prince Basile Gaiitsyne, frère de ma trisaïeule. Fédor n'eut point d'enfans de son mariage avec une GaJitsyne (en secondes noces princesse Répnine).
Les deux filles de Cyrille Narychkine demeuraient chez madarme Matvéiéw, et j'ai raconté comment on arrangea le mariage de Taînée avec le czar Alexis; à peine le mariage eut-il été décidé, que Cyrille fut nommé stolnik', seize jours après la noce, il fut avancé comme doumnoy dvarianine'^ le jour de la naissance de Pierre !•', il fut nommé okolnitchyi^ et six mois après, le 27 novembre, il fut créé boyar. 11 reçut, chaque année, des terres considérables, et à Tépoque de la mort du czar Alexis, il possédait 88,000 ^erfs. Lors de la terrible catastrophe du 15 mai 1682, *il fut saisi par les strôlitz; le titre de grand-père du petit czar Pierre le sauva de la mort, mais ne put le préserver des outrages; roué de coups, il eut les bras liés, fut placé sur une charrette remplie de fumier et conduit ainsi au couvent de Saint-Cyrille, sur le lac de Béloozéro, où il fut contraint à se faire moine sous le nom de Cyprien. Quelques mois après, il fut élargi, ses voeux^ forcés furont annulés; il revint à Moscou, et y finit ses jours le 30 avril 1691, à Page de 68 ans, après avoir passé, toujours avec une rapidité inouïe, par les extrêmes de la prospérité ainsi que de rinfortune. C'était un homme d'un esprit médiocre, d'un caractère dur, hautain, orgueilleux et généralement peu aimé de tous ceux qui rapprochaient. Son fils Léon joua un grand rôle à la cour de son neveu Pierre P'; il posséda toute la confiance de celui-ci et mourut en 1705, à Tâge de 41 ans. De sa première femme, dont je ne connais point le nom de famille, il eut deux fils, Alexandre et Ivan, et trois filles : Agrippine, mariée au prince Tcherkaskl; Pauline, morte sans avoir été mariée, et Alexandrine, qui épousa le célèbre Volynski. De sa seconde femme, une Saltykow (en secondes noces maréchale comtesse Schérémétew), il eut deux filles : Marie, qui épousa un Galitsyne, cousin-germain de ma trisaïeule, et n'eut point d'enfans, et Anna, mariée au pnnce Alexis Troubetskoy, sopche des cinquième et sixième branches de cette famille, c'est-à-dire des Troubetskoy de la corde (voyez page 59).
Le second fils de Léon, Ivan^ capitaine de vaisseau, fut un homme très-nul, mais auquel son immense fortune et son litre de grand-oncle de l'empereur Pierre II assuraient une position considérable à la cour et dans le monde; il épousa une Narychkine, fille du premier commandant de la place de Pétersbourg, et laissa une fille, mariée au hetman comte Cyrille Razoumovski, auquel elle porta en dot la moitié de l'immense fortune de la branche aînée des Narychkine. Son frère aîné, Alexandre Lvovitch, était un homme d'esprit, d'énergie, mais ;iu caractère le plus altier et le plus hautain. Il jouissait d'une grande considération auprès de son cousin-germain Pierre l^% qui l'appelait
familièrement «Lvovitch». Seul d'entre tons les amis dn cxarévitch Alexis, il ne lut point arrêté, Jii interrogé lors de ce terrible procès; Pierre I*' le nomma, à Tâge de 25 ans, ministre de Russie en Espagne, mais des difficultés surgies entre les deux cours arrêtèrent son départ, lequel n'eut point lieu. Dans les lettres de créance déjà rédigées et signées (et dont l'original doit se trouver aux affaires étrangères), Pierre 1*' l'appelait tmon cousin le comte Narychkine», mais il ne voulut point porter ce titre. A la cour, il se trouvait placé, lui, son frère et ses soeurs, sur un pied de princes et princesses du sang plutôt que sur celui de sujets; ainsi, dans la relation officielle et imprimée des obsèques de Pierre P', Ton peut voir les deux soeurs de Narychkine qui n'étaient point encore mariées : Marie (depuis princesse Galitsyne) et Anna (depuis princesse Troubetskoy), figurer dans le cortège, immédiatement après les princesses de la famille impénale, accompagnées, comme elles, de chevaliers d'honneur (accacTenTu), et précédant, non - seulement les femmes des plus hauts dignitaires, non-seulement les dames à portrait, mais encore le duc dé Holstein et le jeune grand-duc Pierre (depuis l'empereur Pierre.II), qui venaient après les deux demoiselles Narychkine. L'orgueil d'Alexandre Lvovitch lui avait à un tel point, comme l'on dit vulgairement, fait monter la moutarde au nez, qu'il s'était mis en tête d'épouser une princesse d'une maison régnante d'Allemagne. Dans ce but, il rechercha une princesse de Hesse-Wanfried; ensuite une autre de la maison d'Anhalt-Coëthen, puis encore une ou deux; toutes l'envoyèrent promener, et il se décida à la fin à honorer de son choix une comtesse Apraxine, petite-nièce du grand-amiral. Ayant adressé à Pierre II ses représentations, fort loyales. d'ailfeurs, sur son genre de vie, sur sa passion effrénée pour la chasse qui Tenlevait à toute occupation sérieuse, il reçut l'ordre de quitter Moscou. Il se retira dans sa terre de Tchaschnikovo. Un jour l'empereur se trouvait dans le voisinage à une partie de chasse; un voisin de Narychkine, un certain Kozlow, l'engagea à aller trouver l'empereur et à lui faire des excuses : «voilà encore!» s'écria Narychkine, c est-ce que par hasard il se serait imaginé être plus que moi; je csuis bien son égal et de plus son grand-oncle; c'est à lui à me c demander pardon!» Kozlow eut l'infamie d'envoyer une délation an sujet de ces paroles, et le fier grand seigneur fut exilé dans ses terres du district de Schatsk, à 500 verstes de Moscou; il y resta jusqu'à Favénement au trône de l'impératrice Anne. Celle-ci, bien qu'elle n'aimât point la famille Narychkine, tint compte à Alexandre Lvovitch de sa disgrâce sous Pierre II; elle le nomma sénateur, président du collège du commerce et directeur - général des bâtimens impériaux; Favénement au trône de sa nièce Elisabeth vint encore augmenter la position de Narychkine, lequel mourut en 1745, à l'âge de 51 ans. A une époque d'intrigues de cour, il n'intrigua jamais; à une époque
de bassesses et do platitudes, il se montra orgueilleux et hautain jusqu'à se faire exiler; enfin, excès pour excès, mille fois vaut mieux, yis-à-vis des hommes puissans, Fexeès de Torgueil hautain plutôt que relui d'une platitude basse et vile, ce trait distinctif et déplorable de la plupart d'entre ses oontemporainsi, — et j'ajouterais — des nôtres
Il y avait, à la cour de Pierre II, un Narychkine très-bien posé r c'était Simon Grigoriévitch, ancien aide-de*camp-générai de Pierre I*^ Ami du czarévitch Alexis, il se trouva fortemwt compromis tors de sa catastrophe; arrêté, interrogé, il fut redevable de son salut au nom qu'il portait, ce nom de Narychkine si cher à Pierre I"; il fut exilé sans avoir même été dépouillé de sa fortune, faveur complétemenl exceptionnelle. Catherine P*, qui témoigna toujours les plus grands égards à la famille Narychkine, le rappela et le nomma hofmeister de ja cour de sa fille la duchesse de Holstein. A Tavénement d'Anne au trône, il quitta le service avec le grade de général en chef et se retira de la cour, habitant Moscou en hiver, et ses terres en été. Il avait de l'esprit et de la finesse.
Il y avait encore un Narychkine à la cour, un jeune homme brillant, élégant, le Lovelace du temps, donnant la mode et le ton du jour : c'était Simon Kirilovitch, fort jeune encore, puisqu'il était né en 1710. La grande-duchesse Elisabeth fut séduite par sa bonne mine, son élégance et son aplomb; il devint son amant, mais à peine avait-il accepté, après le renvoi de Boutourline, cet emploi aussi charmant que dangereux, qu'il reçut l'ordre de voyager et partit pour l'étranger, où il resta jusqu'à l'avènement au trône de l'objet de sa passion. Il revint alors en Russie, trouva sa place prise par Razoumovski, eut la prudence de ne point s'en montrer courroucé, et devint l'un des personnages les plus importans de la eour. Après la promotion de Razoumovski au maréchalat, il lui succéda dans les fonctions de grand-veneur et sa maison fut l'une des plus magnifiques de Pétersbourg jusqu'à sa mort, arrivée en 1775. Il étalait un luxe fastueux : le jour du mariage de Pierre III, il arriva à la cour dans un carrosse où les interstices entre les rayons des roues étaient vitrés de glaces : il portait ce jour-là un habit tout brodé en argent, ayant sur le dos une broderie représentant un arbre à rameaux touffus. Il avait, dans sa maison, une salle de spectacle, et Catherine II venait parfois y assister aux représentations. Quelques mois avant la mort de Narychkine, on y donna un ballet, intitulé^ «Diane et Endymion» : Ton vit paraître sur la scène, non-seulement des chiens, mais encore des cerfs vivans
J'ai dit, (page 16) comment le chancelier Golovkine se trouvait redevable, de son élévation, à ses liens de parenté avec les Narychkine. Ce chancelier avait trois fils : Ivan, Alexandre et Michel. Le comte Ivan Golovkine fut un homme assez nul : il avait épousé la, fille du
prince M&thidti Oâg&rine et s^attettd&it à recueillir, après don beau-père, on héritage immense, mais la catastrophe de Gagarine et la confiscation de des biens réduisirent à néant ces grandes espérances. Il mourut en janvier 1734, quinze jours avant son père; et son fils Gabriel hérita du tiers de la fortune, fort considérable d*ailleurs, du chancelier son aïeul. Après la disgrâce de la famille Golovkine, sous le règne d'Elisabeth, le comte Gabriel, pour se refaire une position à la cour, épousa la fille unique du maréchal comte Alexandre SchoUvalow, chef de la police politique, frère et cousin des deux Schouvalow si puissaiîs à la cour dans ce temps-là»
Le plus jeune des fils du chancelier Golovkine, Michel, qui ne manquait point d'esprit, mais intrigant et d'un caractère remuant, époqsa Tune des plus riches héritières de Russie, la fille du dernier prince Romodanovski» Catherine Ivanovna, cousine-germaine, par sa mère, de Timpératrice Anne. C'était une femme d'une haute vertu, d'un caractère ferme, d'une piété éclairée, aimée et respectée de tous. Non-seulement l'impératrice Anne, mais encore Bieren et sa femme, d'ordinaire si hautains et si insolens, lui témoignèrent constamment les plus grands égards. La position dû comte et de la comtesse Michel grandit encore en importance après la chute de Bieren et l'avènement, à la régence, de la princesse Anne de Brunswick, dont la comtesse Michel était la tante-germaine et l'amie intime, et le comte Michel le conseiller le plus écouté. Nommé ministre du cabinet et vice-chancelier de Tempire, il poussa vivement la régente à se faire proclamer impératrice, ce qu'elle était sur le point de faire au moment de sa chute. Ceci et encore plus le conseil, plus d'une fois donné en vain, de faire enferma au couvent la grande-duchesse Elisabeth, furent les causes de la catastrophe qui vint atteindre le vice-chancelier. Dans la nuit même de l'avàiement d'Elisabeth au trône, Golovkine fut arrêté dans son lit où il se trouvait pris d'une attaque de goutte, transporté sur un matelas au palais, et de là à la forteresse; soumis à une enquête et deux mois après envoyé en Sibérie. La nouvelle impératrice fit dire à la comtesse qu'elle se souvenait des services, rendus à son père Pierre I*' par le père et Taïeul de la comtesse, les deux derniers princes Romodanovski, et si la comtesse ne voulait point accompagner son époux en Sibérie, elle conserverait toute sa fortune et son rang de dame à portrait. — La vénérable femme répondit : < j'ai aimé mon >mari dans nos temps de prospérité; puis-je l'abandonner quand il est «malheureux? La mort seule peut nous séparer! > Elle partit avec lui, après avoir vu confisquer toute sa fortune, composée de vingt mille serfs. Ils furent envoyés dans la toute petite forteresse (ocipon») de Hermang, où parfois la farine se trouvait en quantité insuffisante, et l'on était obligé, pour cuire le pain, de mêler à la farine du poisson séché et pilé. Ils passèrent treize années dans cet affreux etil. —
A cett6 époque, les principaux exilés politiques se trouyaiént accôm* pagnes d'un officier aux gardes et.de plusieurs soldats, chargés de les surveiller et de ne point les perdre de vue. Cette désagréable compagnie aggravait considérablement les souffrances de Texil; la présence des soldats, gens sans éducation, grossiers et durs, constituait un martyre permanent, et celle de Fofficier ne valait guère mieux : l'on choi* sissait, d'ordinaire, pour ces sortes de missions, des hommes sans éducation, étrangers aux formes du savoir-vivre, qui traitaient les exilés avec toute la dureté d'un barbare vis-à-vis des êtres placés sous sa dépendance, et se vengeaient sur eux de l'ennui éprouvé par eux-mêmes dans un séjour éloigné et sauvage, dans un climat rigoureux. — En novembre 1755, un dimanche, la comtesse Golovkine se rendit à la messe, laissant son mari souffrant et couché au lit A peine était-elle sortie de la, maison, que l'officier, leur surveillant, étrangla le comte, et après la messe vint annoncer à la comtesse que son mari était mort d'un coup d'apoplexie. Il n'y avait aucun recours en justice de possible : il fallut se iiésigner et se taire. La comtesse écrivit à Pétersbourg pour solliciter l'autorisation de transporter à Moscou le cadavre de son mari, et l'obtint; à cette époque l'on était moins cruel qu'on ne l'est devenu depuis, de nos jours*! ËUe accomplit lentement ce triste voyage; arrivée à Moscou, elle fit inhumer les restes de son mari et se trouva dans la misère, elle, la fille et la petiteirfiUe de ces «princes-césars» de ces puissans Romodanovski; toute sa fortune, confisquée, avait été distribuée à d'autres; la superbe terre de Kmry sur le Yolga, par exemple, avait été donnée par l'impératrice Elisabeth à son cousin-germain le comte Martin Skavronski, et la comtesse Golovkine dut vivre de secours pécuniaires envoyés par son neveu le comte Gabriel.
Catherine II, arrivée à Moscou, en 1762, pour son sacre, fit inviter la comtesse à venir la voir; l'accueillit avec les plus grands égards, et lui donna des terres en échange de celles qui avaient été cx)iifisquées. La comtesse vécut jusqu'en 1791, et mourut nonagénaire. Elle recevait trois fois par semaine: les lundis, mercredis et vendredis; on jouait aux cartes, toujours petit jeu, et l'on servait un souper maigre; jamais de viande ces jours-là. Tout Moscou venait chez elle; le respect universel entourait cette femme vraiment vénérable. — Dans son salon l'on voyait toujours, assise dans un fauteuil, une vieille femme habillée à l'antique mode russe, avec un mouchoir de soie noué autour de la tête : c'était l'ancienne femme de chambre de la comtesse^
♦ L'on a eu la craauté et Pindignité de reftiser l'autorisation de transporter, de la Sibérie dans l'intérieur de la Russie, non-seulement les corps des décembristes, mais même les corps de leurs femmes mortes en Sibérie, comme par exemple, de la -princesbe Tronbetskoy et de madame Mourayiew t... Cette vengeance assouvie sur des cadayres a quelque chose de hideux I
qui, par dévouement pour sa maîtresse, n'avait point voulu se séparer d'elle, Favait suivie en Sibérie, et avait partagé son horrible exil. La comtesse présentait cette femme, si digne de respect, à toutes les personnes qui venaient chez elle, en disant : < c'est ma meilleure amie; »elle n'a jamais voulu se séparer de moi; elle a partagé tous mes • malheurs. Je la considère comme une soeur.»
L'homme le plus distingué de la famille Golovkine fat le comte Alexandre, fUs puiné du chancelier. Il fut l'un des diplomates les plus habiles de son temps; un homme d'une intelligence remarquable et sérieuse, et l'un des Russes les plus civilisés de son époque. Il résida longtemps, en qualité de ministre, à i3erlin et plus long-temps encore à La Haye. A Berlin il épousa la nièce du maréchal prussien comte de Dohna- Wartenberg, Catherine-Henriette, fille du général hollandais comte Jean- Frédéric de Dohna, tué à la bataille de Denain. — Il se trouvait en qualité de ministre à La Haye lors de l'exil de son frère le vicechancelier. Invité a revenir en ftussie, il éluda cette invitation; conserva long-temps son poste diplomatique; enfin, ayant reçu l'injonction formelle d'avoir à se rendre à Pétersbourg, il refosa et se déclara émigré. Sa fortune très-considérable fiit confisquée; il resta à La Haye et y mourut en novembre 1760, plus que septuagénaire. — Ses quatre fils restèrent en Hollande; ils embrassèrent la religion réformée, qui était celle de leur mère, et. entrèrent au service hollandais : l'un d'eux fut aide -de -camp -général du dernier stathouder. Deux d'entre eux, Gabriel et Alexandre, se marièrent en Hollande: Gabriel eut trois fils: Fédor, Pierre et Gabriel, et Alexandre eut un fils, George, le dernier comte Golovkine.
Catherine II, lors de son sacre, et à la prière de la vénérable comtesse Michel Golovkine, fit savoir à cette famille, réfugiée en Hdlande, qu'ils pouvaient rentrer en Russie en toute sécurité; que leurs biens leur seraient restitués et qu'il leur serait permis de professer la religioa réformée. Les fils du comte Alexandre Gavrilovitch, déjà habitués au séjour de la Hollande, remercièrent respectueusement l'impératrice, mais ils acceptèrent sa proposition pour leurs fils à eux, qui rentrèrent tous en Russie. Le comte Gabriel Gavrilovitch, devenu colonel d'un régiment de chasseurs, fut tué dans la campagne d'Austerlitz; son frère Pierre fut, à la cour d'Alexandre I, grand-maréchal, et ensuite grandveneur j leur frère aîné, Fédor, chambellan de l'empereur Paul, fut l'un des plus fameux hâbleurs de son temps; il se prétendait être en correspondance politique avec Louis XYIII, se posait pour le principal auteur de la charte de 1814, et ne s'aperçut jamais que tout le monde souriait en l'écoutant. — Leur soeur épousa le comte de Bruges, l'ami et le conseiller du roi Charles X. — Leur cousin-germain, le comte George, aussi passablement hâbleur, fut le type de l'homme du salon du dix-huitième siècle; grand, élancé, il avait, à 90 ans, la tenue d'un
— lie —
hMBme de 00 ans; tous les matins il faisait sa promenade à pied â la Perspective Neyski; tons les soirs il allait courir les salons, faisant Faimable avec les dames et aux petites attentions pour tons les hommes influens à la cour. Rentré en Russie à Fâge de 14 ans, il n'avait jamais su apprendre la langue russe. Sous le règne de Tempereur Paal, il était sénateur, et dans le département du sénat où il siégeait, an procès ayant été décidé d'une façon injuste, tous les sénateurs de ce département reçurent une réprimande du souverain, « à l'exceptiony Mait-
> il dit dans Tordre impérial, du conseiller privé comte Golovkine, par
> la raison qu'il ne connaît point la langue russe, mais qu'on ait à loi
• signifier de l'apprendre le plus vite possible!»
Le comte George ne se conforma point à l'ordre de son souverain. Plusieurs années après, nommé ambassadeur en Chine, il rencontra au palais d'hiver le respectable général Fédor Pétrovitch Ouvarow, ciui parlait très-mal le français, et dit à Golovkine : «Mon comte, vous
• allez en Kitay?» — Golovkine fui répliqua : < 4a, seaepaji» 1 6jiy n m^ny, > et disait, cinq minutes après, à quelqu'un : « pourqaoi
• Ouvarow parle-t-il le français? D ne faut jamais s'exprimer dans
• une langue que l'on connaît mail» Il mourut en janvier 1846^ à l'âge de 96 ans, et fut le dernier comte Golovkine de la lignée ma^ scttline. Quelques mois avant sa mort, il avait créé un grand majorât transmissible aux descendans de sa fille unique la princesse Saltykov^^ majorât possédé aujourd'hui par le fils de celle-ci, qui s'appelle prinee Saltykow-Golovkine.
La maison Saltykow est l'une des plus illustres de la Russie. Elle est issue d'un prussien appelé Michel Prouchanine, qui vint s'établir à Novgorod dans les premières années du treizième siècle, et fut inhumé dans relise de Saint-Michel, située rue de Prusse. Son fils Téréntiy Mihailovitch fixt boyar à la cour du grand-duc Alexandre Nevski, et se signala lors de la victoire remportée par ce prince sur les Suédois, le 15 juillet 1240. Il fut la souche des Saltykow, des Shéine, des Toutchkow, des Tchoglokow et de deux autres familles illustres, mats aujourd'hui éleintes : les Morozow, si célèbres dans l'histoire de Russie, et l'on desquels, le boyar Léon Morozow, fut tué à la bataille de Kouiikovo en 1380, et les Schéstow (à cette famille appartenait la mère du czar Michel Romanow). Les Saltykow jouèr^t, à toutes les époques, on grand. rôle dans l'histoire de Russie. Dans les premières années du dix-septième siècle, alors que les princes et boyars russes, humiliés par l'esclavage hideux auquel ils se trouvaient assujettis, voyant avec envie et jalousie la fière indépendance des magnats polonais, essayèrent d'introduire en Russie un gouvernement aristocratique, l'un des prtn* cipaux chefs de ce parti était Michel Glébovitch Saltykow, dit le borgne (KpiBbii). Après le triomphe du parti national russe et la retraite des Polonais, Michel Glébovitch émigra en Pologne, et reçut, du roi
Sigismond, des terres dans le palatinat de Smolensk, où il mourut bientôt.
Lors du retour définitif de Smolensk à la Russie, en 1654, les petitsfils de Pémigrô, qui avaienit continué à professer la religion grecque, redcTinrent sujets russes. Par un singulier jeu du sort, la fille de Tun d'eux épousa le czar Ivan V, et fut la mère de Timpératrice Anne; et un autre d'entre les petits-fils de Michel Glébovitch devint le trisaïeul du maréchal prince Ss^tykow*. — Aujourd'hui, cette famille se divise en six branches. L'aînée, représentée uniquement par M. Serge Saltykow, marié à M^ Bézobrazow, est issue d'un frère de ce célèbre Serge Vassiliévitch Saltykow, qui fut le premier amant de Catherine II ^ le père de l'enfant mort-né, auquel l'impératrice Elisabeth, suivant les uns, les Schouvalow (à l'insu de l'impératrice), suivant les autres, firent substituer en toute hâte le premier enfant que l'on pût trouver sous la main : le sort favorisa le fils d'un paysan finnois du village de Kotly, né la veille à Pétersbourg, et ce marmot finnois devint l'empereur Paulf^
La seconde et la troisième branches sont issues de Michel Alexéiévitch Saltykow, président du collège patrimonial (BonBflnafl ROJjerifl) sous le règne d'Anne; il fut marié à la princesse Anastasie Oolgoroukow, l'une des soeurs de mon trisaïeul. Son fils aîné, Michel, sénateur et président du même collège que son père, marié à la fille cadette du vice-chancelier Schafirow, eut cinq fils, dont l'aîné a été la souche de la seconde branche, à laquelle appartient M"^ Baratynski, veuve, en premières noces, du poète Deiwig. Le cinquième fils, Pierre, souche de la troisième branche, ne fut point marié, mais ses fils naturels : Michel et André, et sa fille naturelle, Marie (depuis M** Naoumow), après avoir porté d'abord le nom de Borissow, furent légitimés par un oukaze d'Alexandre I, le 9 mai 1801, et prirent le nom de Saltykow.
Les Soltyk de Pologne forment la quatrième, et les comtes Saltykow la cinquième branches. La sixième est celle des princes Saltykpw, descandans de Michel le borgne.
Sous le règne de Pierre II, la famille Saltykow occupait une position éminente, et plusieurs d'entre ses membres exerçaient une influence considérable. Basile Fédorovitch, oncle maternel des duchesses de Mecklembourg et de Courlande, et beau-frère du dernier Romodanovski,
* Mî^el Gléboritch arait nn coufin iwn de germain, Nikîta Efimovitch, dont le fils, Ivan, se rangea sons la bannière puli^qne de son oncle; il émigra en Fdogne en 16 11, avec ses trois fils : Ivan, Vladimir et Basile, qui, tons les trois, embrassèrent le catholicisme. Vladimir, qui se fit appeler Ferdinand, épousa une Lubomirski et devint palatin de Tchemigow; Basile fut la souche de la famille polonaise des Soltyk.
f J'ai connu bien des vieillards qui, dans leur jeunesse, avaient servi dans les gardes sous le règne de Catherine II. Ils racontaient que les officiers anx gardes n'appdateat peint le gnuidnluc Paitl autrement que : le Fnrnois («lyxeBeirb).
était un homme d'un caractère violent, dur et cruel; très-orgueilleux de ses alliances ainsi que de la haute position qu'elles lui procuraient; altîer et insolent avec tont le monde, et dans sa maison, un yrai tyran domestique. — Marié en premières noces à une ProzoroTski, il l'avait rendue fort malheureuse; mais ce fut bien autre chose encore, lorsque deveuu veuf, il se remaria avec une Dolgoroukow. — Il battait celle-ci jusqu'au sang; il renfermait sous clef, au pain et à Tean, pendant des journées entières. Enfin, elle se décida à Tabandonner, et il fallut toute la puissance de la famille de cette malheureuse femme pour la mettre à Fabri du martyre conjugal. Sous le règne de Pierre II, elle respira librement, en sa qualité de tante du jeune favori prince Ivan, mais à Tavénement d'Anne au trône, son époux, oncle de la nouvelle souveraine, obtint Tordre de la faire enfermer dans un couvent — L'impératrice Aune, quelques semaines après son avénem^t, nomma son oncle gouverneur-général de Moscou et lui conféra le titre de comte. Il mourut la même année, sans être respecté de personne, pas même de ses nièces, qu'il fatiguait de ses exigences, de son caractère inquiet et turbulent. Il ne laissa point d'enfans.
Un autre Basile Fédorovitcb Saltykow, chef de la branche aînée, un homme de 50 ans, général-major, propriétaire d'une fortune considérable, était un homme souple et ambitieux. — Yeuf, en premières noces, d'une Dolgoroukow, tante-germaine du favori, il en avait deux fils, dont l'un fut la souche de la branche aînée, et une fille qui épousa le prince Alexis Galitsyne. Lui-même avait épousé, en secondes noces, une Galitsyne, dont il eut trois filles et deux fils (l'aîné, Serge, fut le premier amant de Catherine II). — Après l'avènement d'Anne au trône, il fit la cour à Bieren et devint grand-maître de la police à Pétersbourg. Après la chute de Bieren, la régente le nomma général en chef, .mais voyant la faiblesse et le laisser-aller du gouvernement de cette princesse, sollicité d'ailleurs de se rallier à Elisabeth par les souvenirs de famille de sa femme, petite-fille du gouverneur de Pierre I", et trèsliée avec Elisabeth, il se rangea dans le parti de celle-ci, mais après son avènement au trône, mécontent de ne point avoir acquis à la cour l'influence qu'il rêvait, il se retira à Moscou où il passa les dernières années de sa vie et mourut octogénaire.
Simon Andréiévitch Saltykow, lieutenant-général, sénateur et major aux gardes Sémenovski, était un homme d'esfrit, fin, rusé, insinuant et égoïste au plus haut degré; il avait su acquérir de l'influence au sénat, et une grande popularité parmi les gardes, dans lesquelles un grand nombre de sous-officiers et de soldats appartenaient à la noblesse, et même à la plus ancienne. A cette époque, où le nombre des régimens et par conséquent des officiers était assez limité, l'on voyait des gentilshommes possédant deux ou trois cents serfs commencer leur carrière sous l'uniforme de soldat* aux gardes, et briguer avec ardeur
les galons de sergent. Là' noblesse russe, sans en excepter les cordons bleus ni les dames à portrait, se trouvant soumise aux châtimens corporels, il valait mieux servir à Pétersbourg, qu'en province; Ton était moins exposé aux coups de bâton : la présenee de nombreux étrangers adoucissant un peu les moeurs.
Un jour, sous le règne d'Anne, Schépélew (marié à une comtesse Matv^ew), ayant appris que l'un des jeunes soldats de sa compagnie, un homme ricbe, le prince Serge Yassiliévitch Gagarine*, possédait une superbe tabatière, se la fit apporter soi-disant pour l'examiner, et la garda. Quelques jours après, Gagarine vint réclamer la t2d)atière. — Schépélew refusa de la rendre, et sur l'observation du jeune homme que la tabatière était sa propriété et qu'il y tenait, l'officier s'écria : c Comment, tu oses manquer de respect à ton chef! > et sonnant le soldat placé en planton dans son antichambre, il lui dit, en montrant Gagarine : «qu'on lui applique dnquante coups dé bâton! >. Heureusement, le beau-frère de Schépélew, le comte Roumiantsow, se trouvait présent; il calma son beau-frère, en lui rappelant que cette aventure pouvait parvenir aux oreilles des membres du corps diplomatique et produire un très-fâcheux effet — Le; dos de Gagarine fut sauvé; il fut privé de sa tabatière, et il s'estima heureux d'en être quitte à ce prix^Uu
La chance d'être moins maltraité à Pétersbourg en général, à la cour en particulier, engageait des nobles à entrer dans la domesticité la plus humble à la coun Ainsi, le grand-père du prince Tchernychew fut chauffeur des poêles (bctoobbki»); Charies de Sievers, depuis grand-maréchal et comte, commença sa carrière en qualité de laquais à la cour; le père du maréchal Kamenski, qui était, lui, d'une trèsancienne famille, fut mou7idschenk.,. Mais revenons à Simon Saltykow.
Lors de l'avènement au trône d'Anne, sa parente fort • éloignée (au sixième degré), il fut, avec Ostermann, lagoujinski et le chancelier Golovkine, l'un des chefs du parti qui ne voulait d'aucune concession, d'aucune limitation du pouvoir impérial, qui entendait maintenir et maintint l'absolutisme dans sa forme la plus illimitée, dans son horreur et son infamie les plus abjectes. Anne le récompensa largement. Le grade de général en chef, le titre de grand-maître de la cour, et dix mille serfs furent le prix de ses services.
En quittant Moscou, en janvier 1732, pour aller réinstaller . sa résidence à Pétersbourg, Anne voulut confier l'administration de l'ancienne capitale, foyer de l'opposition, à des mains sûres et fermes. Après la mort de son oncle Basile Sàltykow, elle avait confié le poste de gou-
• H fat depuis, sous le règne de Catherine H, écuyer de la cour et conseiller privé actuel. Il a été l'aïeul du président actuel du comité des ministres et le bisaïeul du maréchal de la noblesse de Moscou, aînâ que du vice-président de l'académie des beaux-arts. ^'
Yern^r-géiiéral de Moscou au comte Orégcûre Tcheroychew, faomm« médioere et d*an caractère £aible, ce qui couvenait à Biereu pendaot le séjour de la cour, mais une fois la cour et les gardes loin de Moscou, Tcbernychew était insuffisant; il fallait un homme plus énergique : Simon Saltykow fut nommé à ce poste et créé comte le jour mtoe. Il administra Moscou pendant plus de trois années, mais Bieren «e le trouva point assez coulant, ni assez humble, et le fit remplacer par le prince Bariatins^i, le même qui disait : « saluez bas^ et tous monterez 9 haut, » Le comte Simon mourut septuagénaire quelques mois après, l'avènement d'Elisabeth au trône*.
Il y avait, à cette époque, encQre un Saltykow bien posé dans le monde, Alexis Pétrovitch, cousin issu de germain des duchesses de Courlande et de MecUembourg. Il était fort riche par sa femme, une Stroganow; il avait trois fils, dont Taîné a été le père du premier prince Saltykow, et deux filles, Anna et Sophie; cette dernière, mariée plus^ tard à Tatistchew, fut la mère du premier comte de ce. nom. -^ Les deux soeurs furent demoiselles d'honneur de Timpératrice Anne. — Comme telles, elles demeuraient au palais et passaient la journée avec les autres demoiselles d'honneur, dans une pièce contiguè' au cabinet de l'impératrice. Parfois, celle-ci, ouvrant la porte, criait, de sa voix dure et masculine : «allons, filles, chantez!» (ny, a^brr, no«Te!), et il fallait chanter jusqu'à ce que Fimpératrice trouvât que c'en était assez. — Un jour Anne remarqua le silence des deux demoisdles Saltykow, et leur demanda pourquoi elles avaient cessé de prendre part aux cbants de leurs compagnes? — L'une répondit qu'elles étaient fatiguées, et Tautre ajouta qu'elles avaient bien assez chanté. — Anne^ très-méchante de sa nature, entra en fureur, les souffleta, donna l'ordre de les fouetter et de les envoyer travailler à la buanderie de la cour (ua upasemHuâ jiBopi>). Elles y passèrent une semaine, au bout de laquelle elles furent réinstallées au palais dans leur position de demoiselles d'honneur, mais avec l'observation que si elles n'avaient point été des Saltykow, c'est-à-dire d'une famille alliée à celle de Timpératrice, leur séjour à la buanderie aurait pu se prolonger pendant des années entières.
• Il laissa deux fils : Pierre, depuis maréchal, vainqueur par hasard de Frédéric II j sa lignée mâle s'éteignit en 1813, et Vladimir. Celui-ci, de son mariage avec la fille du dernier prince Troïékourow, eut quatre fils : Pierre, Alexis, dont le petit-fils, le comte Léon, marié à une GaUtsyne, acquit de nos jomrs, ainsi que sa femme, une si triste célébrité; Serge et Nicolas; celuirci n'eut que deux âUes, dont l'aînée fut 1a fenune du premier comte Gouriew. ïf empereur Paul, le 27 octobre 1800» légitimi^ le fils naturel du comte Pierre Vladimirovitch, Serge, et ses trois filles naturelles, jusques-là appelés '^Kargopolski". Cette l^itimation, est^U dit dans l'oukase, a Ueu avec le consentement préalable du comte Alexis Yladimirovitoh* Alexandre X, le 11 mai 1801, légitima le fils naturel du comte Serge Yladinûrovitch^ Gr^oire, ot ses deux filles naturelles, jusques-là appela '^Jerdéiévski".
Leur neyeu, le nuuréobal prince Saltykow, oo raconUml cette anecdote, soixante ans plos tard, à ma grand'mère, ajoutait ; < de nos jours, » Ton ne fouette plus les demoiselles d'honneur; oo ne les envoie fius > travailler à la buanderie, et malgré cela, il y en a. qui ne sont point » contentes et se permettent de bouder! Coneeves-vous à quel point la «jeunesse actuelle est gâtée? (aaGaioiMma). >
Les liens de parenté des Lapoubine avec Tempereur Pierre II donnaient aux membres de cette famille une position^jponsidérable et influente. Les Lapoubine sont issus de Rédégha, ffmebde la tribu des Kassogbes, et souverain de Tmoutarakane, vaincu, en 1022, par le prince russe Mstislaw, fils du grand-duc Saint- Vladimir, et tué dans le combat. Mstislaw s'empara de Tmoutarakane, fit prisonniers les deux fils de Rédégha, les fit baptiser, et donna au plus jeune sa fille en mariage.
L'un de leurs descendans fut la souche des Glébow^ et Tun des Glébow fut la souche des Laptew et des Lapoubine*.
En 1689, Eudoxie Fédorovna Lapoubine épousa Piore 1**, et cette alliance si inespérée» si brillante fit le malheur de la jeune femme à laquelle tout semblait promettre un avenir de grandeur et de prospérité. Les outrages, les humiliations, un divorce immérité, vingt années de prison dans uncloitre; la fustigation à la chancellerie secrète en 1718, suivie de neuf années de cachot, telle fut la destinée^ vraiment tragique et affreuse de cette femme infortunée... Son frère, après avoir été soumis aux tortures les plus atroces, fut décapité le 9 décembre 1718. De sa première femme, fille et soeur des deux princes-césars Romodanovski, il avait laissé deux fils : Fédor et Basile. Ce dernier, devenu général eai chef, périt glorieusement dans la guerre de sept ans, à ta bataille de Gross-Iaegemsdorf, sans avoir eu d'enfans de son mariage avec une fiUe du célèbre comte lagoujinski. — Fédor épousa une fille du maréchal comte Schérémétew; il en eut sept filles, dont la troisième, mariée à Fédor Matvéiévitch Tolstoy, remplit un rôle peu honorable à la cour de Catherine II, ainsi que j'aurai Toccasion de le dire en son lieu et place.
L'un des cousins-germains de la czarine, mais de vingt années plus jeune qu'elle, Etienne Vassiliévitch Lapoubine, avait ^ousé l'une des plus belles femmes de son temps, Natalie Fédorovna Balk, nièce du célèbre Moêns. Il était chambellan de l'empereur Pierre II, et fort bien vu de ce prince; ce fut lui qui sauva le prince Nikita Troubetskoy de l'avanie d'être jeté par la fenêtre, dans sa propre maison, par le favori de l'empereur, le prince Ivan Dolgoroukow. Pour ce qui en était de sa propre femme, Lapoubine en avait pris son parti et lui
* De cette même fiunille Glëbov ne trouvent issus les Astafiew, les Kakochkine, les Koltavskoy, les LaupRadme, Jes Obédow, les Onehakev, les Tehérkine et les
laissait toatd liberté de s^amuser; elle arait pour amant public le comte Reinhold de Loewenwolde, agent secret, en Russie, de la dachesse de Gonrlande, et ce fut à son amant qu'elle se trouva redevable de se voir comprise dans le nombre des quatre dames à portrait, appelées à cette dignité le jour du sacre de l'impératrice Anne, mais son affection pour Loewenwolde devint aussi, indirectement, la cause de l'épouvantable catastrophe qui l'atteignit elle, son mari et son fils aine, sous le règne d'Ëiisab^ et dont il sera fait mention plus loin. La liaison entre les deux^mans était publique à un tel point, que lors de la naissance du second fils de M"*"" Lapouhine, Abraham, ceux qui venaient faire leur compliment au mari recevaient cette réponse : « sdlez féHciter » Loewenwolde, cela ne me regarde point! »
La soeur cadette des duchesses de Mecklembourg et de Courlande, la czarine Prascovia (voyez page 36), était mariée au lieutenant-général et sénateur Dmitriew-Mamonow. Cette famille est issue de Rurik par les princes de SmoJensk, l'un desquels, dépouillé de son apanage, entra au service des grands-ducs de Moscou, et cessa de porter le titre de prince, le tenant pour incompatible avec sa position nouvelle de simple particulier. Il fut la souche des Mamonow, éteints au seizième siècle, et des Dmitriew, mais ce dernier nom se trouvant porté en Rus^e par plusieurs familles d'origines diverses, les Dmitriew issus de Rurik obtinrent de Pierre P' l'autorisation de s'appeler « bmitriew Mamonow», autorisation accordée, par un oukaze de l'année 1690, aux trois fils de Michel Mihaïlovitch Dmitriew, Basile, Ëlie et Athanase. Ce dernier lut le bisaïeul du comte Mamonow, l'amant de Catherine IL Ëlie laissa trois fils, qui portaient le nom d'Ivan tous les trois. Ivan le puiné B^eut point d'enfans ; Ivan le cadet fut le trisaïeul de M. Mamonow, artiste-peintre fort distingué; Ivan l'ainé fut marié deux fois; de sa première femme, dont j'ignore le nom de famille, il eut une seule fille, la baronne Pospélow^ devenu veuf, il épousa, en mariage secret, la czarine Prascovia, et n'eut point d'^ans de cette alliance. Il mourut à l'âge de 49 ans, peu après Tavénement au trône de sa belle-soeur (voyez l'anecdote page 37), et sa femme lui survécut de peu.
La famille ^hérémétew est Tune des plus illustres de la Russie et l'une des plus célèbres dans les annales russes; elle a constamment, et dans tous les siècles, occupé une grande position. Elle est issue d'un Prussien, un personnage important, appartenant, suivant la tradition, à l'une de ces familles qui, dans la Prusse alors païenne, exerçaient à la ibis et la souveraineté et le pontificat héréditaire. Le fils de cet émigré, André Ivanovitch Kabyla, fut boyar à Moscou, et lors du mariage du grand-duc Simon-le-Fier avec la fille du grand-duc de Tver, en 1347, Kabyla fut nommé ambassadeur extraordinaire, chargé d'amener à Moscou la fiancée de son souverain** Il fut Ic^ trisaïeul d'André
* Du boyar Kabyla sont issus également les Babarykine, les Ealytohew, les
Gonstantinovitch, qui le premier porta le nom de Schérémétew, an qainzième siècle, et dont les descendans jouèrent un rôle considérable dans rbistoire 4e Russie. J'ai raconté, à la page 57 de ces Mémmres, la part si importante prise par Tun d'eux à Télection au trône de la raiaison Roma&ow. Boris Pétrovitcb (né en 1652, mort en 1719) boyar sous la régence de là czarine Sophie, homme ibtelligent et comprenant rindispensable nécessité, pour la Russie, d'adopter la civilisation européenne, se jeta avec ardeur dans le parti de Pierre I*'; il adopta toates ses innovations; à Tàge de 45 ans et revêtu de la dignité de boyar, il sdla étudier en Europe; il se fit recevoir chevalier de Malte (par exception, puisqu'il était marié et déjà grand^père). De retour en Ras»e, il fut nommé général de cavalerie; le premier il remporta une victoire sur les Suédois près d'Ërrestfer et fut nommé maréchal. Quelques années après, en 1706, les strélitz exilés à Âstrahan et les dissidens religieux, plus irrités encore que tous les autres Russes contre lès réformes de Pierre I*', se soulevèrent; une insurrection formidable éclata; le czar envoya sur les lieux le maréchal Schérémétew, qui écrasa ce mouvement, et reçut en récompense le titre de comte (il fut le premier comte rtisse; les deux hommes qui avaient porté ce titre, en Russie, avant lui ; Golovine et Menchikow, avaient été comtes du saint-empire). Il commanda l'armée à la bataille de Poltava, et quoique le succès si rapide et si brillant de cette journée, où tout l'av^r de la Russie était en jeu, fut dû principalement à une charge de cavalerie exécutée par Menchikow de sa propre initiative, néanmoins les babiles mesures prises par Schérémétew contribuèrent au gain de cette bataille, laquelle, en brisant la puissance de la Suède, plaça définitivement la Russie au rang des états européens. Il reçut en réccfflipense. la magnifique terre de louhotsk (lOxoTCKafl BOJOCTb), peuplée de douze mille serfs. L'année suivante il acheva la conquête de la Livonie et fit capituler Riga; Pierre I*' lui fit don des clefs de cette ville, pour être conservées dans sa famille. Il fut l'un des trois qui refusèrent de prendre part au procès du czaréviteh Alexis, et il
KonoTiiitSTne, les Ladyghîne, les Népluiew; de lui descendaient aussi les Komanowlouriew, élevés au trène de Russie en 1613, éteints avec là mort de Pierre II, en 1730, et la branche ooUatéraie de ceux-ci, les lakovlew-Zahariine, éteints en 1573 avec la mort de Basile Pétrovitch lakovlew-Zahariine, cousin issu de germain de la czarine Anastasie Bomanow, première femme du czar Ivan-le^Terrible. Le h&ym Kabyla avait trois frères, dont Tun, Fédor, fut la souche des MotovUow et des Grabéjew ; un autre, Cyrille, fut la souche des Troussow.
Le maréchal Schérémétew fut la souche de la branche aSnée actuelle, celle des comtes Schérémétew ; il avait quatre frères, dont l'un, Fédor, fat la souche des seconde, troisième et quatrième branches actuelles, et un autre, Basile, fut la souche de la branche cadette, .représentée aujourd'hui par Basile Pétrovitch Schérémétew, dont la soeur est mariée à Vf. Bibikow. A la seconde branche appartient Paide-decamp de Pemperenr; la troisième est représentée par les deux fils de feu le ministre des domaines de la couronne ; à la quatrième appartient le gendre du comte Mouraview.
rfT'
moarat l'année snîTante» d'hydropisie, à l'âge de 67 ans. C'était um bomme de haote taille, beau de sa personne, avec des traits r^^nliers, lin regard agréable, on son de' voix doux, des manières engageantes, affable avec tout le monde, sauf de très-rares momens de mauvaise humeur. — D'une bravoure admirable, il s'exposait beaacoop aa feu. Dans la campagne du Prouth, il lui arriva un jour, à lui maréchal, de eourir au secours d'un simple soldat assailli par trois Turcs, et de sauver le soldat Parfois, parcourant les rues de Moscou en carrosse doré à six chevaux, entouré' d'heydu(pies et de coureurs, et apercevant quelque brave oflBcier ayant servi sous ses ordres, et cheminant à pied, il faisait arrêter son carrosse, en descendait et allait donner la main à son vieux compagnon d'armes; aussi jouissait-il d'une immense popularité dans l'armée, et à sa mort, les militaires s'écriaient: cnous » avons perdu notre père! > Cette affabilité du grand seigneur de race antique, tranchait surtout avec l'oi^eil du maréchal Henchikow, ex*paysan, ex-mignon, hautain et insolent envers tous.
Schérémétew faisait immensément de bien; il donnait beaucoup aux pauvres; il fut toujours accessible aux malheureux; à sa table, môme les jours ordinaires, il n'y avait jamais moins de cinquante couverts; chacun, même les inconnus, pouvait venir s'y asseoir. Ce fut lui, par son exemple, qui introduisit en Russie l'usage, si répandu au àix^ huitième siècle parmi les gens riches, de tenir table ouverte, usage, an reste, semi-barbare, puisqu'il rendait impossible toute sodété agréable et toute conversation un peu intime.
A l'heure du dîner, c'est-à-dire entre midi et une heure, ^trait dans la maison qui voulait, pourvu qu'il fût revêtu d'un habit à l'européenne. Les hommes de rang et de naissance se rendaient au salcm; les autres attendaient dans la salle à inanger. Au moment fixé, les portes de celle-d s'ouvraient; l'on voyait arriver les convives de distinction avec le maître de la maison; celui-ci, sans s'approcher d'aucun des convives inconnus, les saluait en masse d'une l^ère inclination de tête, à laquelle eux répondaient par de profondes révérences, et les invitait à s'asseoir à table (mbjocth npoceiix, rocnoAa, nlmi Bon nocjaai)* Après le diner, l'on se rendait au salon pour y prendre le café : parmi les i^onviveç inconnus, les uns, qui avaient le plus d'aplomb, entraient au salon et s'y tenaient debout; les plus courageux s'asseyaient sur le bout d'une chaise auprès de la porte, et la plupart des inconnus n'entrsdent même point au salon : après avoir sollicité et obtenu au buffet une tasse de café, ils s'en retournaient chez eux.
Cela dura jusqu'au règne de Catherine If; alors les inconnus ne furent plus admis qu'à la table des grands seigneurs habitués aux usages du demi-siècle précédent, mais chez les autres, tout homme une fois présenté dans la maison pouvait venir diner le jour qu'il lui plairait, et aussi souvent que fantaisie lui en prendrait. Je me sou-
viens encore^ dans ma jeniiesse, avoi^ vu, dans plusieurs maiscms de la vieille roche, cet usage établi et u(m-seulemeat maintenu, mais encore les maîtres de la maison ne pouvai^t s'empécber de témoigner un peu de mauvaise humeur à Tégard de ceux qui» pour venir diner, attendaient une invitation spéciale. Mon arrière-grand-oncle, le respectable prince George Yladimirovitch Dolgoronkow, mort nonagénaire en 1830, avait conservé, jusqu'à la fin de sa vie, Thabitude de faire hisser un pavillon sur le toit de sa maison, rue Grande-Nikitskaïa, chaque jour qu'il dînait chez soi. L'exhibition de ce pavillon équivalait à une invitation à dîner, adressée à toutes les personnes ayant accès dans sa société.
Le maréchal Schérémétew savait, à peu de momens exceptés, se poser parfaitement bien vis-à-vis de tout le monde, et même de Pierre I*% qui le traitait avec les plus grands égards, et à ses dîners, d'ordinaire si bachiques, ne contraignait jamais le maréchal à boire.
Par une exception rare en Russie à cette époque, il &'y eut jamais une orgie chez le maréchal; aucun de ses convives ne se serait permis un excès de boisson à la table de cet bonmie, qui savait se faire respecter par tous. C'était un homme d'esprit, de finesse et doué d'un très-bon coeur, courtisan avec dignité, et fin sans être intrigant II pas* sait pour un général capable.
Mais l'on a beau faire, l'on ne saurait s'empêcher de payer parfois un tribut au milieu, dans lequel on a passé sa jeunesse. En 1713 ou à peu près, le maréchal commandait l'armée russe en Pologne et en Poméranie; le czar et Catherine s'y trouvaient également Schépéiew, maréchal de la cour de la ezarine, et le médecin Lestocq, deux chasseurs passionnés, avaient enlevé de force la belle meute d'un gentil* homme polonais, et quelques jours après ils firent voler le chien de chasse favori du maréchal. La malheureuse étoile du gentilhomme po* louais dépouillé voulut qu'il vienne porter plainte au maréchal le jour, où celui-ci avait appris l'escamotage de son lévrier de prédilection; dans sa mauvaise humeur, Schérémétew prit la plainte pour une ironie à sa propre adresse, et fit chasser à coups de bâton le gentilhomme dépouillé... Ce jour-là, le sauvage de sa première jeunesse faisait sa réapparition sous les habits européens du maréchal : le passage de l'Asie en Europe ne s'effectue point en quelques années; il faut pour cela deux ou trois générations
Le maréchal Schérémétew fut marié deux fois. — De sa première femme, une Tchirikow*, qu'il avait épousée à l'^e de 18 ans, il eut deux filles et un fils, Michel, un homme éminemment distingué et comme militaire et dans la diplomatie; il épousa Eudoxie Narychkine,
* L'une des pltifi anciennes fiimîUes de Russie, âujoard'hoi complètement tombée dans l'onbli. Pierre Tchirikow fut Tnn des yoléyodeff à la célèbre bataille de KouUkoTo, en IS80.
une cousine issue de germaine à la mère de Pierre V^\ il en eut trois filles et un fils, Alexis, également marié à une Narychkine, et im grand imbécile (sa descendance s'est éteinte en 1847). — Le comte Michel mourut en septembre 1714, a Fâge de 42 ans.
Devenu veuf, le maréchal Schérémétew, déjà sexagénaire, épousa une Saltykow, veuve de Léon Narychkine, Toncle de Pierre !•', une fenune de 35 ans, belle, d'un esprit fin et rusé; une intrigante accomplie. II en eut trois filles, dont Paînée fut la princesse Natalie Borissovna Dolgoroukow, si célèbre par ses hautes vertus et ses épouvantables malheurs, et deux fils : Pierre, Faïeul du comte Schérémétew actuel, et Serge, lequel n'eut point d'enfans de son mariage avec Tune des quatorze filles du prince Jacques Labanow dont j'ai parlé. .
Pierre P' voulait établir des majorats en Russie, mais au lieu de procéder d'une manière régulière, c'est-à-dire en érigeant en majorats les. biens distribués par lui-môme et en poussant ses courtisans à en créer dans leurs familles, mais en les y poussant par la voie des conseils et des récompenses, il agit, suivant son habitude ordinaire, par la violence. En mars i7i4, il déclara majorats toutes les fortunes privées, et non-seulement il prohiba les partages, mais il alla jusqu'à casser ceux opérés depuis le i*' janvier. — En même temps, caressant l'idée de laisser la couronne de Russie^ non à son héritier Intime Alexis, mais au premier fils qui lui naîtrait de Catherine, il voulut abolir le droit de primogéniture dans la famille impériale, et ne pouvant l'introduire dans les familles de ses sujets, où il n'avait jamais existé, au moment même où il l'abolissait dans la sienne propre, au sein de laquelle ce droit constituait un principe fondamental, il publia la loi la plus atroce et la plus hideuse qu'il soit possible d'imaginer. Aux termes de cette loi, il était prescrit aux pères de famille de laisser tous leurs biens-fonds à un seul de leurs fils ou petits-fils, et il leur était permis de choisir celui de tous qu'il leur plairait d'instituer pour leur héritier, sans avoir le moindre égard au droit de primogéniture. A défaut de postérité mâle, le même principe s'appliquait aux filles et petites-filles. Cette loi ati'oce jeta le germe de la discorde dans la plupart des famillles russes, engendra des crimes, des empoisonnemens, des assassinats, et contribua puissamment à relâdier les liens de famille, jadis, en Russie, si solides et si vénérés; ce fut la loi la plus immorale qu'il soit possible d'imaginer; la plus dissolvante pour le repos des familles, que l'esprit humain ait pu inventer. Aussi fut-elle abolie au bout de seize années, à la sollicitation générale de la noblesse, mais les suites de son passage à travers la société russe restèrent ineffaçables.
Le maréchal Schérémétew, au moment de sa mort, avait un petit-fils du premier lit, âgé de 25 ans, et d'une intelligence au-dessous du médiocre, et deux fils du second lit, âgés, l'un de six ans, l'autre de
qiiatre; il était impossible de plrévoir qae tous les deax deviendraient éo» imbéciies. Obligé de léguer tonte sa fortune, composée de soixantedix mille serfs, à un seul héritier, et influencé par sa femme, d'un quart de siècle plus jeune que lui, adroite, insinuante et vivement soutenue par son fils du premier lit à elle, Alexandre Narychkine, dont j'ai déjà parlé, cousin-germain de Pierre I*' et fort bien vu de ce prince, le maréchal institua pour héritier Taîné de ses Ris du deuxième lit, Pierre, ce qui. réduisit à la misère la branche ahiée de la postérité du maréchal, issue du comte Michel. Cette branche, je Tai dit, s'est éteinte de nos jours.
Le comte Pierre Borissovitch Schérémétew n'avait hérité ni du mérite, ni de la finesse de son père, ni de sa bonté de coeur: il était sot jusqu'à l'ineptie, orgueilleux, vain, égoïste, et malgré son immense richesse, d'une avidité crasseuse. Il cherchait, pour se marier, une riche héritière, et il épousa la princesse Barbe Tcherkaski, laquelle possédait la même fortune que lui, 70,000 serfs, et avait aussi peu d'esprit que lui. Il laissa dans la misère son neveu, le fils de son frère aine. Lors dès fiançailles de sa soeur Natalie avec le prince Ivan Dolgoroukow, à cette époque favori impérial, le comte Pierre, si rampant devant son futur beaufrère, promit à sa soeur une dot considérable en argent, mais la chute du crédit de cour de la famille Dolgoroukow ayant eu lieu avant le mariage, il viola sa parole, et ne voulut point assister à la noce. Lors du départ de sa soeur pour l'exil, il se borna à lui envoyer 1,000 roubles, et ne voulut plus entendre parler d'elle. Après l'avènement d'Elisabeth au trône, sa soeur, veuve, avec ses deux fils enfans, arriva à Pétersbourg; il lui offrit, il est vrai, un appartement dans sa maison, mais ne lui assura aucune fortune et la laissa dans la misère, tandis que lui-même nageait dans le luxe.
Lestocq, à cette époque si influent à la cour d'Elisabeth, se faisait fort d'obtenir, pour la princesse Natalie, la restitution d'une partie de la fortune confisquée, en 1730, à son beau-père, à la condition que le comte Schérémétew lui fît cadeau d'une magnifique pendule placée dans l'un de ses salons, pendule estimée à 7,000 roubles (environ 50,000 francs de monnaie actuelle). Le drôle reifusa de se séparer de sa pendule pour assurer l'avenir de sa soeur et de ses neveux!!!
Un jour, après avoir diné chez une autre de ses soeurs, madame Lapouhine, il disait, le soir, à l'un de ses intimes : «je ne comprends » point, en vérité, comment s'y prend ma soeur Véra pour tenir une » aussi grande maison? » — « M"* Lapouhine est fort riche, » repondit l'interlocuteur. — «Pas le moins du monde, s'écria le comte Pierre, » elle est à peine à son aise !» — « Que possède-t-elle ? » — Douze » mille serfs, et voilà tout!»
Le comte Pierre fut grand-chambellan d'Elisabeth et de Catherine II; sous le règne de celle-ci, il quitta Pétersbourg et se retira à Moscou,
où il tint uhe maison siMBptneose. Il donnait de grands dinors et des fêtes magnifiqaes, Thiver dans sa mais(m rue Yzdyijenka; en été soit à Kouskovo, ancienne maison de campagne de son père le marécbalf soit à Ostankino, ancienne maison de campagne des Tcherkaski. Un jour, à Tun de ses grands dîners, se trouvait le c^èbre et spirituel métropolitûn Platon, lequel n'aimait point Schérémétew. L'on serrit un grand saumon; le comte Pierre demanda an maître d'hôtel, qui apportail le plat : ''KaKaii aro puCaT' — "Jococv, b. c-"*--"Ha4o6no roBopiTii jococBua"— ■ oGpamascB ki iiHTponoiHTy, cRasaji : '*Bame bucoro^ npeocBflmeBCTBOy bu «leiOB^Ki yqeHuft^ ofiiacBRre BaM%, RaKaf pasoHQa ucMAY jococb h jococHna?'* — DjaTOBi orvliajii : '*To«ibo Tanafl-ase, b. c, Rairb veHCAv ^ypaicx ■ 4ypa«iii6a!''
Le comte Pierre eut deux filles, dont Talnée, Anna, fiancée an célèbre comte Nikita Ivanovitch Panine, de 26 années plus âgé qu'elle, mourut de la petite-vérole avant le mariage, et l'autre. Barbe, épousa le comte Alexis Razoumovski. Le comte Pierre eut aussi trois fils, dont les deux aînés moururent enfans, et le troisième, Nicolas, hérita de l'immense fortune de ses parens. Il sera question de lui plus loin.
Les familles des Rjevski, des Tatistchew, des léropkine sont issues, de même que celle des Mamonow, des princes de Smolensk de la maison de Rurik ; leurs aïeux, une fois dépouillés des apanages où ils tégnaient, avaient cessé de porter le titre de princes, le tenant pour incompatible avec leur nouvelle position de simples particuliers. Telle avait été l'opinion dU fils et des descendans de Fédor Fédorovitcb, prince souverain de la ville de Rjew (dans la province actuelle de Tver), dépouillé de ses états en 1316 par son puissant voisin, le grand-duc de Tver, Michel laroslavitch. Au seizième et dix-septième siècles cette famille $e trouvait dans une position de fortune médiocre, voisine de 1$ pauvreté; elle en fut tirée par Ivaù Ivanovitch Rjevski, l'un des chefs militaires les plus distingués de son temps, qui se signala dans les guerres contre les Polonais et les Turcs, devint okolnitchyiy et reçut en don, du czar Alexis, de fort belles terres. Il périt dans une bataille contre les Turcs, en 1678, laissant trois fils/ qui se rallièrent au parti de Pierre !•', malgré que le plus jeune d'entre eux eut épousé une Sakovnine, d'une famille toute dévouée à la czarine Sophie et fort hostile à Pierre V. Ce Rjevski, qui portait, comme son père, le nom d'Ivan, eut une fille, Eudoxie, à peine au sortir de l'adolescence devenue la maîtresse de Pierre P', lequel la maria à TchemycheW; à ce triste mariage les comtes Tchernychew furent redevables de leur élévation et ' de leur fortune. La mère Rjevski, Daria Gavrilovna, née Sakovnine, remplissait, aux orgies et aux mascarades de Pierre P', le rôle cynicpiement bouffon de princesse-abbesse (RBASb-nryneuLfi).
* L'aîné des trois a été le trisaïeul de madame Svistoimow.
La- famine Talistehew avait joué an rôle assez marquant aux seizième 61 dix-septième siècles, et sa position s'accnit encore par son alliance aivee les SalCykow : la beHe*mère de la ezarine Prascovia, femme du cjsar Iran V, était une Tatistchew de- la branche aînée*; sous le règne de Pierre if, Basile Nikititch Tatistcliew exerçait une influisnce assez oonsidéraèle, grâce à son esprit distingué et à ses vastes connaissances. Ëlev^ àv^rétrangër; il avait rapporté en Russie les moeurs et les usages dé rEurope; son érudition était des plus variées: la minéralogie, la chimie, rhistoire, la législation, le droit public avaient étè Tobjet de ses études approfondies. Pierre I", qui savait discerner les hommes, lai conia la mission de diriger les mines et Jes usines de TOuraVet l'envoya ensuite en Suède pour y étudier encore cette branché de l'administration/ J'aurais à parler plus loin de la part prise par Tatistchew aux événemens de 1730. Sous le règne d'Anne, il fut nommé conseiller privé, grand-maître des mines (06ep^-Bep^MeicTep^); il fut chargé derechef de Fadministration des mines de TOural et en même t^nps de la rédaction d'un code de lois relatif à cette partie. Sous la régence de la princesse de Brunswick, il fut nommé gouverneur d'Astrj^ao, et maintenu dans ce poste par Timpératrice Elisabeth. Mais en i744f il fut accusé de concussions par le khan des Calmouks, Dondouk- Daehif, lequel se plaignait d'avoir été rançonné par Tatistchew. C'était
* A cette branche appartenait celui, qui fut ambassadeur à Vienne, f Les Cabnouks du Volga s^étaient placés sous la souveraineté de la Russie à f époque du règne de Pierre I. Leur khan AIouka-Taidtchi, dont le bisaièùl avait déjà gonvemé cette tribu, se signala par son déyonement à Pierre I. Lors de l'tinFasion de Charles ZII, U marcha avec S6|t)00 calmouks pour venir prêter seconm au ezar, mais il arriva deux jours après la bataille de Poltava. Il jnourut en 1724» à l^â^ de 78 ans, laissant pour successeur son fils aine Dondouk-Tsyrène. A la mort de celui-ci, en 1735, le pouvoir passa entre les mains de son neveu Dondouk- Ombo, petit-fils d'Aïouka, lequel mourut en 1741; et tu le bas-âge de ses enfans^ Von pHxdama khan son cousin-germain Dondouk-Dadii. La veuve d'Ombo, la khanesfl^- Djanne^ une ciscassienne originaire de la Cabardie, arriva à P^terabourg oilelle fut baptisée sons le nom de princesse Véra Dondoukow, et 4»es quatre fil^ ^rent baptisés sous les noms de Pierre, Alexis» Jooas et Philippe. Les prince^ Pierre et Philippe moururent jeunes. En 1762, après la mort du khan Oubouchi» fils de Dachi, Catherine II nomma khan le prince Alexis. A sa mort à lui, en 1781, le khaiMit, composé de 1816 familles, ou charrettes (kfbitka, suivant le terme officiel), fîit admimstc^ ,par des ofiBciers russes, et le prince Jonas Dondoukow reçut la terre de Romaoovskoî^, peuplée de trois mille sera, ou district d'Orcha, dans la province de Mohilew, De son mariage ayec une Eorsakow, le prince Jonas n'eut qu'une fille, Véra, mari^ au colonel Nikita Ivanovitch Korsakow, auquel Alexandre I, par un onkaze du lô juillet 1802, transmit le nom de prince Dondoukow. Celui-ci n'eut paiement qu^uifô mule fille, Marie, qui épousa aussi un Korsakow, Michel Ale^can- <ba9vitch, créé prince Dcmdoukow par un oukaze du 10 septembre 1820. Il fht TÎceprésidât de l'académie des soiences et à lui se rapportent les vers !di oonnus dt Pouchkine :
*<Bi AxajieMlM aayBi
!Ipe4C'»4«eti BBflSi» 47047x1, ■ t. a*"'
poar ta deuxième fois que Ton voyait Burgtr eetle accusalioB à son égard; déjà le célèbre Nikita Démidow, en 1732, avait porté uae plainte identique, et Pierre I"", qui avait besoin des services de tons les d«iix pour le développement des mines en Russie, à juste titre considéré par lui d^iine nécessité indispensable, avait étouffé Taffaire, après avoir^ à ce que dit la tradition, bâtonné Tatistchew de sa main, dans soa cabinet L'impératrice Elisabeth renvoya du service le fonctionnaire inculpé, et le fit conduire, sous escorte, à sa terre de Boldino, dans le district de Kline, où il eut Tordre de vivre sous la surveillance d'une escouade de soldats.
L'enquête traîna; la branche aînée des Tatistchew intervint; ron d'eux, Serge (Faïeul de l'ambassadeur), était marié à Pauline Yorontsow> soeur du vice-cbancelier, lequel, lui, était marié à une cousine-germaine de l'impératrice, une Skavronski. L'on graissa la patte au vice-chancelier, l'un des hommes les plus venais de la Russie, et en juillet 1750, l'on envoya de Pétersbourg à Tatistchew un brevet de justification complète, un ordre de mise en liberté et le cordon de Saint-Alexandre. Ce message lui parvint la veille de sa mort.
Se voyant vieux et se sentant décliner vers la tombe, l'exilé, auprès duquel se trouvait son petit-fils Rostislaw, âgé alors de sept ans, fit chercher son fils unique Evgraphe et sa belle-fille. Le 14 juillet, veille de sa mort, il se rendit, à cheval, à l'église paroissiale, située à une distance' de trois verstes; il ouït la messe; ensuite, accompagné du prêtre, il visita le cimetière, désigna la place de sa sépulture, ordonna de creuser la fosse immédiatement et invita le prêtre à venir le lendemain pour le confesser, lui donner la communion et lui administrer Fextrême-onction. Ensuite il se trouva hors d'état de remonter à cheval, et retourna en cabriolet à la maison, où il trouva un courrier de Pétersbourg arrivé avec un rescrit de l'impératrice et avec le cordon de Saint-Alexandre. Il écrivit à l'impératrice une lettre de r^oiercîment, lui disant qu'il se sentait mourir, et par le même courrier, il lui renvoya la décoration et le cordon. — Le soir, son cuisinier français vînt prendre ses ordres pour les repas du lendemain; il lui répondit : « je ne suis plus de ce monde > et montrant sa belle-fille, il ajouta : «voici la maîtresse de la maison; demandez-lui ses ordres. • Le lendemain matin arriva le prêtre; le vieillard se confessa, communia; ensuite il s'entretint avec son fils, sa belle-fille et son petit-fils; leur donna ses dernières instructions; prit congé de ses serviteurs, et pria le prêtre de procéder immédiatement à la cérémonie de rextrèmeonction, durant laquelle il rendit le dernier soupir. Alors son valet de chambre déclara que le cercueil était prêt depuis long-temps; que Pan des serfs du défunt, menuisier de son métier, l'avait confectionné avec^ l'aide de son maître lui-même.
Pierre P', d'après le conseil du célèbre maréchal Bruce, avait chargé
Tatistehew dd rédiger une géographie de la Russie; celui-ci comprit la nécessité d'éclaireir aussi Phistoire du pays; il se mit à PoeuTre avec une ardeur infatigable, mais la besogne n'était guère facile; à cette époque, Thistoire se trouvait assimilée aux secrets d'état; les archives n'étaient point accessibles; Ton rencontrait mille embarras pour arriver à se procurer les matériaux historiques; écrire lliistoire était c<msidéré comme un acte d'audace, car il s'agissait de porter des jugemens sur les faits et gestes des souverains, que la multitude igno* rante avait la naïveté de considérer comme les «oints» du Seigneur. Néanmoins, Tatistchew, doué d'une remarquable intelligence et d'une énergie p^ commune, lutta courageusement contre toutes ces difiicultéiSw De son vivant, il fît paraître seulement son grand Atlas, mais après ^sa mort, l'académicien Mûller publia les trois premiers volumes de son Histoire de Russie et ses Observations sur l'ancien code russe d'Ivan IV (Saudebnik); plus ta»'d, l'on^vit paraître, en 178&, le quatrième volume de l'Histoire de Russie; ea 1793, le Dictionnaire historique, géographique, politique et civil de la Russie, amené jusqu'à la lettre L; enfin, de nos jours déjà, M. Pagodine retrouva, et la Société Histo* rique de Moscou publia le manuscrit du cinquième volume de l'Histoire de Russie. Les écrits de Tatistchew ' furent souvent attaqués au point de vue de la véracité, surtout par Schloezer, mais les recherches plus récentes, faites par les écrivains du dix-neuvième siècle, ont à peu près complètement rétabli sa réputation* au point de vue de la véracité historique. Il ne faut pas oublier, que les ouvrages laissés par lui n'ont pu être publiés que sur des copies n'ayant point reçu la dernière touche de sa plume, par conséquent probablement incomplètes, peutêtre même s'y serait-il glissé des erreurs qui auraient parfaitement pu être corrigées et rectifiées par lui, et qui sait? l'avaient même peutêtre été dans les manuscrits originaux, laissés par lui à son fils, et ayant péri dans un incendie qui consuma la maison de celui-ci. — Ensuite, il ne faut point oublier non plus, que Tatistchew avait reçu communication de vieilles chroniques manuscrites dont l'existence même^ de nos jours, est douteuse, ou au moins leur lieu de dépôt actuel reste parfaitement ignoré : ainsi il avait eu l'occasion de consulter les vieilles chroniques manuscrites, existantes alors dans les bibliothèques de Volynski, de léropkine, de Hroustchow. — Après le supplice de ced trois personnages, en 1740, leurs propriétés furent confisquées et distribuées à droite et à gauche; le sort de ces manuscrits est resté compléteiDent inconnu. Quoi qu'il en soit, et malgré les vices de Tatistchew, vices généralement répandus en Russie, non-seulement à cette époque, mais encore de nos jours, où l'opinion publique se montre fort indulgente pour la moisson des pots-de-vin, moisson largement pratiquée par les hommes do la position la plus élevée, il est impossible cependant de ne point rendre justice à l'amour de cet homme pour l'étude,
pour les sdienees, sorfûut pour l'histoire et la géographie de /soki pays nataJ; c'étaient là, à cette époque, des terrains vierges^ parfois . même Âsse^ dangereux à cultiver. Tatistchew s'y employa, et sinon toujours avec suceès, au moins avec une ardeur sans égale, une patience ferme jet un courage incontestable.
La famille léropkine, parmi ses membres très-nombreux, comptait, à cette époque, deux hommes qui avaient une bonne position da^ le monde. Le général-major Dînitri Fédorovitch, commandant de place à Moscou, était marié à une Skouratow, de cette famille historique si tristement célèbre sous le règne dlvan-le-Terrible*^ leur fils Pierre Dfflitriévitch fut Tun des hommes les plus respectables de la Russie, £t il en sera question plus loin.
Un autre léropkine, Pierre Mihaïlovitch, intendant de la cour et Tun des hommes les plus éclairés de son temps, se tronvalt destiné par le sort à périr, dix ans plus tard, dans la terrible catastrophe de yolynski. »
: Les Golovine occupaient une position élevée 4^8 le monde russe de cette époque. Il existe en Russie deux familles de ce nom. L'une, établie de nos jours dans la province de Koursk, descend d'un Kirey Golovine dont le nom se trouve dans les livres des états dé service sou^ le règne d'Ivan-le-Terrible, au seizième siècle. — L'autre famille, celle dont nous parlons ici, est d'orighie grecque. Lors de la destruction, par les Tatares, des anciennes colonies grecques établies en
* Dans les papiers à moi légaés par le respectable Paul Fe'doroyitch Earabanows se trouve nne liste curieuse des familles issues des gardes du corps Çopritchnikt) d^Ivan-le-Terrible ; je place ici cette liste à titre de document historique, et je saisis éette occasion pour m'expliqner, une fois pour toutes, au sujet des fûts conteims dans ces Mémoires. J'ai la ferme et inaltérable oonyiction que les mauraises actions, commises, par les aïeux et les parens, ne sauraient entamer en rien Phonorabilité de leurs enfons et descendans ; les actions glorieuses, les talens, les vertus rejaillissent sur la postérité ; les crimes et les méfaits restent toujours personnels. Parmi les familles issues des opritchniki, plusieurs ont racheta, par des services rendus à leur pays, les fbrfiiits de leurs aïeux, et trois de ces âmilles ont même fourni à la cause bbâ^ russe des martyrs dont le nom ne cessera jamais d'être vénéré (Rylâeir, iUdistchew, lyachew). Voici cette liste :
Alalykine
Glotow
Lyalefw
Poustochkine
TchapUne
Aléiew
Gnévachow
Mertvaho
Kadistchew
Timachew
Béghitchew
Oolovatchew
Norow
Riabrnine
T^ouloubiew
Behtéîew
Jéltouhihe
Olsouiîew
Roukine
Toutolmine
Berdiaiew
Jiharew
Opotchinine
Roussinow
Tsvilénew
BitiagoTski
Ivachew
Panioutîne
Ryléiew
Yêréstchaglmie
BlahoYo
Izvékow
Pantéléiew
Schamcliew
Verhwskoy
BobyniiM»
Eamynine
Pliouskow
Skolkow
Vétchéslow
Dédénew
Eaténii^e
Pohvisnew
Skouratow
Vitovtow
Bédëvchine
Koloudarow
Postelnikov
Sviiazew
Zilow
Diiîrie IFofànow
Krivtsow Loujiné
Potapow
Svistchow
Zviagfaine^
Grimée/ rdn yii arriver «n Rtissie, en Tan 1391, un émigré de cette natioii, un homdie fort riche,- apportant avee soi de grands èapltauxl. Il s'entendaâ beaucoup en eoknmeree, en industrie, ainsi que dans le maniement de Fargent; aussi ses descendans furent-ils app^és, pendant les quinzième et seizième siècles, à occuper le poste fort important et fort consid^é de trésoriers des grands-ducs de Moscou. A la fin du dix-s^ième siècle, la branche cadette des Golovine jouait uù grand rôle : l'un de ses membres, Fédor Alexéiévitch (né en 4680, mort en 170S), gouvemeur de la Sibérie, conclut avec les Chinois' un traité fort désavantageux, mais il sut se poser en victime des circon^ tanees politiques; fort riche d'ailleurs pour avoir beaucoup volé en Sibérie, il adieta plusieurs d'entre les hommes influens de la cour, et au lieu de disgrâce, il obtint la direction des affaires étrahgèrei (itoco.ibCRift iipHKaâx). Il fit la cour au favori Le Fort, et après la mort de celui-ci, il fut appelé à lui succéder dans la chaîne de gtand>amiral, qnoiqn^il n'eut jamais été marin, pas plus que son prédécessienr.
Après la mort de Le Fort, Menchikow acquit un grand empire stiir l'esprit du czar, et Golovine, malgré l'orgueil de race si développé en Russie à cette époque-là s'empressa, lui grand seigneur et par sa naissance et par sa position, de marier son frère Alexis avec une soeur de Menchikow, une simple paysanne. Aussi, lors de la créafion de l'ordre de Saint-André, en 1699, en fut-il le premier chevalier.
Les moeurs de Golovine égalaient, en dépravation, celles de Pierre T*'; il avait, parmi ses mignons, un adolescent qui devint depuis le célèbre comte lagoujinski; il le présenta au czar, le plaça auprès du souve^ rain, et s'appuya également du crédit de ce jeune homme. Le premier en Russie, il fut nommé feld-maréchal en 1700, et deux ans plus tard, Pierre, en obtenant de l'empereur Léopold !•', pour son favori Menchikow, le titre de comte du saint-empire, pour ne point blesser Golovine, devenu le premier personnage officiel du pays, demanda et obtint pour lui le même titre. Il avait marié son fils aîné, Ivan, à une fille du tnaré^ cbal Schérémétew, de neuf années plus âgée que son époux, et ce qu'il y a de tristement piquant, c'est que l'un des fils issus de ce mariage, le comte Fédor (la souche des comtes Golovine actuels, s'ils existent encore^ ee dont je ne suis point sûr) épousa plus tard, souè le règne d'Anne, une fille- de ee même lagoujinski , ancien mignon ' dé son grand-père, devenu l'un des personnages les plus importans de la cour de Russie!
Le maréchal et grand-amiral comte Golovine était un homme d'un esprit fort ordinaire, sans nulle capacité, mais, ainsi que cela se voit souvent idans^ les cours absolutistes, remplaçant le manque d'esprit par une grande finesse, et n'en poursuivant que plus heureusement sa ear^ rière. L'absence de mérite ne le faisait redouter par personne; nul ne craignait de se voir éclipsé par lui, tandis que sa finesse, s(m expé-
rience en foit d^intrigûes et Tart inné de s'insmuer dans la bîenyeillaoee des hommes influens, lai appianissaient les difficultés de sa •marche politiiqoe, et lai faisaient éviter les embarras, si fréquemment suscités aa mérite dans les pays où l'opinion publique est muette, et le poavoir concentré entre les mains d'un seul homme. La cour de Russie n'a jamais cessé d'offrir des exemples frappans des succès de la finesse, appuyée sur l'absence de mérite et parfois même sur une complète nullité.....
Le maréchal Golovine eut encore deux fils : Alexandre et Nicolas. Le comte Alexandre épousa une fille du vice-chancelier Schafirow; devenu veuf,- il se remaria à une Tatistchew, et mourut bientôt après, en 1731, à l'âge de 37 ans. — Sa lignée mâle s'est éteinte avec son petit-fils, décédé en 1820, lequel mangea la grande fortune de son aïeul, et ne laissa rien à ses filles, la comtesse Léon Potoçki et la comtesse Frédra La comtesse Léon jouit, au reste, d'une fortune im< mense, grâce à l'avarice crasse de feu son mari» qui augmenta ainsi l'héritage considérable à lui laissé par son père le comte Séverin Potoçki, aussi un Harpagon, arrivé de Pologne en Russie sans un sou vaillant, qui achetait des procès véreux, et les gagnait grâce à sa position de sénateur et de membre du conseil de l'empire.
La veuve du comte Alexandre Golovine se remaria avec le prince Serge Bariatinski; elle a été la bisaïeule du maréchal BariatinsÛ.
Le comte Nicolas, fils cadet du maréchal Golovine, fut amiral et vice-président du collège de l'amirauté sous le règne d'Anne. C'était un homme méprisable, un plat valet de Bieren et un concussionnaire âbonté. Il fut de ceux qui, voyant la faiblesse du gouvernement de la régente, se rallièrent à la czarine Elisabeth, et travaillèrent à disposer les esprits en faveur de son avènement au trône. Le comte Nicolas, fort lié avec le célèbre Ouchakow, le chef de la police secrète, fut nommé, par l'impératrice Elisabeth, ministre de la conférence (K0H4>epeBm>-MHnjicTpi), poste élevé, qui avait remplacé celui de ministre du cabinet existant sous le règne d'Anne et sous la régence. En 1743, lors de la guerre avec la Suède, il commit, malgré sa finesse, une faute énorme : se trouvant le seul, en ce moment, investi du grade d'amiral en chef^ il eut la maladresse de solliciter le commandement de la flotte; il l'obtint, et se signala par de telles preuves d'incapacité, même d'ignorance en fait d'art naval, qu'il reçut l'ordre de donner sa démission du service. Il mourut en 1745, à l'âge de 50 ans, et sa fortune trèsconsidérable échut à sa fijle unique, mariée depuis au prince Pierre- Auguste de Holstein, général au service russe. — La fille unique et héritière de la princesse de Holstein porta cette fortune en dot au prince Ivan Bariatinski, l'aïeul du maréchal actuel. . Le comte Nicolas Golovine eut plusieurs enfans d'une maîtresse d'origine suédoise et les autorisa à porter son nom; ils se fixèrent en
Dsmemmrdc, où l'un d^eux, Pierre-Gastave Goloviiie, fut oSicier-gteéral dans l'armée danoise.
Le maréchal comte Golovine avait en, parmi ses cousins-germains, Artamon Mibaïlovitch Golovine et le frère de celui-ci, Ivan, qui jouèrent à la cour un rôle considérable. Artamon, nommé général d'infanterie, fut fait prisonnier à la bataille de Narva, et passa 18 années en captivité; ce (ut seulement en 1718 que lui et le prince Ivan Troubetskoy furent échangés contre le maréchal suédois comte Renschild. 11 mourut à Pétersbcmrg en 1720, à l'âge de 63 ans, et sa lignée mâle s'éteignit avec son fils.
Son frère Ivan Mihailovitdi, aide-de-camp (^eniniHin») de Pierre I*', ioait de l'affection inaltérable de ce prince et la mérita par sa probité, la sûreté de son caractère et l'empressement qu'il mettait à obliger les gens. D n'avait nulle C(Hinaissance dans l'art naval et ne sut jamais en acqu^r, mais, en sa qualité de compagnon inséparable du czar, il le suivit à Saardam, et partout; Pierre P' appelait, en plaisantant, les bâtiments de la marine russe : < les enfans d'Ivan Hihailovitch,» et il avait promis, au bouffon de cour Lacosta, de M payer une somme de 100,000 roubles si jamais il oubMait, à diner, de porter un toast à la prospérité des enfans d'Ivan Mihaïlovitch. Aussi, les aides-de-camp de service avaient-ils pour devoir, sous peine de châtiment exemplaire ^ terrible, de rappeler toujours ce toast au czar, à son dîner.
Golovine, siégeant au sénat, y fut le digne émule du prince Jacques Dolgoroukow; de même que celui-ci, il ne cessa jamais de faire entendre la vérité au terrible czar; de même qu'au prince Jacques, il lui arriva de s'opposer à la mise à exécution d'oukazes qu'il trouvait nuisibles, de faire revenir Pierre P' sur ses déterminations, et d'obtenir de lui le retrait d'oukazes déjà signés et envoyés au sénat — Toujours gai, de bonne humeur, bon enfant jusqu'à l'âge de la vieillesse, unissant une finesse incontestable à une grande droiture de caractère, bon, obligeant, il employait sa faveur de cour et son intimité avec le czar à rendre une foule de services à droite et à gauche; aussi sut-il se créer un nombre immense d'amis. — Catherine I'**, peu après son avènement au trône, le nomma commissaire-général des vivres de la. flotte, poste auquel sa parfaite probité le rendait admirablement apte; Timpératrice Anne, à laquelle il avait souvent rendu des services de eour, lui accorda les entrées particulières, le nomma général en chef, et le vieillard ayant mis de l'amour-propre à vouloir échanger ce titre contre celui d'amiral, elle lui accorda ce qu'il considérait comme une faveur, en disant : «est-il possible de .refuser quoi que ce »soit à notre bon Ivan Mihaïlovitch?» — Il mourut septuagénaire, en 1738, laissant deux fils, avec la mort desquels s'éteignit sa lignée mâle; Taîné des deux, Alexandre, fut amiral de la flotte russe sous les règnes d'Elisabeth et de Catherine. IL
L'^xcelleût et loyal âide-de-camp de Pierre I*' avait ea Misai, treië filles, dont rainée, Eudoxie, mariée à Alexandre Pétr^vitch Pottdbkind^ a été la bisaïeule de notre célèbre poète; la puînée épotéa le prince Coastantin Caiitémir, et la plus je«ine — le prince George Troubetskoy.
Mais si la branche cadette de' la famille Golovine prospéra sous Id règne de Pierre P', il n'en fut pas de même de la branche aioée, malgré ses alliances avec les familles si puissantes des Saltykolr el des Lapotibine; cette dernière alliance lut même peut-être Tune deé causes de la fin déplorable du père de mesdames Saltykow et Lapou-ï hine, Mathieu Alexéiévitch Golovine*. Il était déjà octogéûaire en janyier i726, lorsque Pierre P', couché siur son lit de mort^ et ne se doutant nullement du danger où se trouvaient ses jours, dauger que Catherine et MenchikoW: lui laissaient ignorer, rédigea le prograouné d'une mascarade, destinée à fêter sa future convaleseenee. Il ardomia à Mathieu Golovine de se eostumer en diable. Le vieillard, ^evjé dans les usages assez, bigots de la vieille Russie, rehisa de le faire. Pierre 1*"% rayant appris, eut la férocité de faire saisir le malheureux octogénltiref de le faire deshabiller complètement depuis les pieds jusqiTà la ceinture, de lui faire lier bras et jambes; de le faire asseoir en cet état sur la glace de la Neva, et de le faire tenir dans cette posture pendant une heure entière avec des cornes de diable en carton appliquées sur la tête. L'infortuné gagna une fièvre chaude et mourut le 30 janvi^^ deux jours après le décès de son auguste bourreau
La famille Boutoûrline est Tune des plus illustres de la Russie. EU4 est issue de Radcha, qui vint d'Allemagne se fixer à Novgorod, au douzième siècle. Son arrière-petit-fîls Gabriel Alexitch fut l'un des boyars d'Alexandre Nevski; il se signala lors de la fameuse victoire, remportée par ce prince sur les Suédois, aux rives mêmes de la Néy% le 15 juillet 1240, et le second fils de Gabriel, Akinfii, fut l'un des principaux boyars du grand-duc de Moscou Ivan Kalita. D a été la souche des Aminowf, des Boutoûrline, des Kamenski, des Miatlew» des Zamytski, et son frère aîné fut la souche des Pouchkine, des Moussine - Pouchkine, des Bobristchew - Pouchkine , des Schaférikow^t Pouchkine, des Kologrivow, des Povodow et des Rojnow»
♦ Sa fille aînée avait épousé Nicolas Pétrovitch Saltykow, cousin issu de germaiii de l'impératrice Anne et grand-oncle du premier prince Saltykow, et la plus jeune se trouvait mariée à Alexandre Pétrovitch Lapouhine, cousin-germain de la malheureuse femme de Pierre I.
t La destinée de cette famille fut singulière. Appelée jadis Aminew, elle s'éteignit en Russie au dix-septième siècle, mais une branche émigrée de Russie en. Suède, 8« divisa en plusieurs rameaux, dont l'un redevint russe par l'annexion de la Finlande en 1809. Fédor Grîgoriévitch Aminew, dont la mère avait été une princesse Galitsyno, se trouvant en qualité de voïévodc à Ivangorod (Nàrva) en 1611, se rangea dans lé parti qui voulait faire monter sur le trône de Russie un prince de la maison royale de Suède ; après l'élection des Romanow au trône, Fédor Aminew émigra en Suéd^
Lee B€»ittOurime;iau'8éixièoi8 et au dii^èdplième siècles, beeopèitent les plu6 hautes fonctions de VéM et iouëreat un gk^nd rdla. Souiâ Ib règne de Pierre I"', Tua d'eux, Ivan IvahQyHeb, avait possédé la confiance, la plus iBlîmede ce prmce; général en ichef, lieutenan^Golo^d des garde» Préobrajenski, et très-influent sur Tesprit dq la.gardei il avait coopéré avec énergie à Favéttement au trône de Catherine t^.> Deux ans plus tard, son opposition au projet de Mencfaikow de faire monter sur le trône Pierre II, lui valut Texil. Dépouillé de4M>n f^ade, de se& places, du cordon bleu que Catherine lui avait conféré^ des belles terres dont Pierre I*^ lui avait fait don, même de «telles qu'il avait reçues pour la grande journée de Poltava où il avait commandé le régiment Préobrajenski; il fut relégué dans une terre dont il avait hérité de son père; il y resta exilé, non^seulement sous leT^ne de Pierre* il, »mais eiicore sous celui d'Anne, laquelle ne pouvait le sotif^ frir et lui gardait rabcune pour, des propos Uessans, mais justes, teniië par le loyal et vôridique Boutourline sur le compté de cette femme cruelle et méprisable. U mourut dans son exil rurale en 173S, à Pige de 77 ans. C'était un homme d'énergie, d'un caractère de>>fer, d'une austère prolrité, droit dans ses actions et véridique dans ses paroles.
Un jour Pierre P' lui demandant ee qu'il pourrait fiairë pour ses.-fil0^ reçut cette réponse : «Rien, Sire; ils n'ont qu'à servir et à tràvMllër • eux-mêmes à mériter vos bontés!» — La postérité mile de;eet homme si respectable s'éteignit avee ses petits-fils. • '
aT<ee ses trois fils et ses quatre gendres : Opalëw, Kalitine, Boubtsow et Pérésvëtow^ Koratt ; les deux premien devinrent la touche des fiunilles suédoises vdn Apellof et Ton Kalitine. ... ;
Des trois 6l8 de F^dor Aminew, naturalisé en Suède, en 161 S, sous la nom d'Aminow, le plus jeune, Michel, n'eut point de postérité mâle ; le puiné/ Etienne, marié à une princesse Poutiâtîne, devînt ta souche de la branche cadette des Aminow, restée en Suède. L* aîné des fils de Fédor, Esaû, eut quatre fils : a) Ivan, souche de la branche aîqée des Aminow, restée en Suède ^ b) Grégoire» souche de la deuxième brandie, établie en Finlande ; c) Adolphe, officier dans- Taïa/lée sn^dois^i ainsi que ses trois fi-ères^ suivit en Italie la reine Christine après l'abdication de cet(e princesse ; il y resta, épousa la fille d'un gentilhomme italien nommé Fasalonî^ et l'on dit que sa descendance existe encore en Italie ; enfin d) ^ahaHe^ commandant suédois de la forteresse de Vyborg, fat' la souche de hi troisième branche, restée eii Suède.
Deux d'entre les Aoninowde la deuxième branche, établie en. Finbuvie^Oustsiieyl gouverneur de la province de Savolax, et son frère Jean-Frédéric» v;cèrçjiiancelier ^s^ l'université d'Abo, furent créés barons par le roi de Suède Gustave-Âidolphe IV, en octobre 180S, c'est- k-dire an moment où l'armée nlSse accomplissait la conquête de la Finlande: L'empereur Alexandre 1 jugea, comme de raf8on,ide son' devoir de «erit^lir la promesse faite par l^ancien souverain du pays, et fit délivrer aux deux 'frères lé diplôme de leur nouveau, titre. Quelques années plus tard, il eonf^ra au baron Man*, Frédéric le titre de comte par primogéniture. C'est-là l'unique exemple, en Finlande conime en Kussie, d'un titre transmissible par ordre de primogéniture, et non point étendu à tous les descendans mâles, suivant l'usage stupide, suivi à cet (%ard en Russie^ de même qu'en Suède et en Allemagne.
l'ai parlé (page 47), d'Alexandre BorissoTitch Bootonrime, l'amant de la czarioe Elisabeth, ooasin issu de germain da précédent. Son père avait eu, Ton des premiers, le rang de capitaine aux gardes; ceci le rapprocha de Pierre I**, et lors de sa mort, en 1706, il obtint pour son fils miiqae, âgé de 14 ans, la place d';^e-de-camp (|eai»ii|HK%) da czar, lequel accorda cette nomination avec d'autant pins de bonne voioDté, que le jeune homme était très-beau de sa personne. Gonoplé* temeat dâiué d'intelligence, mais intrigant et rusé comme le sont souvent les imbéciles, avec cela fort rampant, il se glissa- dans la con^ fiance de Pierre I** et de Catherine I; il remplit souvent des misions qui exigeaient plus de dévouement que de loyauté, et il obtint parmi ses camarades la réputation d'espion du czar et de Catherine. Celichci, une fois m<tttée sur le trône, maria Boutourline avec l'une des filles du célèbre maréchal prince Michel Galitsyne, et les dota richement* Devmia iHentôt veuf, il fut Famant de la czarine Elisabeth. Pierre II, furieux, l'envoya commander une brigade en Petite-Russie. Après l'avènement d'Anne au trône» il épousa une Kourakine, soeur de ce grand-écuyer, le courtisan et le plat valet de Bieren, dont j'ai parlé à la page 62. Néanmoins, pendant tout le règne d'Anne, il fut tenu dans l'éloignem^tt de la cour; la protection de son beau-frère Kourakme lui obtmt la place importante de gouverneur de Smolensk, mais il ne cessait de soupirer après Pétersbourg et après la cour. Enfin, sous la régence de la princesse de Brunswick, son beau-frère lui obtint, avec le grade de lieutenant-général, la place si importante de commissaire-général des vivres de l'armée. — L'impératrice Elisabeth, après son avènement an trône, nomma général en chef et appela au poste de gouverneurgénéral de Moscou son ancien amant, mais celui-ci voulait vivre à la cour; au bout de deux années il quitta cette place, vint à Pétersbourg; se fit nommer lieutenant-colonel aux gardes; ensuite ministre de la coniére^ce; alliant la finesse à la nullité, il devait réussir à la cour de Russie. — Au moment où la guerre de sept ans allait éclater, le commandement de l'armée se trouvait destiné au général Apraxine; on le créa maréchal. Boutourline et le procureur -général prince Nikita Troubetskoy vinrent pleurer chez Timp^atrice,. en lui exprimant leur amère douleur d'avoir, à ce qui leur semblait être, démérité de ses bontés, puisqu'ils voyaient la promotion au maréchalat d'un général moins ancien de> grade qu'ils ne l'étaient, eux. — Elisabeth, pour les consoler, les nomma maréchaux tous les deux, et dans l'intention de faire plaisir à son époux morganatique, le grand-veneur comte Alexis Razoumovski, elle le créa également maréchal. Mais Razoumovski, plus loyal que ses collègues, dit à sa femme : «Lise, tu peux me nommer > maréchal si cela te plaft, mais tu ne parviendras jamais à faire de »moi, même un simple colonel, que l'on puisse prendre au sérieux! »
En 1760, le chancelier Vorontsow obtint de Tempereur d'Allemagne
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le lilre 4e oomie du sunt-empire pour ses dent frères. Boatourline vint derechef piearmcher en présenee de rimpératrice an snjel de son dé- Yoaem^it méeonnu, et il fat créé comte russe. En aatomne de la même année, il poussa i'oatrecaidance jusqu'à solliciter le commandement en efaef de Tarmée msse qui combattait contre Frédéric H; il Tobtint, et le joor où il prenait congé du jeune grand-^uc Paul, âgé de six ans, et rempli d'esprit, Tenfant, après Tavoir quitté, dit à son entourage : «le » marédial Saltykow était parti dans l'intention de faire la paix, et il > n'a point su s'y prendre, mais le maréchal Boutourline, lui, ne saura » faire ni la paix, ni la guerre 1 » — Effectivement, il fit preuve d'une leiie incapacité, que le maréchal Laudon, commandant l'armée d'Autriche, alliée à la Russie, disait : < c'est une rude besogne que de faire »la guerre au roi de Prusse : il a pour se défendre, et son génie, et » l'ineptie du maréchal Boutourlinel »
Pierre III, monté sur le tréne, s'empressa de faire la paix avec Frédéric D, et nomma Boutourline gouverneur-général de Moscou. — Catherine lui accorda une démission qu'il n'avait jamais sollicitée, mais fidèle à son système d'ravelopper la disgrâce de formes bienveillantes, elle envoya une épée garnie de diamans à ce militaire qui n'avaût jamais su e» faire aucun usage, et une lettre-patente (rpanora)) où se trouvaient toumérés, avec éloges, les soi-disans services par lui rendus à rétat, par lui, qui n'en avait jamais rendu un seul! — Il aurait été eurieux de pouvoir lire cette lettre-patente, vrai modèle de blague officielle! Le maréchal Boutourline, dont la brillante carrière est une preuve de plus de ce que peuvent, en Russie, l'intrigue et la finesse unies à la nullité la plus complète, mourut en 1767, à l'âge de 73 ans, laissant une fortune très-considérable. Il avait eu, de son second mariage, deux filles et un fils, souche des comtes Boutouriine actuels.
L'(mcie du maréchal, Pierre Ivanovitch, fut créé boyar dans les dernières années du dix-huitième siècle par Pierre P', lequel l'avait pris en affection à cause du penchant de Boutourline pour l'ivrognerie et de sa capacité à boire énormément de vin. Pierre l"' avait, on le sait, organisé une corporation entière, composée des plus grands ivrognes de son pays; dans cette réunion l'envoyait siéger ensemble: le caar, des princes, des boyars, un ecclésiastique (le prêtre Nadarjinski, eonfesseur du ezar), des bourgeois et même des domestiques. Cette assemblée, qui, pour le public, portait le titre de « conclave > et dont le nom véritable était «le concile étranger à toute tristesse» (ôesne- HajfcHui co6opi>>, se réunissait à des jours fixés par le ezar, et se livrait à des orgies bachiques, lesquelles se prolongeaient parfois durant trois fois 24 heures, en séance permanente de jour et de nuit Ceux qui tombaient ivres sur le plancher avaient le droit de dormir pendant une couple d'heures; ensuite on leur versait un ou deux seaux d'eau sur la télé et ils étaient tenus de recommencer à boire. A Noèl, toute
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cette liàli^ odieuse, cDsIiffiïée en eardinaux, ed; prébli et en Miéè catholique^ en ehinoi», en tares, en démcois, etc., parcoarait la ville dans des traiâeatix barlesquetnent ornés, entrait dans les maisons des gens riches pour leur souhaiter la honne fête (Xpacia oiatiTs); le maître de b maison était, tenu. dWrir du vin aux principaux membres 4e la bs^de^ et de reau-dervie rtis$4 aux autres. D y avait parfois des masciârade^ auxquelles prenait part également une troupe de dames, composée de personnes appartenaiites à la noblesse. La directrice de cène troupe avait le. titre de « prince^se-abbesse » (ratSL-vryMeau); cette fonction fut long-temps . remplie par Daria Gavrilovna Rjevski, née Sakovnine, et après sa mort, par la princesse Ânastasie Pétrovna Galitsyiiè, née princesse Prozorovski. Dans la bande masculine les principaux ivrogneâ portaient les titres de. métropolitains et d'archevêques, et avaient reçtr, chacun, un nom spécial; la plupart de ces noms seraient impossibles à citer, vu leur indéc^ce inouïe. Le chef de la bande mascdine portait le titre de < prince-pape > (RBi8&-nana). Cette fonction fut long-témpi remplie par Tancien précepteur du czar, Zotow, et après sa mort, €^1 1717, par Pierre Ivanovitoh Boutourline, lequel fiU obligé d'épouser la veuve de Zotow.
Il faut parler ici de Zotow et du confesseur Nadujinski.
Nikita Moïsséiévitch Zotow appartenait à une famille de très-petite noblesse; son trisaïeul, marmiton à la cuisine du oiar Ivintle-Terrible, avait servi en qualité d'aide-cuisinier à la cour du petit czarévitob Dfflitri, massacré à Ouglitch en 1591, et il avait été anobli» Nikita Zotow occupait le modeste emploi de diak à la commission des requêtes (lejioGflTâbiH npHRaai), lorsqu'il fut question en 1677 d'appeler auprès du petit czarévitch Pierre, âgé pour lors de cinq ans^ un homme epA lui apprit à lire et écrire en russe, et les quatre règles de Farithmétiquei Le boyar Fédoi" Prokofiévitch Sakovmne recommanda Zotow, et <)elui-ci fut placé auprès de l'enfant en qualité de précepteur. Plus tard, il devint le complaisant de son élève, son compagnon de débauches et d'ivrognerie, et gagna son affection^ Le jour où l'on fêta à Pétersbourg la nouvelle de la capitulation de Riga, le 8 juillet 1710, la journée fut célébrée par un banquet colossal, où le vin coula à flotSj Vers la fin du banquet, Zolow, à demi-ivre, s'approcha du cear, lequel se trouvait déjà dans un état d'ivresse complète, et lui mettant la mm sur l'épaule, dit : «voilà par quels hauts faits ten règne se trouTO
• signalé; c'est pourtant moi qui t'ai appris à lire et écrire^ tu devrais
• me récompenser d'une manière signalée». Pierre, ivre, lui dit ^n le frappant sur le ventre, «quelle récompense veux-tu, pape? » — «Je veux
• être comte et conseiller privé» -^répliqua Zotow. Le czar se fit apporter une plume, un encrier et du papier, et écrivit séance tenante :
''Ho npomeHlpo à sa cjysôy HHRHrfi MoBceeBBqy Soidey Aaercii aaAaHle : <'rpa«>", lasiKe Bjsaniiiro GoBtTBHKa Hun, n BiHatuetl KaaaeiaplH reàepaji-DiteBHAeflTi. 0ÉTPi*^
EU 4ui3 rivressof il ouUia <]0 mettre la. data. Mais Zolow, ivre à moitié seulement, écrivit sur la môme feuille, de papier :
''^6jaro4apcTBe9'k sa lamy rocy^apcRyn opesiaory» MuocTb; BunienBcaRno» IfapcitarQ HejiiecTâa muoctId, aanicaBBoio Bro rocyAapcRO» GoÔcTaenoo» pyRo», a HiRHia Soron ■eKajTOBàBi Vh GaBsn-OKrepOypxer, opi noiy^eBli BeÂoHOctt o isitli ropo^a Pvra, intftM a 4CBb 1710 nma".
: St.il remit le papier au chanoielier Golovkine, pour la rédaetioa d'ua diplôme .oomtal, lequel lui fut cependant délivré seulement trois ans plus, tard, en 1713, et repris par ordre du c«ar, après la mort.de ce CQfnte, cré^ d'qne si singulière façon*
Devenu veuf et déjà octogénaire, le comte «prince*pape« reçut du czar, en 1714» Tordre de se remaria et d'épouser Anna léréméievna Pachkow, dont le cousin-germain, George ivanovitch Pacfakow (voyez page SS) était Tun des officiers de confiance, ou pour- s'exprimer aveu une francliise complète, Tun des espions les plus affidés du czar*. Yoici la description de cette étrange cérémonie. nuptiale.
Le 16 janvier 171$, au signal de trois coups de canon tirés de h forteresse, l^s hommes invités à la noce se réunirent à la maison dn ehancelier Golovkine, et les dames à celle de la • princesse-atiliesse >, V!^ Rjev&ki. Le nombre des invités se montait à .quatre cents, et un prêtre nonfg^vuûre, appelé exprès, pour cette cérémonie, de Moscou^ qiK il était arobi-prétre de la catbédrale de SaintrMicbel au Kremlin, attendait les fiancés à la cathédrale de Saint-Pierre,, à la forteresse. Le cort^e se mit en marche dans Tordra suivant :
a) le maréchal de la cérémonie, le vieux boyar prince Pierre Ivanovitch nrozororski, en habit tout brodé d'or, en traîneau à quatre cbevaux;
b) le fiancé, en habit de cardinal, en tràineau à quatre chevaux;
c) le vieux boyar prince Fédor louriéyitch Romodanovski, le c prince-césar > dans un traîneau attelé de quatre ours enchaînés, conduits à la main, et hurlant d'une manière effroyable, par la ration qn^on les agaçait pendant toute la routé;
Ensuite venait le cortège des hommes à pied, dans Tordre suivant : ' d) le maréchal prince Menchikow, le grand-amiral comte Apraxine, le grand-maître de Jl'arlillerie Bruce, le. général en chef Adam Weyde et le ministre de Pologne e\ de Saxe comte de Fitzthum-Eckstaedt, tous les cinq en costumes de bpurgmestres de la ville de Hambourg; . e) le çzar, le lieutenant - générai Ivan Ivanovitch Boutourliae, le général-major prince George Troubetskoy et le constructeur de vaisseau Skliaiew, tous les quatre en costumes d^ matelots, portant des tambours sur lesquels Us battaient bruyamment;
* Blie Ivanoritch Pachkow, bisaïeul de ma mère, fat le cousin-germain de oo George Pachkow et de la comtesse Zotow.
/) le Tieux boyar tibone Nikititch Sti^échnew, en oadtvme de matelot, joaa&t bruyamment du cor. '
Ensuite venaient des hommes en costnmes : de Chinois, avec des sifflets à la main; de Vénitiens, avec des flûtes à la main; de heydaqaes» armés de grands bâtons ; d^archevêqaes catholiques-romains, avec des cornes de cerfs sur la tète; de Turcs, portant des assiettes; d'oavrîerstmineurs, avec des guitares à la main; de bergers allemands, avec des cornemuses à la main; d'assesseurs de collège, pcntant des rossignols en cages; d'Am^icains-sauvages, avec des fourches en bois; d*Hongrcns^ portant des poêles à frire; de Polonais, le violon à fa main; de Kalmouks, la guitare russe (ôaiajaiîEa) à la main; de paysans norvégiens; de pasteurs luthériens avec de petites flûtes(ryj(OirB) à la main; de pécheurs de baleine, armés de piques; de pilotes avec des sifBets de chasse à la main; d'Arméniens et de Japonais avec dei flûtes à la main; de postillons prussiens tenant des cors à lamam; de chasseurs avec des cors de chasse. Ensuite venaient des hommes en costumes : de Macédoniens, de moines bernardins, de Tonngouzes, de Lapons, de bûcherons tiircs, de sauvages du Honduras, de pécheurs; de dtssidens russes (raskolniki) ; ceux-ci portaient des cors de chasse» des clodies, des ck)chettes, des sonnettes, des cornemuses, etc., faisant un tintamarre effroyable. Le cort^e masculin se trouvait ckos par des assesseurs de : collée et des hommes en babil vénitien 4>ortattt des urnes à la main, ^tré lesquels marchaient les sept témoins d'honaeor du mariage (ma«epa), tous les sept choisis parmi des octogénaires.
Puis venait le cortège des dames : la czarine Oa^rine avec huit des dames de sa cour, en costumes de paysannes frisonnes; les czarines Marthe Apraxine, Prascovia Saltykow et. Natalie, la isoenr de Pierre P', en costume polonais; les trois filles de la czarine PrascoTÛ^ en costume espagnol, et puis toutes les dames iQvitéeé, dans les costumes des divers pays de l'Europe et de FAsie.
Au sortir de Féglise^ron se rendit, dans le même ordre de procession, à la maison des nouveaux époux, où Ton prit place à table z des vieillards octogénaires, dont plusieurs pouvaient à peine se tenir sur leurs jambes, circulaient autour des tables et versaient le vin aux convives. Une fois les dames parties, Torgie commença et dun^ pendant des heures entières.
De tout le corps diplomatique, un seul membre consentit à prendre part à cette fête, où les deux religiotis luthérienne et catholiqueromaine se trouvaient parodiées d^une manière inconvenante : c'était le comte de Fitzthumj luthérien lui-même, représentant <d'«ft souverain catholique, le roi-éleeteûr Auguste II. Des deux pays dont les intérêts et la dignité se trouvaient c^mfiés aux soins de M. de Fitzthum, Ton, la Pologne, était catholique; Tautre, la Saxe, était lutlièrienl.....^.. Mats Auguste II ne pouvait se passer de. l'appui de Pierre P' pour tenir en échec les partisans de son adversaire Stanislas Lesczynski
Zotow mourut deux ans après son second mariage, resté stérile, mais il avait eu, d'un premier lit, trois fils, auxquels, après la mort de leur père, le ezar fit retirer le diplôme comtal, et leur fit défense de porter le titre de comtes. Des trois frères, un seul, Falné, Basile, eut un fils, Nikita, lequel laissa également un seul fils, Ivan. Celui-ci fut marié deux fois, et il eut un fils de chaque mariage. Son second fils, Nicolas, tourna la tète à la princesse Hélène Kourakine, fille de ce prince Alexis Kourakine, qui fut ministre de Tintérieury et nièce de Fambassadenr de Russie à Vienne et à Paris.
La famille Kourakine, à cette époque riche et puissante en cour, ne voulut point d'abord entendre parler d'une alliance avec les Zotow, mais les jeunes gens s'y prirent de façon à rendre le mariage indispensable....... Alors les Kourakine, forcés dans leurs retraachemeiis,
sollicitèrent et obtinrent d'Alexandre I, le 21 juin 1803, h restitution, à Nicolas Zotow, du titre de comte si étrangement conféré à son trisaïeul par Pierre K — Enfin, le 12 juillet 1804, Alexandre Zotow, le frère aine du jeune séducteur, reçut également l'autorisation impériale de s'intituler comte; il fut l'aïeul des comtes Zotow actuels. Son frère n'eut que deux filles, dont l'aînée est aujourd'hui la veuve de l'un des phis grands misérables de la cour moderne de Russie, du prince Tchernychew, ministre de la guerre sous le dernier règne.
La veuve du premier comte Zotow avait, je l'ai dit, épousé son successeur dans les dégoûtantes fonctions de «prince-pape,» Pierre Ivanovitcb Boutourline; elle n'eut également point d'enfans de ce second mariage.
Pour ce qui en est du confesseur de Pierre !•', Tîmofey Vassiliévich Nadarjinski, ce fut un fin et rusé courtisan. Ses fonctions de confesseur auprès d'^jm prince aussi athée que l'était Pierre P' constituaient une sinécure complète, mais sa qualité de compagnon des orgies du czar lui donnait assez d'occupation et lui valut une fortune immense. — Le czar, pendant son séjour à Paris, ayant entendu dire qu'un abbé, secrétaire du cardinal Dubois, était connu pour le phis intrépide buveur de France, dit : < il faut le fair^ lutter avec Nadar- » jinski » (hb^oGho ero cnycTHTB ch HaAapiRHBCBiHx). L'abbé fut invité à souper chez le czar; l'on but énormément, et l'abbé roula sous la table, pendant que Nadarjinski, tout rouge et se tenant à peme sur sa chaise, mais radieux, se versait encore une rasade. Pierre sauta an cou de Nadaurjinski et lui cria : « moiu ami,, tu as soutenu l'honneur »de la Russie!» — Ce pseudo-confesseur reçut du czar, à plusieurs reprises, de belles propriétés, et laissa une fortune immense; il avait eu en don, entre autres, en Ukraine^ la magnifique terre de Trosténeiz^ laquelle, par des mariages, a passé aus^ Korsakow, et appartient aujourd'hui aux Gali^yn/9.
CHAPITRE IV
SOMMAIRE : Les Sakoynine ; leur origine lironiemie ; leur déyouement smx
' principes des dissidens religieux russes, ainsi qu'à la czariue Sophie ; leur supplice 06 'leur ruine sous Pierre I. — Ancienneté et illustration historique des Pouchkine ; leur supplixxi et leur exil soos Pierre. I pour les mêmes causes que les Sakomine.-^ iLeç Moussiue-Ponchkine ; la cause de Péléyation de cette £ftmiUe long-tevips restée .qbsçure; le premier comte Moussine-Pouchklne ; son fils le comte 'Platoi^^Xica, '.Yolynski; leur illustration; Artemius Vol^nski; son caractère si peu estimable. — Les Ouchakow; le eomte Ouchakow, un vrai monstre ; sa carrière, sa cruauté. •^Leis ' Bestoujew ; une branche de cette famille ajoutant à son nom celui de RiouBiine ; le comte Pieite ; son fils le chancelier { le filb de celui-ci; le comte . Miehel, ftkre,mi dil qhaneelier.— I^es Mationchkine ; leurs liens de parenté avec
, la £pi|lle impériale ; Athan^e» Pami du czar Alexis ; son fils Michel, Paiai de Pierre I. — ^Les Izmailow. — -Les Lévachow j le premier général de ce nom ; origine des comtes Lévachow. — tes Novossiltsow ; madame Stroganow, née Novossiltsow,
-' maîtresse et compagne des orgies de Pierre I ; son fi*ère Basile.— Les Stroganow;
' noi>lë origine de Pimroense richesse de cette fiunille; les privilèges exclusiâ dont
• -.î^s put joui jusqu'à Pépoque dA Pierire L—De quelle fiiçonles Stroganow deriemeiil barons. — Les Loewenwolde ; le baron Jean-Gerhard ; ses trois fils : les camtl»4 Frédéric, Belnhold et Qharles-Cjustave ; vicis^tudes de la destinée de Eeinhol^ — Les comtes Itoumîantsow ; origine première de leur élévation ; liaison de Pierre I ïivec la comtesse Roumiantsow ; son mariage ; son mari. — Les comtes Tchemychew; origine {hretnUrè Àe leur élévation ; la comtesse et sa liaison avec Pierre I ; te comte
. l?ierre; Pillustre et respectable maréchal comte 2ahar;"l'aimiJ)le et ezoeUent .comte Ivan^ marin d'eau douc0 et inaréchal d'eau 8a)^e.-~L6S oçintes Bruce | la of lè^re maréchal, ami et ponfident politique de Pierre I, réputé sorcier dans le peuple russe ; son fi'ère Ûobert ^Ôince et le fils de celui-ci, le comte Alexandre;
' mariage de ce dernier avec la fiancée de Pierre II. — Le comte et la çQmtesae
' (Jacques Bruce ^t' leur fille unique.
Les femillôS' des Sakovnifte et des Piouchkine, qui avaient joaé tra rôle si important au dix-septième siècle, ayant épou^ la cause de la Gxarine Sophie contre Pierre I", avaient été persécutées par celui-ci, dont la vengeance atteignait souvent, et parfois même venait à dépasser les limites de la férocité. <
-Les Sakoviaine sont d'origiil^ allemande : un chevalier livonien de très-ancienne famille, Jean d'Uxkûll, fait prisonnier dans un combat^ s'éprit d'une Russe; pour l'épouser, il jeta aux orties sa croix de che-
vaîier, son voeu do continonce et le catholicisme lui-même; il embrassa la religion grecque et se fil naturaliser russe. — De ce mariage naquit un fils, Basile, devenu la souche des Sakovnine, et Tun des descendans duquel, Vololnitchyl Prokofiy Fédorovitch, fort influent à la cour, mourut en 1662, laissant deux fils, Fédor et Alexis, et deux filles, Théodosie, veuve du vieux boyar Gleb Ivanovitch Morozow, et Eudoxic, mariée au boyar prince Pierre Sémënovilch Ouroussow. Toutes les deux embrassèrent la cause des dissidens religieux avec une ardeur extrême et un zèle fanatique; elles se placèrent au nombre des amies intimes et des partisans fervons du célèbre dissident le père Avakoume, et périrent victimes de leur fanatisme; après avoir vu confisquer toute leur fortune, elles finirent leurs jours dans des cachots dans la ville de Borovsk. Leurs frères, également dévoués à la cause des dissidens, agirent avec plus de prudence, et Fédor Sakovnine mourut tranquille dans son lit, après avoir obtenu du czar Fédor III le rang A'okolnitchji, et de la régente Sophie celui de boyar. — Son frère Alexis, okolnitchyi sous la régence de Sophie, après de longues années de prudence, finit par y apporter moins de réserve, et le paya cher. Il entra dans une cons[ûration tramée par Ivan Élisséiévich Tsykler, un esprit ambitieux, inquiet et fourbe, lequol avait tour à tour trahi tous les partis; son ambition extravagante et son avidité ne se trouvant jamais assez rassasiées.
Colonel des strélitz et partisan de la czarinc Sophie, Tsykler fut l'un des moteurs de la sanglante insurrection du 15 mai 1682; Sophie, devenue régente, le nomma doumnoy diwianine, et lui confia le poste si important de trésorier de la couronne. Mais en 1689, voyant chanceler la puissance de cette princesse, Tsykler se hâta de Fabandonner et de se ranger du parti de Pierre 1*'. Celui-ci, par une défiance bien légitime vis-à-vis d'un pareil individu, lui ôta le poste de trésorier pour y appeler un homme de confiance, Vokolnitrhyi Michel Timoféiévitch Lihatchow. Alors Tsykler, furieux, trama une nouvelle conspiration en faveur do Sophie; il voulait s'appuyer sur les dissidens religieux, ennemis acharnés de Pierre I*', et il s'adjoignit Alexis Sakovnine. Celui-ci fit de vains efforts pour attirer dans le complot son gendre Alexandre Miloslavski, mais Tsykler y aflilia le sien, Fédor Pouchkine, fils unique du vieux et riche boyar Mathieu Stépanovitch Pouchkine, fun des vieillards les plus dévoués à la cause des dissidens religieux. Le complot fut découvert; les conjurés soumis aux tortures les plus atroces, dans lesquelles Sakovnine expira; Tsykler et Fédor Pouchkine eurent, le 3 mars 1697, les bras et les jambes coupés, ensuite on leur trancha la tête; on en agit de môme avec le cadavre de Sakovnine. Les membres coupés furent exposés en place publique sur des piques, et les tètes sur des poteaux bâtis en briques.
Le vieax Mathiea Pouchkine et son petit-flls, Fédor, furent envoyés eii Sibérie; on leur confisqua leur fortune, de même qu'aux trois fils de Sakovnine.
Tai parlé, à la page 136, de l'origine de la très-ancienne famille des Pouchkine; ils jouèrent un rôle important aux seizième et dix-septième siècles*. — Ivan Ivanovitch Pouchkine fut le négociateur du dernier traité conclu entre la Russie et la ligue des villes anséatiques d'Allemagne, en 1514; il fut le trisaïeul du boyar Mathieu dont je viens de parler. Son petit-neveu, Eustache Mihaïlovitch, fut envoyé par Ivanle-Terrible en qualité d'ambassadeur auprès du roi de Pologne Etienne Batory, et ensuite il fut chargé de négocier avec le célèbre légat Antoine Possevin; son frère Ivan fut grand-veneur (joB<iiH iiocKOBCRaro nyTH) auprès du czar Ivan-le-Terrible. Gabriel Grigoriévitch, le grandpère du boyar Mathieu, se rangea dans le parti aristocratique ayant pour but l'introduction, en Russie, d'une forme de gouvernement analogue à celle qui existait en Pologne. Nommé, par le faux Dmitri, grand-veneur, grand-fauconnier (c0R0JbHH<iift) et doumnoy dvorianine, il fut assez fin et assez rusé pour conserver ces deux dernières fonctions, et sous le règne de Schouiski et sous celui de Michel Romanow, jusqu'à sa mort, arrivée en 1638. La tradition raconte qu'il contribua, par son influence aux états-généraux de 1613, à l'élection de Michel Romanow, et ceci, joint à sa finesse de cour, expliquerait comment il sut se maintenir à travers tant d'événemens et de bouleversemens. Il fut le principal auteur de la fortune considérable possédée par sa branche, fortune qui sombra, nous l'avons vu, par la confiscation des biens de son petit-fils, en 1697. La branche qui, de nos jours, a donné à la Russie le plus national et le plus sympathique de nos poètes, n'avait jamais été immensément riche, mais elle jouissait d'une belle fortune. Le grand-père du poète, Léon Alexandrovitch, lequel, en 1762, pour avoir hésité à prêter serment à Catherine II insurgée contre son mari, avait été arrêté et détenu pendant quelque temps, possédait trois mille serfs, qu'après sa» mort se partagèrent ses cinq fils. — Pour ce qui en est de la branche aînée, sa fortune, qui était belle, s'est fondue, comme la plupart des fortunes, à force de partages.
Au moment même où venait à s'éclipser la brillante étoile politique des Pouchkine, se levait celle de la branche des Moussine-Pouchkine. Depuis la séparation de leur rameau avec la »oùche commune, pen-
* Il y a, de nos jours, trois branches de la famille Ponchkine. L'aînée, issae d* Eustache, ambassadeur auprès du roi Batory, est représentée par Ivan Alexéiéyitch Pouchkine, propriétaire au district de Vénëw, province de *Tou]a ; la deuxième branche s'est éteinte avec le petit-fils du boyar Mathieu Stépanovitch, exilé en Sibérie avec son grand-père ; la deuxième branche actuelle, aind que la troisième, sont issues du plus jeune frère de celui qui négocia le traité avec les viUes anséatiques ; à la seconde branche actuelle appartenait le célèbre poëte ; à la troisième branche appartenait la grand' mère maternelle du poëte^ M-me Ganniball, née Marie Alexéiévna Pouchkine.
dant deux siècles consécutifs, ils étaient restés dans une position fort modeste jusqu'au jour où Fun d'eux, Alexis Bogdanovitch, chambellan (ROMBaiBuft cTQjbBHirii) du czaT Alexis, eut Tidée, bien plus lucrative qu'elle n'était honorable, de favoriser les amours de sa femme avec le czar Alexis, grand amateur du beau-sexe et appelé à payer cher sa yie de plaisirs, puisqu'on le vit mourir épuisé à l'âge de 47 ans*. De cette liaison naquit un fils, Ivan, que le czar Alexis, dans ses momens de gaieté, appelait : mon fils Pouchkine (moy syn Pouchkine). C'était un homme d'esprit et de mérite, mais d'une telle bassesse de caractère, d'une telle platitude de cour, qu'un jour il se mit^ en présence de Pierre I*", à déprécier le czar Alexis, pour rehausser le mérite des réformes de Pierre. Celui-ci le saisit par le bras et lui dit : < en dépréciant mon père, tu me causes bien plus de chagrin que » si tu m'avais déprécié, moi. Et tu le sais bien : moins que tout autre • >tu as le droit d'attaquer mon père! » Là dessus Pierre lui fit faire un demi-tour, et lui appliqua une volée de coups de canne; la bastonnade finie, Pouchkine baisa la main qui l'avait étrillé, en disant : «pardon. Sire (BHBOBan», TocvAapb).
Pierre P', ayant retiré au clergé la gestion de ses vastes domaines, en forma une administration spéciale, appelée d'abord momastyrskoy prikaz^ et ensuite collège de l'économie, et en confia la direction à ce frère qu'il reconnaissait publiquement pour tel.
Pouchkine, courtisan assidu, accompagnait le czar non-seulement dans ses voyages, mais encore à la guerre. Ainsi, sans être militaire, il fut présent à la bataille de Poltava, et le lendemain il reçut l'autorisation de remplacer son titre de boyar par celui de conseiller privé. • L'année suivante, il sollicita et obtint le titre de comte (jusques-là conféré par Pierre P' seulement au maréchal Schérémétew et au chan-^ celier Golovkine). Le grand-amiral Apraxine, ayant appris la collation de ce titre à Pouchkine, se présenta chez le czar, pleura de chagrin, et fut également créé comte. Lors de l'organisation du sénat, Pouchkine fut porté en tête de la liste des huit premiers sénateurs. Il mourut en 1729. Il avait été marié à une riche héritière, une Savêlow, d'une famille de bonne noblesse et petite-nièce du patriarche Joachim; il eut deux filles, dont une seule fut mariée (voyez page 6), et quatre fils : Platon, un autre qui se noya en se baignant dans la Moskva, Apollon, mort célibataire, et Épafrodite. — Celui-ci laissa deux fils, dont l'aîné mourut jeune, et le second, Apollon, de son mariage avec une soeur du maréchal Kamenski, eut un fils, Apollon, l'un des pins savans naturalistes de son temps, lequel, immédiatement après l'annexion de la Géorgie à la Russie, organisa, à ses propres frais, une expédition scientifique au Caucase, où il mourut, noble victime de son zèle pour la science; il finit ses jours à Tiflis, le 18 avril 1805, à l'âge de 48 ans.
• Né le 10 mare 1629, il mourut le 28 janvier 1676.
lO»
Le fils aine du premier comte Moussine-Pouchkine, Platon, avait achevé ses études en •Hollande et à Paris. Pierre P' Tavait envoyé à Tétranger muni de la lettre d'introduction suivante , adressée au beaufrère du czar, Tambassadeur prince Boris Kourakine :
'^nocujaeHTb MU » nasii, a^s oÔyqeRia nojHTii«iecKii'k ifbA'h, oieHJiHiiaKa Hamero OiaTooa, ROToparo Bàwb, hko etoficTBeoiinsjr, KaKi osoAcTBeBHBsa peR0iieH4yD. — Usm*'.
C'est-à-dire: Noi« vous envoyons, pour lui faire étudier les sciences politiques, Notre neveu Platon, et à titre de parent, je vous le recommande à vous, Notre parent. — Pierre.
On le destinait à épouser une riche héritière, la seconde fille du prince Mathieu Gagarine, mais après la catastrophe de celui-ci et la ruine de sa famille, il ne fut plus question de cette alliance. — L'on maria le comte Platon avec une autre riche héritière, la princesse Marthe Tcherkaski, nièce du chancelier de ce nom. Le comte Platon était un homme de talent et d'esprit, il avait reçu une brillante éducation; il était bien de sa personne, élégant, de bonne tournure, et fut l'un des mangeurs de coeurs de son époque. — Il avait un caractère entreprenant et hardi, fier de sa haute position de cour, audacieux; il était assez tranchant dans ses propos, avec cela hautain et parfois assez dédaigneux, même vis-à-vis des hommbs influens à la cour; ces deux derniers traits de son caractère furent les principales causes qui aboutirent à le faire envelopper dans la terrible catastrophe de Volynski, en 1740. J'aurai à parler plus loin de cette funeste époque de sa vie.
Avec la mort de son petit-fils, en 1836, s'éteignit cette première branche des comtes Moussine-Pouchkine. La branche comtale actuelle est issue de celui qui fut procureur du synode sous Catherine II et sous Paul; un homme fort érudit; l'un des premiers bibliophiles, mais l'un des personnages les moins estimables de son temps.
La famille Volynski, par son origine, ses alliances et sa fortune, joua un grand rôle jusqu'au moment de la catastrophe qui vint l'atteindre sous le règne d'Anne. — Cette famille était issue de Dmitri Mihailovitch Bobrokow, d'une maison alliée à celle des anciens princes régnans de Volhynie, de la race de Rurik. Ce Bobrokow, qui prit le nom de « Volynski » et le légua à ses descendans, vint de Volhynie se fixer à Moscou sous le règne du grand-duc Dmitri Donskoy, lequel lui donna en mariage sa soeur Anne. — Volynski-Bobrokow était un habile capitaine; il décida de la victoire le jour de la fameuse bataille de Koulikovo (8 septembre 1380), victoire aussi importante pour la Russie que le fut plus tard celle de Poltava, puisqu'il y allait de l'existence même de l'état*. Ses descendans, je l'ai dit, occupèrent les plus hautes positions à la cour et dans l'administration.
• Du mariage de Volynski avec la princesse Anne de Moscou naquirent deux fils, tous les deux boyars de leur cousin-germain le grand-duc de Moscou Basile II.
En 1728, le plus marquant d'entre eux était Ârtémius Pétrovitch Yolynski, marié à Alexandrine Naryclikine, cousine-germaine de Pierre I et grand'lante de Tempereur Pierre II. C^étail un homme d'un esprit éminent, très-capable et versé dans les affaires, mais doué d'un malheureux caractère qui le portait à se brouiller avec tout le monde et à se créer une masse d'ennemis dangereux; un homme hautain, orgueilleux de sa naissance et de sa position sociale; avec cela dur, cruel, vindicatif, rapace et concussionnaire. Né en 1689, il reçut, malgré la position brillante où se trouvait sa famille, une éducation fort négligée, puisqu'on ne lui apprit aucune langue étraiigère, et cela à l'époque même où les réformes de Pierre !•' créaient en Russie un système d'éducation jusques-Ià inconnu, sauf des exceptions rarissimes. Plus tard, déjà dans son âge mûr, Yolynski, possédé du désir de s'instruire et de l'amour de la lecture, se faisait traduire, ^our son propre Usage, les ouvrages de divers écrivains, trouvés dans sa bibliothèque lors de la confiscation de sa fortune. Pierre 1" le nomma, à l'âge de 26 ans, ministre en Perse; lui confia ensuite le poste de gouverneur de Kazan et d'Astrahan. — Dans ces importantes fonctions, Yolynski fit preuve d'ane tyrannie inouïe, et se signala par des concussions, pour le moment recouvertes d'un voile épais par sa haute position de cour, qui interdisait toute plainte, mais écloses au grand jour quinze ans plus tard, lors de la catastrophe de leur auteur.
Après le départ de Pétersbourg du duc et de la duchesse de Holfitein, Yolynski fut envoyé auprès d'eux, à Kiel, en qualité de ministre dé Russie : choix singulier à l'égard d'un homme ne parlant aucune langue étrangère, choix pouvant s'expliquer seulement par les liens de parenté et finlimité personnelle de M"^ Yolynski avec la duchesse de
Le plus jeune, David, fut la souche des Voronoy-Volynski, éteints à la fin du seizième siècle.
L'aîné; Boris, eut six fils, dont quatre furent la souche des divQfves branches de cette famille.
La branche aînée, à laquelle appartenait Artémius, celui dont il est question plus haat, s'éteignit sous le règne d'Elisabeth, dans la personne de PieiTe, fils unique d' Artémius. — > A cette branche appartenait la femme de Simon, premier comte Saltykow.
La deuxième branche s'éteignit également au dix-huitième siècle. La fiUe du dernier représentant de cette branche épousa le célèbre prince Dolgoroukow de la Crimée, l'aïeul du grand-échanson actuel.
La troisième branche s'éteignit au dix-septième siècle. La cousine-germaine du dernier représentant de cette branche épousa un boyar Schérémétew, et fut la mère du premier comte de ce npm, le célèbre maréchal.
La quatrième branche et avec elle le nom de Yolynski s'éteignirent en 1837, dans la personne du vieux Michel Mihailovitch Volynski, le seul ami désintéressé qu'ait jamais eu le comte Araktchéicw, duquel il ne sollicita jamais rien durant la toutepuissance de celui>ci, et auquel, après sa disgrâce, il témoigna une affection sincère, an point que lui, Volynski, sexagénaire et possesseur d'une grande fortune, accompagna le ministre disgracié lors du voyage de ce dernier h l'étranger.
Holstein. — Après Favénement d'Anne ara trône, Tambition de Volynski le porta à retourner à Pétersbourg, où l'attendait une position élevée et influente, destinée à aboutir à une catastrophe terrible, dont j'aurai à parler.
Le général André Ivanovitch Ouchakow, Fun des favoris de Pierre I, avait été obligé de quitter à peu près la scène politique, mais il y remonta, sous le règne d'Anne, pour le malheur des hommes appelés à avoir maille à partir avec l'inquisition politique. Ce monstre, qui laissa une trace de sang dans l'histoire de Russie, était né en 1670, et quoique issu de l'une des plus anciennes familles russes (voyez page 122), lui et ses quatre frères, restés orphelins dans l'arrondissement de Bcjetsk, commune de Mégrine (MerpHBCKÎA norocn», BixeuKOH DflTHHu) dans la province actuelle de Novgorod, se trouvaient confiés aux soins de Punique serf de feu leur père, un paysan appelé Onuphre, généralement connu, dans le village, sous le nom d'Anoha. Ce brave et estimable Anoha était aux petits soins pour ces cinq orphelins. II leur avait fait confectionner un seul costume un peu soigné (ses moyens ne lui permettant point d'en faire davantage); les dimanches et jours de fôtes, celui d'entre les cinq dont le réveil avait été le plus matinal, endossait le costume pour se rendre à la messe; en cas de disputes entre les prétendans, l'excellent Anoha intervenait pour décider la question. Les jeunes gens prenaient part aux jeux du village; ils accompagnaient les filles des paysans dans les forêts voisines à la récolte, de champignons et de noisettes, et André, le futur comte Ouchakow, le plus grand et le plus robuste des cinq, lorsqu'il s'agissait de traverser un filet d'eau sur un terrain marécageux, prenait d'ordinaire les filles sur ses bras pour leur éviter de se mouiller les pieds. Sa force et son agilité lui valurent dans le village le sobriquet de ^iTHiia, et ce sobriquet, plus tard, dans les jours de sa faveur de cour, lui fut conservé par Pierre I, à la connaissance duquel il était parvenu.
Ouchakow mena cette existence rurale et primitive jusqu'à l'âge de vingt et quelques années, lorsqu'on vit paraître l'oukaze de Pierre I, prescrivant à tous les nobles, sans exception, parmi ceux qui n'étaient point au service, d'avoir à arriver à Moscou pour s'y placer à la disposition du czar, et cela, sous peine des châtimens les plus terribles à l'égard des réfractaires.
L'excellent Anoha fit atteler deux charrettes ouvertes, à un cheval chacune, s'y plaça avec ses cinq jeunes gens, et arriva ainsi à Moscou, où tous les cinq furent enrôlés parmi les soldats.
André Ivanovitch, bel homme, grand et robuste comme je l'ai dit, fut placé dans le premier régiment des gardes, celui de Préobrajenski, Il se. hâta d'apprendre à lire et à écrire, et il se mit à la disposition de ses chefs pour exercer le métier d'espion. — Avancé comme sousofficier, il se fit remarquer du czar, devint officier, et fut sans cesse
chargé, par le sonverain lui-môme, de toutes sortes de missions dans la carrière par lui adoptée. — Ayant bien compris le caractère de Pierre !•', désireux d'avancer, d'arriver au pouvoir, il se montra incorruptible relativement à l'argent et de cette façon il gagna la confiance la plus absolue du czar. Devenu capitaine aux gardes, c'est-à-dire colonel de la ligne, enrichi par le don de plusieurs terres, il obtint, par l'intercession du czar lui-même, la main d'une veuve riche et bien posée dans la société, M""* Apraxine, née Kakochkine (elle était la mère du maréchal Apraxine, lequel fut redevable à son beau-père Ouchakow de sa carrière, ainsi que de la plus grande partie de son immense fortune).
Après la mort du vieux Romodanovski, la chancellerie secrète ayant été transférée à Pétersbourg, fut confiée à la direction du vieux comte Tolstoy et d'Ouchakow. — Le premier ne s'en occupait gaère, mais Ouchakow y était toujours présent, à tous les interrogatoires, à toutes les tortures. En sa présence l'on disloquait les membres aux malheureux; on les suspendait au plafond par les mains; on leur attachait de gros boulets de fer aux pieds, ou bien, après avoir lié les pieds, l'on y attachait une poutre, et dans cette posture, on leur appliquait le knout jusqu'à faire jaillir le sang. Parfois, dans les interrogatoires prolongés, il disait un mot à l'un des serviteurs : celui-ci sortait pour quelques instants, et rentrait avec la saRVCKa, c'est-à-dire deux grands plateaux chargés, l'un de salaisons et de viandes froides, , l'autre de verres grands et petits, et de carafons remplis d'eaux-devies de diverses espèces. — La torture était interrompue; pendant que le patient, replacé à terre, gémissait sous le poids des souffrances atroces produites par l'état de ses membres disloqués et par les plaies saignantes de son dos, pendant ce temps Ouchakow déjeunait, honorant parfois les principaux fonctionnaires d'un morceau de viande ou de salaison et d'un verre d'eau-de-vie; parfois il donnait aussi un verre d'eau-de-vie aux valets-bourreaux de la chancellerie, en leur disant : < vous avez travaillé; maintenant rafraîchissez-vous » (bu nopa- GoiajH ; Tenepb ocsiiRBTecb). Le déjeuner fini, l'on remportait les plateaux, — et la torture recommençait
Pierre P' nomma successivement Ouchakow major aux gardes, général-major et sénateur; Catherine I l'avança comme lieutenant-général, mais ayant pris place dans la cabale de cour formée par le vieux comte Tolstoy, Ivan Boutourline, le comte de Vier et plusieurs autres pour éloigner de la succession au trône le jeune Pierre II, et faire exiler le nouveau protecteur de ce prince, Menchikow, il fut, le jour de l'avènement de Pierre II, envoyé lui-môme en exil dans l'une de ses terres. Rappelé dans la capitale après la chute de Menchikow, il ne put cependant parvenir à se faire employer sous le règne de Pierre II, vu ses anléccdens dans le procès du père de ce prince, le
czarévitch Alexis. Aussi, à ravéïicment d'Anne, s'empressa-l-il de se précipiter dans ranticlianibrc de Biercn, qui le connaissait, et, sous tous les rapports, était parfaitement digne de Tapprérier. Il lut immédiaieihent nommé clicf de la chancellerie secrète, sénateur, généra! en chef et lieutenant-colonel aux gardes. — Les portraits de Pierre P', dont i'un ornait son salon, et l'autre sa chambre à coucher, disparurent et furent remplacés par ceux du père de Fimpératrice Anne, Ivan V, le czar idiot. — Pendant toute la durée du terrible régime de Bieren, de la' B/ronovstchina, comme l'appelle la tradition nationale ru^se, pendant toute cette époque de cruautés, d'exactions, d'exils, de sang, ce misérable Ouchakow fut le grand-bourreau de l'empire, et certes, si la mémoire de Bieren est restée odieuse, exécrée et méprisée, celle d'Ouchakow doit l'être doublement. Le petit-fils du palefrenier courlandais n'était point russe d'origine; il torturait une nation à lui étrangère, au sein de laquelle l'on avait froissé son amour -propre en lui refusant un emploi à la cour de Pierre I*', mais il ne saurait y avoir d'expressions assez fortes pour flétrir dignement la conduite hideuse, tenue à l'égard de ses compatriotes par ce monstre d'Ouchakow, russe de pur sang!
Le jour de la chute de Bieren, la nouvelle régente, la princesse Aune de Brunsw ick, accueillit Ouchakow avec la plus grande "bienveillance, le conserva dans ses fonctions et lui conféra le conlon bleu^ ainsi qu'à ses deux amis intimes, le grand-écuyer prince Alexandre Kourakine et l'amiral comte Nicolas Golovine.
Mais Ouchakow, voyant l'étourderie et l'incapacité de la régente, jugeant fragile la base de ce régime, se rangea, sccréteuient, parmi les partisans d'Elisabeth. — Celle-ci, montée sur le trône, après avoir cassé toutes les nominations et promotions faites sous la régence, conserva le cordon bleu à Ouchakow, ainsi qu'à ses deux acolytes Kourakine et Golovine, et nomma les deux derniers ministres de la conférence.
Dans la matinée de l'avènement d'Elisabeth au trône, un changement s'opéra dans la maison du vieux bourreau : les portraits d'Ivan V furent envoyés en exil au grenier, et ceux de Pierre ï, tirés de l'armoire où ils avaient subi une captivité de onze années, reparurent à leurs anciennes places.
Elisabeth, sous le prétexte du grand âge d'Ouchakow, mais en réalité pour le surveiller, lui adjoignit un homme qui devint son successeur: le comte Alexandre Schouvalow, bien moins intelligent que lui, mais tout aussi dur et méchant, et indissolublement rallié, par tous ses intérêts personnels et de famille, à la cause d'Elisabeth. Pour dorer la pilule à Ouchakow, il fut créé comte. II mourut en 1747, à l'âge de 77 ans, après avoir débuté par vingt années d'espionnage, et avoir ensuite pendant trente ans (sauf le court intervalle du règne de Pierre II),
torturé, exilé, ruiné et niutilé des dizaines de milliers de ses eomps^ trioles, appartenant à doux générations successives. Avec la même cruauté, avec le mémo sang- froid, il knoutait et disloffuait les membres, sous le règne d'Anne et sous la régence de la princesse, de Brunswick, aux partisans d'Elisabeth, et sous le règne d'Elisabeth, aux partisans de la régence
Toujours sérieux, calme et froid, d'ordinaire très^silencieux, surtout dans les dernières années de sa vie, le comte Ouchakow savait être d'une amabilité charmante quand il le jugeait nécessaire à ses vues; sceptique sous le règne de l'athée Pierre P-,: bigot sous celui de la cagote Elisabeth, il avait l'art, en causant, de faire parler les autres, de provoquer les indiscrétions; nul ne savait mieux garder ses propres secrets, et en même temps soutirer plus habilement ceux d'autrui.
Il ne laissa qu'une fille, mariée au comte Pierre Tchernychew; elle a été la mère de la princesse Yoldemar Galitsyne, dont la dureté de coeur et l'égoïsme épouvantable rappelaient bien le sang Ouchakow coulant dans ses veines.
Le fils de la princesse Yoldemar, l'excellent et chevaleresque prince Dmitri Yladimirovitch Galitsyne, eu me parlant un jour du comte Ouchakow, me disait: «Mon bisaïeul fut un homme terrible; je suis » charmé do ne l'avoir point connu, et encore plus charmé de n'avoir » point passé par ses interrogatoires! »
La famille Bestoujew est connue depuis la première moitié du quinzième siècle. L'un d'eux, Athanase Yassiliévitch, fut au nombre des nobles moscovites, auxquels le grand-duc Ivan III, lors de la conquête de Novgorod et de la confiscation des propriétés de plusieurs milliers de Novgorodiens, en 1478, fit don de terres prélevées sur les biens confisqués; il fut la souche de la branche novgorodieone de cette famille, à laquelle appartenaient les célèbres décembristes Bestoujew. Cette branche devint nombreuse et tomba dans la pauvreté, tandis qu'une autre branphe, devenue fort riche, voulut, par orgueil et vanité, s'isoler des branches pauvres de sa maison : elle se donna le ridicule de solliciter l'autorisation de s'appeler « Bestoujew -Rioumine » et l'obtint de Pierre I, en 1701. A cette dernière branche, riche et orgueilleuse, appartenait Pierre Mihaïlovitch (le père du célèbre chancelier); il occupait les fonctions de voïévode à Simbirsk lorsque Pierre I, ayant eu l'occasion de faire sa connaissance, et lui ayant reconnu des talens diplomatiques, l'envoya en mission à Berlin et à Vienne. Après le veuvage de la duchesse de Courlande, il fut nommé, en 1712, grand-maître de sa cour. Il était beau de sa personne, fin et rusé. Pierre I"' supposait qu'il pourrait exercer une influence complète ^ur sa nièce, et servir à celle-ci de conseiller et de guide dans un pays étranger. Mais Bestoujew avait déjà 48 ans et la duchesse en avait seulement 19; elle voulut se donner un consolateur et un con-
seiller plus jeune; elle rapprocha de sa personne Bieren, à peu près du même âge qu^elle, et que Bestoujew avait fait nommer gentilhomme de cour (hof-yunker) de la duchesse, sans prévoir qu'il se créait en lui un rival dangereux. Bieren tâcha de brouiller son bienfaiteur et sa maîtresse, et il y réussit Une hostilité ouverte se déclara entre eux, hostilité encore attisée par le caractère fier et entreprenant de la princesse Yolkonski, fille de Bestoujew. 11 fut éloigné de la cour sous le règne de Pierre II, et après Tavénement d'Anne, il fut exilé dans ses terres. — Enfin, son second fils, le futur chancelier, s'étant rapproché de Bieren et s'étant insinué dans la confiance de celui-ci, obtint pour son père, en 1737, Tautorisation de venir à Moscou et d'habiter où il voulait, Pétersbourg excepté. — Le jour du sacre d'Elisabeth, il fut créé comte, ainsi que ses deux fils, et mourut l'année suivante, en 1743.
De ses deux fils, tous les deux remarquables par leur intelligence et leur talens, et tous les deux élevés à Berlin, le plus connu fut le second, Alexis, né en 1693. Après avoir été, à l'âge de 20 ans, secrétaire de la légation russe au congrès d'Utrecht, il obtint, de Pierre I, l'autorisation d'entrer au service de l'électeur George de Hanovre, comme gentilhomme de la chambre, et après l'avènement de l'électeur au trône d'Angleterre, Bestoujew, âgé de 21 ans, fut envoyé en mission à Pétersbourg pour annoncer cet avènement. — Trois ans après, le czar le rappela au service de Russie, et l'envoya, en qualité de ministre, à Copenhague. — Après l'avènement d'Anne au trône, sa famille se trouvant mal en cour, il fut transféré à un poste inférieur, celui de ministre à Hambourg et auprès des princes du cercle de la Basse-Saxe, poste occupé jusques-là par son beau-père, Botticher, lequel venait de mourir. Bestoujew fit une course à Riel, où résidait le duc de Holstein avec son fils enfant (depuis l'empereur Pierre III); il profita de l'ineptie et de l'ivresse du duc pour obtenir l'entrée des archives d'état du Holstein; il y vola l'original du testament de Catherine I, par lequel cette princesse appelait sa fille, la duchesse de Holstein, et les descendans de celle-ci, à hériter de la couronne de Russie en cas d'extinction de la lignée de Pierre II, et muni de cette pièce, il accourut à Pétersbourg où il fut admirablement accueilli. — L'impératrice Anne s'imaginait, par l'autodafé de ce chiffon de papier, détruire tout l'avenir du petit prince de Holstein, et ne se doutait nullement que la tante de cet enfant, Elisabeth, arriverait au trône, non en vertu d'un morceau de papier, mais par le moyen d'un soulèvement des gardes. — Le grade de conseiller privé, le cordon de Saint-Alexandre, de belles terres, la faveur de cumuler les deux postes de ministre à Copenhague et à Hambourg, et le rappel de son père septuagénaire de l'exil où celui-ci se trouvait confiné à la campagne, telles furent les récompenses du vol, commis dans les archives de Kicl, et que les évé-
nemens futurs rendirent si inutile. Pendant son séjour à Pétersbourg, il fit le plat-pied devant Bieren, gagna la confiance de celui-ci, et jeta de cette manière les bases de sa future carrière politique, appelée à laisser dans Thistoire de la Russie des souvenirs si peu honorables.
Il sera plus d'une fois question de lui dans ces Mémoires; ici je dirai seulement quelques mots de son fils unique, André. — Il maria celui-ci, sous le règne d'Elisabeth, avec Ëudoxie, fille du cosaque Daniel Razoumovski, frère aine du mari morganatique de Timpératrice (Daniel était décédé avant Télévation de sa famille). Devenu veuf, le comte André se laissa aller à une existence de débauche, d'ivrognerie et de dettes, qui scandalisait et affligeait vivement son père. Ce dernier espérait le faire revenir à de meilleurs sentimens au moyen d'un nouveau mariage, par un bon choix, qui offrirait toutes les garanties possibles de bonheur domestique. D choisit la princesse Anna Pétrovna Dolgoroukow, soeur de mon grand-père, une jeune personne de 22 ans, c'est-à-dire de 20 ans moins âgée que le comte André. — Ma grandetante n'avait guère envie de ce mariage, mais elle céda, comme le (ont souvent les jeunes personnes, aux exhortations de sa tante, la princesse Anna Serghéievna Dolgoroukow, directrice de l'institut des demoiselles nobles à Smolnoy, dans la maison de laquelle elle a été élevée. On lui représenta que le comte Bestoujew était l'un des plus grands partis de la Russie : elle céda, et pendant cette courte union, elle endura toutes les souffrances possibles, morales et physiques, sans en excepter les mauvais traitemens. — Un an après leur mariage, en juillet 1765, une nuit, à Kamennoy-Ostrow, ma grand'tante, rossée par son époux, sauta par la fenêtre, et recouverte seulement d'un peignoir, chaussée de pantoufHes de lit, elle s'enfuit en ville, où elle trouva un asile chez une amie de sa famille, M'"'' Laptew (la mère de ma grandemère paternelle).
Lorsque le vieux comte Alexis adressa de vifs reproches à son fils, le comte André, toujours ivre suivant son habitude, se montra si insolent envers son père, que celui-ci demanda et obtint de Catherine II la réclusion de son fils au couvent de Svirski (dans la province actuelle d'Olonetz). — Quelques mois après, l'ex-chancelier mourut, le 10 avril 1766, après avoir déshérité son fils, et légué sa fortune à ses deux neveux, les princes Michel et Alexis Yolkonski (dont l'aîné fut ensuite ambassadeur en Pologne et gouverneur-général de Moscou).
Le comte André mourut au couvent en 1768, et avec sa mort s'éteignit la branche comtale des Bestoujew.
Ma grand'tante se remaria au comte Chrétien de Wittgenstein, et fut parfaitement heureuse avec son second époux.
Le chancelier Bestoujew était doué d'une intelligence vaste, prompte, lucide; pour ce qui est de son caractère, aucune parole humaine ne saurait en exprimer la perversité; il n'y avait rien de sacré pour lui,
et j'aurai encore à revenir plus d'une fois 6ur ce sujet. C'était un négociatear de première force, habile connaisseur du coeur humain, entendant à merveille Part de manier les hommes, ainsi que celui de les duper. Il était doué d'une grande présence d'esprit.
Un jour, sous le règne de la bigote Elisabeth, des prêtres de Pétersbourg vinrent lui demander de faire ôter aux luthériens l'église de Pierre-et-Paul, et de les obliger à en bâtir une nouvelle hors des barrières de la ville. L'un des prêtres affirmait avoir eu, en rêve, une vision de la Sainte- Vierge qui lui avait ordonné de venir solliciter le chancelier à ce sujet. Bestoujew lui demanda : « Quel jour avez- vous eu ce rêve?» — tll y a cinq jours,» répondit le prêtre. — tJe le >sais, » répliqua le chancelier; «j'ai eu, moi aussi, il y a deux jours, » en rêve, une vision de la Sainte- Vierge; elle m'a raconté vous avoir
• apparu, et vous avoir parlé, mais elle m'a dit aussi avoir changé » d'idée, de façon que je ne puis accueillir votre demande : vous com- » prenez que je suis trop bon chrétien pour me permettre de jamais
• désobéir à la Sainte- Vierge! «
— L'impératrice Elisabeth exigeait l'observation scrupuleuse des carêmes et des jours de jeûne. Le chancelier, qui ne se souciait nullement de se priver de viande, envoya mille roubles au patriarche de Constantinople et en obtint une dispense sans réserve aucune.
La femme du chancelier, nommée par Elisabeth hofmeisterina de sa cour, suivit son mari en exil, et y mourut six mois avant son rappel. C'était une femme dissolue et dépravée, cynique dans ses propos et par-là souvent fort embarrassante pour son mari, oWigé, à titre de chancelier, de faire les honneurs de Pétersbourg au corps diplomatique. Lors du mariage du vice-chancelier comte Michel Vorontsow avec la comtesse Anna Skavronski, tout Pétersbourg jasait de ce que le nouvel époux, déçu, la nuit de ses noces, de trouver sa femme autre qu'il no s'attendait à la recevoir, était allé se plaindre à Finipératrice, laquelle chercha à le consoler. — La comtesse Bestoujew s'en allait disant ; « quel imbécile! s'imaginait-il que celte jeune fille devait s'imposer des
• privations pour le plaisir de son futur mari? — Il faut avouer, > ajoutait-elle, que les hommes sont bien exigeans de tenir à de pareilles
• vétilles! »
Le frère aîné du chancelier Bestoujew, le comte Michel, né en 1688, avait été envoyé par Pierre I*', en qualité de ministre de Russie, auprès du roi d'Angleterre George L Son début diplomatique n'eut guère de succès ; ses talens incontestables ne pouvaient empêcher l'Angleterre de suivre sa ligne de politique naturelle et de conclure un traité d'alliance avec la Suède. Bestoujew fut rappelé, mais peu de temps après la signature de la paix entre la Russie et la Suède, il fut envoyé comme ministre à Stockholm, poste éminemment délicat et éjHneux, puisque la Russie venait de faire descendre la Suède, si redoutée
d'une partie de TEarope pendant un siècle à peu près, au rang des puissances du second ordre*. — Sous le règne de Catherine ï, il fut envoyé comme ministre auprès de la cour de Pologne et de Saxe, et après l'avènement de Timpératrice Anne, en 1730, il fut transféré comme ministre à Berlin. Dans ce dernier poste, il parvint, par son habileté dipbvgiatique, à obtenir du sauvage roi Frédéric*GuiUaume I Télargisseinént et le pardon du prince royal (depuis le célèbre Frédéric If), enfermé dans la forteresse du Custrin pour le punir d'un projet de départ clandestin pour l'étranger.
Le baron de Mardefeldt, ministre de Prusse en Russie, déclara, dans une note oHicielle, par ordre de son roi, que le prince royal se trou-
* Poar donner une idée de la valeur de l'argent à cette c^oqne, il faut dire que le traitement annuel du ministre de Russie à Stockholm était de 3,300 roubles.
Mazeppa, lors de son passage an camp suédois, avait emporté avec soi deux petits tonneaux remplis d'or, qu'il légua, en mourant, à son neveu de prédilection, André Voînarovski, fils de sa soeur, un jeune homme qu'il avait fait élever en AUemagne et qui était son héritier désigné. Charles XII, à Bendéry, emprunta à M ozeppa 240,000 thalers allemands, avec promesse de les payer à Voînarovski, promesse ignoblement violée. Après la mort de Mazeppa, son neveu, plus épris de plaisirs que d'ambition, refiisa le poste de hetman auquel voulaient l'élire ses compagnons d'émigration; il distribua quelques centaines de ducats pour amener l'élection du secrétaire de son oncle, Orlik; donna à celui-ci 3,000 ducats pour frais d'installation et partit lui* même, avec sa femme, pour l'Allemagne, où il se faisait appeler comte et menai^ grand train. Il eut l'imprudence de venir à Hambourg en 1716, dans un moment oh. les troupes russes, alliées aux Prussiens et aux Danois, occupaient la Poméranie et le Mecklembourg. — Le ministre de Hussie à Hambourg, Botticher, se permit de faire arrêter Voînarovski dans la rue. Le sénat de Hambourg, poussé et soutenu par les ministres d'Angleterre et de France, réclama et obtint sa mise en liberté, mais Botticher, le digne beau-père d'Alexis Bestoujew, un fin et rusé coquin, sut persuader k Voînarovski de rentrer volontairement en Russie, lui garantissant, au nom du czar, une amnistie complète. L'étourdi donna dans le piège; il partît pour Pétersbourg, de fiiçon à y arriver le 23 novembre au soir, veille de la fête de Catherine. Le lendemain, 24, il vint se jeter aux pieds du czar, lequel, après lui avoir dit qu*il avait mérité^ d'avoir la tête tranchée, lui annonça que, par égard pour la fête de oe jour-là, il lui faisait grâce... de la vie. H fut sur-le-champ arrêté et envoyé en exil étemel au fin fond de la Sibérie, à Iakoutsk, oh il vécut pendant un quart de siècle dans les privations et la misère. — Millier, lors de son s^our à Iakoutsk en 1736, y trouva Voînarovski tombé dans la sauvi^rie et la mélancolie, ayant complètement perdu l'habitude de la société et den usages européens.
Ce ne fut point là le seul exemple du manque de foi de Pierre I; il avait juré à son fils Alexis de lui accorder une amnistie, et juré par le nom de Dieu et par écrit : l'on sait ce qu'il en advint (ce dernier fait est cité même par l'hi^^torien Oustrialow, ce modèle de platitude et de bassesse si bien surnommé Danilevski en frac),
La fenmie de Voînarovski proposa à Pierre I, par l'intermédiaire de Michel Bestoujew, de faire abandon au gouvernement russe de la moitié de la somme, due par la Suède à son mari et si déloyalement retenue par le gouvernement suédois^ si on voulait mettre son mari en liberté et le laisser retourner en Allemagne ; elle promettait à Michel Bestoujew 10,000 ducats de Hollande si sa demande était accueillie. — Michel Bestoujew se donna toutes les peines imaginables pour y réussir, mais' Pierre I ne voulut point en entendre parler.
vait redevable de son élargissement à rintervention de Timpératrice de Russie.
Peu après, le comte Michel fut envoyé, derechef, comme ministre à Stockholm, où il se souilla par la part prise par lui à l'assassinat du major Zinkler, massacré en Silésie par les agens russes, le 28 juin 1739, dans le but de s'emparer des dépêches que lui avait confiées le ministre de Suède à GonstanÊiople pour le cabinet suédois* Le peuple de Stockholm, indigné et en même temps soudoyé par Targent de la légation française, brisa les vitres de la maison occupée par Bestoujew. Quelques mois après, la Suède déclara à la Russie une guerre qui se prolongea pendant trois années, et coûta encore à la Suède la perte de plusieurs villes. Au moment de la déclaration de guerre, le cabinet de Stockholm fit arrêter le ministre de Russie et le fit garder par huit sous-ofiiciers des gardes suédoises, jusqu^au jour où Ton apprit que le ministre de Suède en Russie, Éric de Nolcken, avait traversé tranquillement la frontière russe.
Chargé d'une négociation auprès du roi d'Angleterre George U, qui se trouvait pour le moment en Hanovre, fiestoujew s'y rendit, et la chute de son frère Alexis, qui coïncida avec celle de Bieren, n'ébranla en rien sa position, grâce à la mansuétude de la nouvelle régente, la princesse de Brunswick. Après l'avènement d'Elisabeth, son frère étant rentré en faveur, ayant été appelé au poste de vice-chancelier, il arriva à Pétersbourg et fut nommé grand-maréchal de la cour. — Cette place se trouvait convoitée par Dmitri Andréiévitch Schépélew; celui-ci, étant marié à l'une des filles de ce pasteur Gluck dans la maison duquel Catherine I" avait été servante, avait joui de la bienveillance la plus cordiale de cette princesse et de Pierre P', jouissait de celle d'Elisabeth et exerçait les fonctions de maréchal de la cour déjà depuis une trentaine d'années. — Michel Bestoajew, redoutant de s'en faire un ennemi, spécula sur l'ambition de Schépélew. — Le jour du sacre de l'impératrice, il lui céda la place de grand-maréchal; obtint de belles terres, le cordon bleu, et pour son père, le titre de comte. A la môme époque, il épousa la veuve du comte lagoujinski, née comtesse Anna Golovkine, Tune des femmes les plus spirituelles et les plus aimables de son temps. Quelques propos impradens firent impliquer la malheureuse comtesse. Tannée suivante, dans l'affaire de M""* Lapouhine, et dès ce moment, Lestocq et le prince Nikita Troubetskoy s'ingénièrent à donner à celte affaire (dont j'aurai à parler plus loin), et qui reposait sur de simples propos de mécontens de cour, les pro-
* Cet odieux assassinat fiit préparé par Bieren, le vice-chancelier Ostermann et Michel Beetoujew. Les deux meurtriers : Entier, silésien, sujet autrichien et capitaine dans l'armée russe, et Lévitski, lieutenant et sujet russe, furent envoyés en Sibérie dans l'espérance d'étouffer cette affaire. Ils forent mis en libeirté sous le règne d'Elisabeth, après l'exil d'Ostermann.
portions du complot le pins yaste et le plus dangereux. L*on espérait, en impliquant la comtesse Michel Bestoujew, arriver à impliquer son mari, et en même temps, le frère de celui-ci, le vice-chancelier : là était le but réel de Troubetskoy et de Lestocq. Le comte Michel fut arrêté dans sa propre maison, et gardé à vue par des soldats pendant trois mois consécutilis, mais il avait été assez habile et assez prudent pour ne point donner lieu à aucune preuve contre soi, même en fait de propos tenus, et il fut mis en liberté. Il n'en fut pas de même de sa malheureuse femme. Celle-ci, dont tout le délit réel, ainsi qne celni de la belle M"^ Lapouhine, du mari et du fils aîné de cette dernière, consistait en quelques paroles peu respectueuses à rencontre de Timpératrice, et en quelques regrets inoffensifs au sujet de la déplorable destinée de la maison de Brunswick, partagea le sort des Lapouhine : knoutée en place publique, elle eut la langue coupée et fut envoyée à Iakoutsk, où elle mourut en ctûI.
^Le comte Michel, nommé ministre de Russie à Berlin, et peu de temps après transféré à Dresde en la même qualité, non-seulement eut rinfamie de renier sa malheureuse femme, de ne point solliciter Tautorisation de lui faire parvenir le moindre secours, mais encore, vieillard sexagénaire, il épousa, en mars 1749, M"' de Haugwitz, veuve du grand-échanson de la cour de Saxe. Ce mariage, conclu sans TaU' torisalion de Timpératrice Elisabeth, fut vivement blâmé par celle-ci; mais le crédit de son frère le chancelier lui servit d'égide, et il fut transféré à Vienne en qualité de ministre. — En 1752, il reçut Tordre de rentrer en Russie. En passant par Dresde, il s'arrangea de manière à se déclarer malade, et cette maladie se prolongea pendant trois anmes consécutives. — Enfin, son frère le chancelier ayant préparé le terrain pour son retour à Pétersbourg, il y revint : il y fui parfaitement accueilli; il y passa un hiver, et partit pour Paris, en 1756, en qualité d'ambassadeur, pour y mettre la dernière main à une alliance et à une guerre contre ce même Frédéric II, à l'élargissement duquel de sa triste prison de Custrin il avait contribué un quart de siècle auparavant.
Deux ans après, son frère le chancelier fut exilé, mais on laissa le comte Michel tranquille, bien persuadé qu'il n'obéirait point à l'ordre de rappel en Russie si on lui en envoyait un. Il mourut à Paris, en 1760, à l'âge de 72 ans, sans avoir eu d'enfans de ses deux mariages, laissant la réputation d'un homme de fort grand mérite, qui n'égalait point peut-être son frère en talens d'homme d'état, mais pouvait marcher à côté de lui sous le rapport de la perversité ainsi que de la fourberie, ce qui n'est pas peu dire.
La famille^des^^Matiouchkine se trouvait alliée à la maison impériale par le mariage d'Ivan Pavlovitch Matiouchkine avec Fédossia Loukianovna Stréchnew, belle-soeur du czar Michel Romanow. Le trisaïeul
d'Ivan, Fédor laeoTlévitch Maliouclikine, propriélalre novgorodien, avait hérité de son père à lui, Jacques Séménovitch, des terres qui lui furent ôtées en Tan 1500, après la conquête de la république de Novgorod pr le grand-duc Ivan lïl. Ce prince donna en échange, à Fédor et à ses trois fils, des propriétés dans le distriet de laroslaw.
De son mariage avec la belle-soeur du czar Michel, Ivan Matiouchkine eut trois fils, dont le puîné, Athanase, fut un ami intime de son cousin-germain le czar Alexis. Ce prince, passionné pour la chasse, avait nommé Matiouchkine grand-veneur (jtoBqiJi uocROBCRaro nyTB), Lié avec le célèbre Matvéiew, il contribua beaucoup à le rapprocher du czar, Faida à arranger le mariage de celui-ci avec Natalie Narychkine, et se brouilla par conséquent avec les Miloslavski, ainsi qu'avec la czarine Sophie. Après la mort d'Alexis, en janvier 1676, Matiouchkine fut envoyé, en qualité de voiévode, dans la ville éloignée et septentrionale de Holmogory, ce qui était un exil déguisé; il y tomba malade quelques jours après son arrivée, et mourut le 4 mai. — D avait été marié deux fois. De son premier lit il avait eu un fils, Ivan, lequel ne partagea point l'exil de son père, et plus tard, sous la régence de So|)hie, fut même nommé okolnitchyi. Il ne laissa point de postérité. Du second lit, naquit, déjà posthume, un fils appelé Michel. La disgrâce d' Athanase Matiouchkine, contre l'usage du temps, n'entraîna ni celle de son vieux père, ni celle de son frère Pierre, tous les deux nommés okolnitchyi le jour du sacre de Fédor IFI, et Pierre Matiouchkine reçut même plus tard, sous la régence de Sophie, le titre de boyar.
Le fils posthume d' Athanase, Michel, fut le compagnon des jeux d'enfance de Pierre I*', qui le prit en grande afl'ection. Devenu lieutenantgénéral et major aux gardes, il se fit aimer et estimer de tout le monde pour sa probité et sa droiture. Sa conduite à la cour ne cessa jamiis d'être honorable et digne. Il disait toujours la vérité à Pierre P', lequel ne mit jamais en doute son dévouement, en ayant eu des preuves réelles. Pendant les dernières années du règne de ce prince et sous celui de Catherine 1, il commanda les troupes russes dans les provinces conquises sur la Perse. Catherine I" le nomma général en chef. Sous le règne de Pierre II, il fut rappelé à la cour et nommé lieutenant-colonel des gardes. Après l'avénement d'Anne, la dignité de son attitude a l'égard de Bieren lui valut le poste de gouverneur de Kiew, exil déguisé pour un personnage de son importance; mais ses liens de parenté avec la famille impériale, la grande considération dont il jouissait, l'afTection générale qu'inspirait son caractère ouvert, franc, toujours gai et de bonne humeur, lui firent obtenir, après quelques mois de séjour à Kiew, la faveur, à cette époque fort recherchée, de prendre sa démission. Il vint se fixer à Moscou, où il mourut en 1737, laissant deux fils, dont l'aîné, Michel, mourut célibataire, et le second,
Dinitrt, marié à bi princesse Anna Gagariile, Tamie de Catherine H^ et la petite-fille du eélèttre prince Mathieu Gagarine, fat le grand-père niaternel des comtes Michel et Mathieu WielhorskL
U existe en Russie deux familles du nom d'Izmaïlow : Tune origi-. naire du grand-duché de Tver; l'autre, dont il va ^re question ici,, originaire du grand-duché de Riazane*, après Fannexion duquel au grand-duché de Moscou elle vint se fixer dans cette ville, et joua un rôle important dans Thistoire de Russie. Sous le règne de Pierre II, la famille Izmaïlow occupait une belle position sociale; il y avait deux d^entre ses membres qui jouissaient d'une influence réelle à la cour e| dans la société : c*étaieat Ivan Pétrovitch, gran'l-maitre de la cour de Taïeule de Fempereur, la vieille czarine Eudoxie, et son neveu Léon Yassiliévitch, général-major et major aux gardes, ancien ambassadeur, en Chine sous le règne de Pierre K Ce Léon Izmaïlow fut le père de celui qui tint une conduite si indigne, en 1762, à Tégard de son bienfaiteur Pierre III.
La famille Lévachow est d^origine allemande. Un gentilhomme livonien de la famille Dolen (aujourd'hui éteinte dans les provinces baltiques), vint se fixer à Tver au quatorzième siècle. J'ignore quelles circonstance^ le portèrent à cette émigration et à un changement de culte. Il embrassa le rit grec, et fut boyar à Tver, sous le nom de Basile Ivasovitch DolL De lui sont issus les Lévachow, les Svétchine et les lahontow. Sous le règne de Pierre II, l'un des Lévachow, le lieutenant-général Basile lacovlévitch, occupait une position élevée, et ce qui était bien plus rare en ce temps-là pour un homme de cette position, il jouissait de la réputation méritée d'un homme parfaitement honnête. Il en donnait, à cette môme époque, une preuve nouvelle. — Appelé, à la suite dii départ pour Moscou du maréchal prince Dolgoroukow et du général Matiouchkine, à gouverner les provinces conquises sur la Perse, il faisait^ suivant en cela l'exemple de Dolgoroukow et de Matiouchkine, des économies considérables au profit du trésor de Tétat, ce qui indignait les concussionnaires de la cour.
Le vieux chancelier Golovkine, toujours cakne et froid, se laissai^
* Les Izmaïlow de Riazane sont issus d'Ivan lyanovitch Schaîne, lequel vint de Tchemigow se fixer à Riazane dans les dernièies années du quatorzième siècle; il eut deux fils, dont le plus jeune, Procope, fut la souche des Izmaïlow, et de Taf né, Constantin, se trouvent issus les Nazariew, les Dénissiew et l'une des deu:^ fiunilles du nom de Boulgakuw.
L'autre famille des Boulgakow est issue d'Éiizar Boulgakow, tué dans la guerre des Russes contre les Tatars de Eazan, en Pan 1467, et de son neveu Ivan Ivanovitch, propriétaire dans le district de Kachine, en l'an 1503.
Les Izmaïlow do Tver sont issus d'un lithuanien, nommé Marc Démidovicz. Fait prisonnier dans un combat, au quatorzième siècle, il se maria et se fixa à Tver, où il devint la souche, outre les Izmaïlow, des Kindércw, des Korobow, des Foltininc et des Soumme. ■
dmporler par sa mauvaise humeur et disait : « l'on a déjà rappelé de » la frontière de Perse deux imbéciles; il faut rappeler le troisième. »
Dans les idées du vieux chancelier, ainsi que dans celles de la plupart dès courtisans russes passés et présent, un homme probe ne pouvait être un homme d'esprit. Mais Pierre If, et af»rès lui l'impératrice Anne, ne se rangèrent point de l'avis de Golovkine; ils maintinrent Lévaôhow au poste difficile et pénible qu'il occupa avec tant de distinction et de loyauté, jusqu'au moment où le gouvernement d'Anne connnit la faute de restituer, au shah de Perse, les provinces conquises par Pierre !•'.
Étranger à toute ambition, ainsi qu'aux petitesses de Tamour-propre, le brave et excellent Lévachow resta, en fait de récompenses et de dons de terres, en arrière de tous ses collègues, ce qui s'explique par son éloignement pour les intrigues de cour et les bassesses. Il occupa des emplois élevés, mais ne fut jamais un courtisan. Devenu général en chef dans un âge avancé, il mourut dans le poste de gouverneurgénéral de Moscou, à l'âge de 84 ans, le 7 avril 1751, dans la nuit du samedi-saint au dimanche de Pâques, au moment même où les cloches de Moscou sonnaient pour les matines de la grande fête du jour, et le respect général accompagna son cercueil dans la tombe. Il fut l'aïeul du grand-veneur Lévachow, et le bisaïeul du premier comte de ce nom : ni l'un, ni l'autre ne lui ressemblaient guère*.
• Le grand-venenr Basile IvanoTitch Lévachow (né en 1740, mort en 1804) ne ht jamais marié, mais U eut plusieurs enfans naturels qui portèrent d'abord le nom de KartachoWy et plus tard furent légitimés sous celui de Lévachow. Il eut à la fois deux maîtresses : Tune, Akoulina Sémenovna, fille d'un matelot, se trouvait à l'école thâU traie à Pétersbourg, en qualité d'élève destinée au théàti*e; elle plut à Lévachow, et le directeur des théâtres, Basile Ilitch Bibikow (le frère du célèbre Bibikow du règne de Catherine II) lui permit de qnitter l'école et d'aller s'installer chez son amant. — L'antre maîtwsse du grand-renenr, nommée Matrëna, avait été ramassée par lui dans une maison de tolérance. De cette dernière il eut un fils, Constantin, mort de blessures reçues à la gneri'e, et une fille, Anna, mariée à Nicolas Fédorovitch Matiounine. Pour ce qui en fut d'Akoulina, il en eut deux filles : Marie, morte sans «voir été mariée, et Alexandrine. Celle-ci épousa Simon Nicolaïévitch Ozérow, auquel le crédit de son beau-fi'ère le comte Lévachow procm^a une place de sénateur. — Le grand-veneur eut an? si d'Akoulina deux fils, tous les deux appelés Basile, et dont l'ainé devint le comte Lévachow. Ils portèrent tous, ainsi que je l'ai dit, le nom de Eartachow; un oukaze de l'empereur Paul, du 5 août 1798, leur confiera les droits de la noblesse héréditaire avec le nom de Lévachow. Un autre oukaze du 14 décembre 1799 les institua héritiers des biens acquis par leur père* Un oukaze d'Alexandre I, du 23 février 1804, quelques jours après la mort de leur père, les déclara aptes à recueillir tous les héritages de fkmille qui pourraient leur échoir.
Akoulina Sémenovna vécut jusqu'à un âge avancé; eUe habitait l'une des terres de Son fils le comte Lévachow. Lors du premier mariage de celui-ci, de mauvais plaisans envoyèrent à tout Pétersbourg des lettres d'annonce, où il était écrit que : <* la demoiselle Akoulina Sémenovna avait l'honneur de faire part du mariage de son "fils l'aide -de-camp-général Lévachow avec mademoiselle Catherine Miatlew."
La famille NoTossiltsow, par ses intrigaes de cour, par la liai&on de M*^ Siroganow, née Novossiltsow, avec Pierre I, et par l'influence de U richesse des Stroganow, en était arrivée à jouer un rôle fort peu honorable, mais brillant Elle est issue de George Szalyi, lithua^ nien, venu en Russie au quatorzième siècle. II eut deux fils : Pierre^ devenu la souche des Scfaépélew, et Jacques, celle des Novossiltsow^ Ce Jacques louriévitch fut okolnitchyi à la cour du prince de Kolomna^ Vladimir Andréièvitch-le-Brave (cousin-germain du grand-duc Dmitri Dunskoy), et lors de la fondation de Serpouhow par ce prince, en Tan 1372, il fut chargé de la construction des remparts et des édifices pabfics de cette ville.
Marie lacoviévna Novossiltsow avait épousé, dans les dernières années du dix-septième siècle, Grégoire Dmitriévitch Stroganow; elle fût Tune des maîtresses de Pierre I et Tune des compagnes de ses orgies; elle buvait sec, et sa nièce, élevée dans sa maison, Daria Âlexéievna Novossiltsow, née en 1709, par conséquent âgée seulement de 13 ans lors de la mort de Pierre I, racontait avec dégoût, dans sa vieillesse^ qu'elle fut plus d'une fois obligée, non-seulement de goûter, mais de boire dans un verre d'eau-de-vie que lui présentait Pierre I, croyant se livrer à une aimable plaisanterie. Cette demoiselle épousa un vieil^ lard, de trente années plus âgé qu'elle, et par un singulier jeu de la destinée, ce vieillard, Pierre Alexéiévitch Sakovnine, était le fils de eeitti qui conspira contre Pierre I, et mourut victime des atroces tortures qu'on lui fit subir. — M. Karabanow m'a raconté avoir entendu, dans sa jeunesse, ce récit de la bouche même de la vieille Sakovnine, décédée en 1793, à l'âge de 84 ans.
M"" Stroganow avait cinq frères Novossiltsow, dont le plus jeune, Basile lacovlévitcfa, était Tun des hommes les plus intelligens et les plus fourbes de son temps. Il profita de la liaison de sa soeur avec Pierre I* pour faire une belle carrière et devint sénateur; il fut l'un des plus plats courtisans de Bieren, et c'est beaucoup dire, eu égard à rîncommensurable bassesse, de laquelle les seigneurs de la cour de Russie firent preuve vis-à-vis du petit-fils du palefrenier courlandais. Bieren le fit. nommer président du collège du commerce, et Novos^ siltsow se laiîîsa aller jusqu'à exerror, dans la société de Pétersbourg, le métier d'espion au profit de son ignoble protecteur. Le jour de la chute de Bieren, il fut du très-petit nombre de personnes arrêtées et traduites devant la commission d'enquête appelée à juger le duc de Conrlande et ses adhérons intimes. La mansuétude de la princesse^ régente le sauva de la Sibérie; il fut seulement exilé à la dampagne*.
* Il existe eooore aae famille du nom de Novossiltsow, d'une tonte autre origine. iTan NoYosailtsow^ bourgeois de Mtsensk, sons le règne d'ÉUsabeih, commit avec plnsienr» complices, un viA iwec effraction aux environs de la ville d'OveL Ils furent jag^ reçurent le knout^ tt ses complices furent envoyés en Sibérie, tandis que
i Vongine de l'immense fortime des Stroganowèst auséi noble qu'elle est patriotique, et cette famille, dont la noblesse légak ne remonte qu'à Pierre I, formait, bien avant ce temps, sous le titre AHménUyié liûudi\ une véritable caste à part dans Vétat. Les Strogaaow, encore mar*^ cbands, se trouvaient investis de droits souverains que ne possédaient plus, depuis plusieurs générations, les familles princières issues de Rurik. As avaient leurs propres forteresses, leurs propres troupes^' leurs propres tribunaux et le droit, dans les conflits av«c I^ voïévodêB des districts environnans, d'être jugés uniquement par la chambre del boyars elle-même (douma bmarskaia).
L'ancêtre de cette famille, Lucas SpiridonovitchStroganow, marebànd novgorodien, vint se fixer, en 1498, dans la ville de Solv^itebégodsk (dans la province actuelle de Yologda); il y établit le centré d'un grand commerce. Son petit-fils, Anika Fédorovitch* fonda, en i5d5; une exploitation de sel sur la rivière Yytchegda et- acquit une fortune immense; il employait seize mille ouvriers; il avait fait venir un médecin étranger; il avait établi une pharmacie, chose sans exemplo m ce temps-là, dans ce pays éloigné! Ses fils et petits *fils colonisèrent la contrée qui s'étend jusqu'aux pieds des monts Ourals;'ils y bâtirent dé grands villages entourés de remparts de terre, et devinrent les posses*
NovoBsiltsow, encore jeune et robuste, lut enrôlé comme soldat. H arriva, je ne sais comment, à obtenir le grade d'officier, lequel, en Hussie, jusqu'en 1845, conférait là noblesse héréditaire. Yeilà donc le yolènr anobii. Son fils Pierre, un homme îwt intel^ ligent, deyinty sous le règne de Catiierine II, membre cbi codlége de la gnetrre.et gran^'BpLAÎtre des vivres de Vannée. L'impératrice, plu», d'une fois mise en garde contre les concussions de Novossiltsov, disait ; ''je sais qu'il soi^i^ beaucoup ses '* propres intérêts, mais il soigne également ceux de Parmée; il est intelligent et " actif; il faut vivre soi-même tout en laissant vivre les antres (StHiw h mwth Aasaîl HpyrBMi)/' Il ftit marié à une femme d'tm esprit remarquable, Catherine Altecandrovna Torseukow, dont le frère, Ardalion Torsoukow, avant éponsé la nièce et fiUp adoptivei d^ cette fameuse Marie Savichna PQrékou8ihine,,qui fut la femme de eham,bre de confiance de Catherine II, et se trouvait chargée d'injsroduire les amans de l'impératrice le premier soir de leur entrée en fonctions, après les avoir mis au Mt des us et coututneâ de la vie intime de Catherine. Le crédit de la Pérékousihîne ftit d^n grand-appui à Novossiltsow : le fils du voleur knoutë finit par devenir sénateut. Il ont trois fiÛi^^o&t: le pvinsé, Alexandre, mourut célibataire; llûné, liificolas, derâit aéaateur; il épousa une personne de grande famille, mais pauvre, la eomtesse OMihé^ rine Ivanovna Apraxine? il en eut trois fils et deux filles, dont l'une, madame Emmanuel Narychkine, laide, méchante, commère, à prétentions incroyables, faisait absohiment l'effet d'une cuisinière ayant envie de se poser en grande dame, et n'arrivant pas même à ressembler à une fbmme de chambre de bonne maison. Le plus jeune des ^(M6 peddts-fils du voleur knouté, Fienje Pétroviteh, qui fiit vice-'gonvtmeur à Mosooa et gouverneiM^ à Biazane, épousa, en premières nopeis, la fille naturelle et l^tim^ du sénateur Paul Mansourow; il en eut un fils et une fille; celle-ci fut mariée an princ» Niec^as Viazemski, l'un des hommes les plus bêtes de Ut Russie. Pién« Pétroviteh NovossUtaow a épousé, en secondes noces, mademoiselle Timachew-Behiing. . ♦ Anika «Stroganow eut quatre fi:èies; la descendance de deux d'entre eux existe encore,. dit-on, panni les populations jrurales de la Rnsaje s^spleBlriotiale.
seortf tf ùna vaste étendue de pays. — Souvent inquiétés par lés faivksiiHis des peuplades sauvages de ia Sibérie, ils prirent à leur solde une bande nombreme de cosaques, livrée jusques-là^ an métier de bri«gands le long du cours du Volga, et conduite par le célèbre lermak^ ik leur proposèrent d'aller cbàtier tes peuplades sibériennes, et de con^ quérir, pour le czar de Russie, la contrée sur le versaot oriental des Bionts Ourals,-lenr faisait entrevoir en perspective, non-seulekbent une amnistie pleine et entière pour leurs anciens brigandages, mais encore des récompenses et des richesses. lermak et ses aventureux compagnons acceptèrent la proposition à eux faite par les Stroganow; ceux-ci leur loumîrent 500 fusils, 3 canons, 15,000 livres de poudre et 15,000 livres de plomb; de plus, uiie masse de vivres* Les cosaques accom^pHrent, en peu de lemps, la eonquéte de la Sibérie occidentale, et les Stroganow firent hommage de ce pays au czar Ivan^ie-Terrible, lequel leur accorda les privilèges énumérés plus haut, avec le droit de p^^ séder, en propriété héréditaire, en-deçà comme au-delà des monts Ourals, toutes les terres qu'ils arriveraient à coloniser. ' Pendant la lutte pour Tindépendance nationale contre les Polonais, dans les premières années du dix*septième siècle; les Stroganc^w fireot d'immenses sacrifices pour concourir au salut de la patrie; ils levèrent des troupes à leur frais; ils dépensèrent énormément d'argent et con* qnirent la considération générale.
, Après l'avènement au trône de Michel Romanow, ce prince et les étals-généraux (douma zemskaïa) qui gouvernaient de concert avec le czar, décemèrenl aux Stroganow, avec le titre pour eux spécialem^t créé dHimémtyié liàttâi, un dipiéme où se trouvaient énumérés les gran^ services rendus à l'état par cette illustre maison.
Le célèbre Ânika Stroganow avait laissé trois fils, dont l'aîné èi le plus jeune furent la souche de deux branches; chacune des deux* se trouvait représentée, à la fin du dixrseptième siècle, par un seul re* jeton mâle. Gehii de la branche aînée, Daniel Ivanovitch, avait deux filles; l'aînée était mariée à Serge Miloslavski (dont la lignée s'éteignit en 1791), et l'autre avait épousé le boyar prince Pierre Ourous* $ow, veuf de cette malheureuse Ëudoxie Sakovnine, à laquelle son attachement au culte des dissidens avait valu la palme du martyre et une fin dépferable dans les prisons de la ville de Borovsk, en 1675. Le représentant de la branche cadeUe des Stroganow, Grégoire Dmitriévitch, avait une soeur, mariée au prince André Galitsyne (cousin-germain du célèbre ministre de la czarine Sophie et du gouverneur de Pierre I), et deux cousines-germaines, dont Tune avait épousé Michel Timoféiévitch Lihatchew, l'un des favoris de Fédor III et de Pierre I, et l'autre, mariée à un Saitykow, fut l'aïeule du maréchal prince Sftltykow.
, Gjrégéiîe Dmitrtévitch . Stroganow avait été marié à une princesse
y 99^ Ivanoviiâ Mestcherski; il n^avait point d'enfam et, ditron, ne pouvait en avoir. La famille Stroganow se trouvait à la veille de son extinction 9 lorsque Pierre I, qui commençait à mettre en oeuvre ses réformes, et avait manifesté Tintention de supprimer les immen&es privilèges dont jouissaient les Stroganow, proposa à Gr^oire Dmitriévitch, devenu veuf, d'épouser Tune de ses maîtresses, Marie laeovlévna Novossiltsow. Stroganow accepta, dans Tespérance, dit-on, d'assurer le maintien des privilèges en question, et il fut complètement dèço.
M*^ Stroganow, continuant sa liaison avec le czar, mit au monde trois fils : Alexandre, en 1698; Nicolas, en 4706, et Serge, en 1707.
Pierre I*' supprima les privilèges des Stroganow, et promit en édiange de leur conférer le titre de barons. — Grégoire Dmitrièvitch mourut avant la mise à exécution de cette promesse, accomplie à la suite d'une requête présentée par Taîné des trois frères, seulement au moment du départ de Fempereur pour la campagne de Perse, le 6 mars 1722.
Le baron Alexandre Stroganow laissa deux filles, qui se partagèrwt son immense fortune; Talnée épousa le prince Michel Galitsyne, fils du grand-amiral de ce nom; elle a été la bisaïeule du jeune et riche {Grince Serge Galitsyne (dont le père fut ministre de Russie à Madrid); la plus jeune épousa le prince Boris Shahovskoy. Leur fille unique, Elisabeth, après un court mariage avec le prince Louis-Marie d'Arenberg (grand-oncle du duc actuel de ce nom), mariage conclu san^ Taotorisation de Catherine II et que Timpératrice refusa de leconnaftre, en le déclarant nul et non avenu, épousa, de force, un {Hrince Shahovskoy, et, dégoûtée de son mari, s'empoisonna, laissant, de cette seconde union, une fille, la princesse actuelle de Butera, dont Timmeose fortune est échue à ses deux fils du premier mariage, les comtes André et Paul Schouvalow.
Le baron Nicolas Stroganow a èfé le bisaïeul des comtes Sei^e e| Alexandre Stroganow d'aujourd'hui.
Le baron Serge Stroganow, le plus jeune des trois fils de Pierre I, épousa une Narychkine, fille de Cyrille, le premier commandant de place à Pétersbourg; it en eut un fils, , Alexandre, fondateur de Timmense majorât Stroganow. Celui-ci épousa la comtesse Anna Vorontsow, fille unique du premier chancelier de ce nom, et par sa mère, qni était une.Skavronski, nièce-germaine de l'impératrice Elisabeth. Cette alliance permit à Stroganow d'acheter à Vienne, en 1761, le titre de comte du saint-empire, que l'empereur d'Allemagne, François -de L<n> raine, lui vendit à un prix exorbitant (ce brave empereur aimait l'argent à un tel point, que lors de la guerre, entre sa femme Timpè* ratrice Marie-Thérèse et Frédéric II de Prusse, lui, l'époux de Marie- Thérèse, faisait des fournitures de foin au camp prussien)!
Le comte Alexandre Stroganow n'eut point d'enfans de sa premier» femme la Vorontsow, l'une des dames les plus dissolues de son temps»
et dont on avait dit qu'elle était la femme de tout le monde, son mari excepté. — Ayant eu le bonheur de la perdre en 1769, il se remaria bientôt à une princesse Troubetskoy, dont il eut un fils, le comte Paul, Tami d'Alexandre I. — Le fils unique du comte Paul, Alexandre, fut tué, À rage de 19 ans, à la bataille de Craonne, et le grand majorât Str(^anow échut à sa soeur, mariée au comte Serge Stroganow. ' raurai souvent à parler de cette famille dans mes Mémoires; ici je dirai seulement que sous le règne de Pieri*e H, les trois Stroganow, fils de Pierre P', possédaient, chacun, plus de 40,000 serfs; le puiné, le baron Nicolas, passait la plus grande partie de Tannée dans ses terres, où, malgré sa jeunesse, il s'occupait sérieusement de Tadministration des vastes propriétés de sa famille; Taîné et le plus jeune, les barons Alexandre et Serge, habitaient Moscou, où ils tenaient un grand état de maison. Le baron Serge, encore célibataire, «'se trouvait devenu le point de mire des mamans, ayant des filles à établir.
De toutes les anciennes familles des provinces baltiques, aucune, lors de Fannexion de ces provinces à la Russie, n'avait ténK)igné plus d'empressement à se jeter dans les bras du gouvernement russe, que ne l'avait fait la famille des barons de Loewenwolde, originaire du pays de Lunebourg, et fixée, depuis le treizième siècle, en Livonie, où Jean de Loewenwolde avait reçu des terres de l'évéque de Derpt, Bernard II, en 1299. Jean-Gerhard, baron de J^oewenwolde, dépouillé, au dix-septième siècle, de ses propriétés par la commission de réduction que le gouvernement suédois avait commis la faute d'établir (voyea page 63), entra au service de Saxe et devint conseiller intime de guerre (geheime kriegsrath) du roi de Pologne, l'électeur de Saxe» —* Après la bataille de Poltava, voyant la rapide ascension de la puis* sance de la Russie, il entra au service russe ; nommé conseiller privé et plénipotentiaire du czar dans les provinces baltiques, il négocia aveo la noblesse de ce pays au profit des intérêts de la Russie. Ses négo^ ciati^QS furent couronnées d'un plein succès, et Pierre I, enchanté de son agent, le nomma grand-maître de la cour de la princesse de Brunswick, qui venait d'épouser le czarévitch Alexis, à cette époque héritier du trône. Le baron, de son mariage avec Madeleiae-Élisabeth de Lôwen, eut une fille, mariée à Belirend- Frédéric de Schlippenbach, et trois fils : Frédéric-Casimir, Gustave-Réinhold et Charles-Gustave.
L'aîné, Frédéric-Casimir, fut aide-de-carap-général de Pierre I, lequel l'envoya, en 1718, en mission à Vienne pour obtenir Je rappel, de Russie, du ministre-résident autrichien de Pleyer, que le czar avait pris en antipathie, parce que Pleyer blâmait assez hautement son manque de foi et de parole à l'égard du czarévitch Alexis, beau-frère de l'empereur Charles VI, ainsi que l'assassinat de ce prince et les hideuses cruautés exercées envers ses partisans. — L'impératrice Anne nomma le comte Frédéric>Casimir conseiller privé et ministre de Rus-
aie en Pologne, mais en 1734 il entra an service d'Autriche comme génial-major et moarnt dans le rang de gtoéral de la cavalerie antrichi^me, sans avoir été marié.
Son frère Reinbold, malgré Témigration de lenr père en Saxe, entra au service suédois, et se trouvant oflicier d'infanterie, il fut liait prisonnier à la bataille de Poltava. D'abord relégué, à Tinstar de la plupart de ses compagnons d'infortune, dans une ville éloignée, il fut bientôt, après l'admission de son père au service de Rnssie, appelé à Pétersbourg et nommé chambellan. Très-beau de sa personne, insinuant, fin comme de l'ambre, passionné pour les plaisirs, et d'une âme aussi noire que sa figure était belle, il eut de grands succès auprès des femmes; joueur, dépensier et passionné pour le luxe, sans avoir Un sou en poche, il se faisait entretenir par ses maîtresses, et au jeu, il filait la carte. Po«ir se procurer cependant une certaine somme de revenu assuré, ainsi que l'appui de quelques grandes familles du pays, il accepta le poste d'agent secret, à la cour de Russie, de la duchesse Anne de Gourlande, poste que son talent pour l'intri^e et son intimité avec plusieurs dames de la cour le rendaient parfaitement apte à occuper. Il se trouva par-là admis dans l'intimité des familles alliées à la duchesse de Gourlande, c'est-à-dire des Saltykow, des Romodanovski, des Golovkine, etc. Il mena avec beaucoup d'habileté l'intrigue qui aboutit à l'exil, hors des capitales, des ennemis de la duchesse de Gourlande : de la princesse Yolkonski, de Tcherkassow, de Nélédinski^ de Fédor Talyzine, de Pachkow et d'Isaac Véssélovski*.
Gatherine I'*, après son avènement au trône, prit à la fois deux amans : Reinbold de Loewenwolde et le comte Pierre Sapiéha; aucun des deux n'était jaloux et ils vivaient entre eux dans un parfait accord, exploitsM leur position à qui mieux mieux. Le père de Pierre, le comte Jean Sapiéha, après avoir mangé tous ses biens en Pologne f, était venu chercher fortune en Russie; il profita de la liaison de son fils avec l'impératrice pour obtenir du prince Menchikow, si immensément^ riche, la promesse de donner en mariage, k ce fils, sa fille ainée,
* George Nélédhîski-Méletski, d'une très-ancienne famille d'origine lithuanienne, étabtie en Russie depuis le quinzième siècle, était sénateur à cette époque. — Son fils Alexandre épousa l'une des fUles du grand-ëcuyer prince Kourakine, et son petit-flls George (le père de madame Samarlne), secrétaire d'état de Pemperenr Paul, Ait trèsconnu par ses vers, son brillant esprit et le chaime de sa conversation.
Le fils de Talyzine, Alexandre, épousa plus tard une fille du maréchal Apraxîne; il fiit l'aïeul de Talyzine qui a été marié à une comtesse Zoubow. ' f La fomille des Sapiéha est issue de Punigaïlo Sapiéha, castellan de Troki au qua^ torzième siècle, qui mourut païen. Scm fils Sunigaïlo, castellan de Troki comme sou père, se fit baptiser dans la religion grecque, que ses descendans abandonnèrent au seizième siècle pour passer au catholicisme, ce qui leur valut le titre de comtes du saint-empire. Une branche des Sapiéha reçut, en 1633, le titre de princes du saintempire et s'éteignit bientôt. Une autre, celle qui a produit les deux rameaux de cette maison existants aujourd'hui, reçut le titre de princes du saint-anoure en 1700^
Marie, et l<iHrs(pi'il fat qaestion des fiançaalles de cette dernière avec Théritier du trône (depuis Tempereur Pierre !1), le rusé vieillard obtint en indemnité, pour mn fîls, la main de la nièce de l'impératrice,' là comtesse Sophie Skavronski, largement dotée de belles terres, et (ce JJui dépassait les limites de Tinconvenance), il obtint pour soi-même le rang de feld-maréchal russe.
Après la mort de Catherine, les Sapiéha, père et fils, retournèrent en Pologne. Le comte Pierre, de son mariage avec la Skavronski, eut nn seul fils, mort en bas-âge ; devenu veuf, il épousa une Suikowski ; fot nommé palatin de Smolensk, et mourut en 1770.
Retnbold de Loewenwolde fut nommé, par Catherine, grand-maftre de sa cour; il obtint, pour lui et ses deux frères, le titre de comtes, et, but principal de ses voeux, il reçut, à plusieurs reprises, de belles terres et des sommes d'argent considérables. — L'avènement, en 1730,' de la duchesse de Courlande au trône de Russie, servit beiaucoup ses intérêts. Il se fit nommer grand-marédhal de la cour; cette cour, sou^ le règne d'Anne, était fastueuse et d'un \\ïxe asiatique, où régnait xm désordre complet; le comte Reinhold se remplit largement les poches: Pendant toute l'époque d'Anne et sous la régence^ il nagea dans le Ittxe et les plaisirs; il jouait un jeu effréné; il était en liaison' avec la plus belle femme de la cour, M*** Lapouhine; nul ne le surpassait pour la magnificence de ses habits, ni pour la richesse de ses carrosses
et de ses attelages Mais le réveil fut terrible Dans la nuit
de l'avènement d'Elisabeth au trône, le 24 novembre 1741, le comte Reinhold fut arrêté, conduit au palais, envoyé à la forteresse, jugé et condamné à l'exil perpétuel. Sa fortune fut confisquée.
Le respectable prince Jacques Shaiiovskoy, auquel échut la triste ef pémble mission d'expédier en exil, le 19 janvier 1742, les personnages proscrits par la nouvelle cour, raconte ainsi, dans ses Méàioires, don entrevue avec Loewenwolde dans la prison où il se trouvait détenu :
< Je vis un inconnu se précipiter à mes pieds, embrasser mes genout » et avec un air humble et frappé de terreur, me parler d'une voix » si basse que ses paroles étaient inintelligibles; sa barbe bfanche et
• hérissée, la pâleur de son visage, ses joues creuses, ses vêtemens » malpropres et usés, me firent croire que je me trouvais en présence » d'un ouvrier, jeté en prison. « Veuillez m'indiquer, dis-je à l'officier I» de service, où se trouve le ci-devant comte de Loewenwolde? » — « 11 est devant vous, » fut la réponse de l'officier. — Alors vinrent se
• représenter instantanément à mon imagination la longue et brillante » existence de cour de ce grand seigneur; les faveurs dont il avait » été comblé; la confiance des souverains dont il avait joui; âon ma- » gnifique hôtel, où on le voyait, revêtu des insignes du premier ordre » de l'empire, briller par l'élégance de ses habits, étonner la ville par » son luxe — et faisant la oomparaison entre cette splendeur si récente
> encore et Tétat de malheur affreux dans lequel je le voyais plongé eu • ce moment-là, je fus saisi d'un sentiment de pitié inexprimable, et je » me dis à moi-même : > voilà pourtant le sort qui, peut-être, m'attend, » moi aussi ! > (Mémoires du prince Jacques Shahovskoy).
Comme toutes les âmes basses,^ Loewqnwolde ne sut» ni supporter le malheur avec dignité, ni trouver en soi assez de courage pour se délivrer d'une existence devenue odieuse. A Solikamsk (à 1566 verstes de Moscou, dans la province actuelle de Perm), où il fut relégué, après avoir été dépouillé de tout ce qu'il possédait, et réduit à la misère, il tomba dans une profonde mélancolie et se signala par sm servilisme. Nul n'était plus humble envers les petites autorités locales de ce lieu éloigné et sauvage. Quant à son genre de vie, il consistait à passer des heures entières assis sur un banc de bois devant la porte de la maison qu'il habitait, plongé dans le recueille^ ment, ayant l'air de ne rien voir de ce qui se passait autour de lui; de temps en temps seulement il se distrayait à jouer avec quelque enfant venant à pass^ par la rue. Cet homme qui avait si long-temps nagé dans le luxe, aurait manqué des premières nécessités de la vie, si les plus grands propriétaires de ce pays-là, les Stroganow, ne s'étaient noblement chargés de fournir aux besoins de l'existence, dans le malheur et dans l'exil, de cet homme dont ils avaient souvent fait la partie de jeu pendant ses jours de prospérité brillante et d'insigne faveur de cour, faveur dont ils avaient plus d'une fois sollicité l'intervention.
Loewenwolde passa seize années dans ce triste exil; le chancelier Bestoujew, son ennemi, mettant obstacle à son rappel; enfin, en 1758, le chancelier fut exilé lui-même. Les Stroganow intercédèrent pour leur ancien protecteur, devenu leur protégé; un courrier fut expédié pour lui porter son amnistie; ce courrier arriva à Solikamsk le 23 juillet :
il ne trouva plus qu'un cadavre le comte Reinbold était mort la
veille....... .
Le plus jeune des trois comtes Loewenwolde, Charles-Gustave, avait été employé par la duchesse de Courlaude à différentes missions. Il habitait, pendant la plus grande partie de l'année, les provinces baltiques et servit d'intermédiaire, le plus souvent, pour la correspondance politique entre la duchesse, établie à Mittau, et son frère Reinhobl) fixé en Russie. Lui-même avait le grade de lieutenant-colonel au service russe et en même temps il exerçait en Livonie les fonctions de landrath. Il s'était lié avec Bieren, le favori de la duchesse, et après l'avènement de celle-ci au trône de Russie, il se hâta d'accourir à Moscou; nommé aide-de-camp-général de la nouvelle souveraine avec le grade de lieutenant-général, ce fut lui qui obtint la ratification des privilèges de la noblesse des provinces baltiques avec l'omission de la clause de réserve si sage» introduite par Pierre P' : « en tant qu'ils
~ in —
> ne BevQDt |ioint contraires aiu: lois rosses. » D donna égaiement Viàéù d'aagmeater la garde impériale par ia création de deux nouveaox ré* gimens, eeux d'Umaïlovski et de la garde à cheval, destinés à faire contrepoids aux deux anciens régimens; il fut chaîné de Porganisation de ces régiments nouveaux; il y fit entrer, comme ofliciers, une massa d'Allemands et quelques russes, de ceux, dont s<« frère Reinhold et Simon Saltykow lui avalent garanti Fhumble bassesse et ia soumission à tout prix. Peu après, il fut nommé général en chef, ministre du cabinet et grand-écuyer. Ce dernier poste lui était nécessaire pour se rapprocher encore davantage de Bieren et de Timpératrice. Bieren, passionné pour les chevaux, passait une grande partie de ses matinées aux écur ries de la cour, où il donnait souvent des audiences; et Timpératrice, passionnée pour Bieren, venait souvent aux écuries pour deux on U^is heures entières.
Le comte Gbarles-Gustave fut chargé de parcourir r Allemagne pour y trouver un époux à la nièce de Timpératriee, la princesse Anne de Hecklembourg, Théritière désignée du trône de Russie, et pour le malheur du prince Antoine-Ulric de Brunswick, neveu de Tempereur d'Allemagne, le choix de Loewenwolde se fixa sur lui. — Le comte Charles-Gustave mourut en 1735, et sa mort fut une grande perte pour son ami Bieren. Fort intelligent, doué d'un esprit juste, d'uQ coup d'oeil sûr, politique habile, fin courtisan, et, ce qui était le plus important pour Bieren, d'un caractère bien différent du sien, Loewen- .wc4de, toujours calme et modéré, ne cessa de donner des conseils habile» et prudens. Il ne cessa de mettre obstacle, autant que possible, aux persécutions et aux cruautés qui vinrent déshonorer le règne d'Anne et flétrir, à juste titr«, la mémoire de cette créature odieuse et, phis encore, celle de son hideux favori. L'époque terrible, dont les annales russes ont conservé le souvenir sanglant, stigmatisée par le peuple russe du surnom de biroHOvstchinaj ne commença à se développer qu'après la mort du sage et prudent grandrécuyer. Il ne laissa point d'enians de son mariage avec Charlotte de Rosen, laquelle lui survécut de près d'un demi-siècle, et mourut en 1782*.
Alexandre Ivanovitcli, premier comte Roumiantsow, fils d'un pauvre propriétaire de Kostroma, dont le trisaïeul avait été anobli sous le règne de Godounow, était né en 1680, et entra, à l'âge de 23 ans, dans les gardes Préobrajenski en qualité de simple soldat. Il devint
* Efle était d'une des plus «nciennes fiunilles de TAUemagne, établie dans les IMPOTiiioes baldqiMS depuis les premières années du treizième siècle. Le père de la comtesse de Loewenwolde, Othon de Rosen, colonel suédois, grièTement blessé à la baitaille de Foltava et fÎEiit prisonnier, mourut à Moscou de ses blessures. Il était le neveu du comte Conrad de Rosen, maréchal au service de Jacques II d'Angleterre, et plus tard maréchal de France au sendce de Louis XIV, souche des marquis de Bosen. — La fiUe du dernier marquis de ce nom a été la mère du respectable duo de Bro^ie.
rdn àe& menons de Fîerre I, fût noknmé aide-dé-eatnp <hi cïat (denêtchik); se trouva chargé, plus d'une fois, de ces missions atsxqae^ed les hommes ayant Thabitude d'appeler un ehat — un chat, donnent le nom d'espionnage, et m 1717, il avait le rang, alers fort recherché, de capitaine aux gardes.
Le czarévitch Alexis ayant pris la faîte^ il ^agidsait de découvrir le lien de sa retraite et de le décider à commettre la sottise colossale de revenir en Russie. Le C2ar confia cette mission k Tun des hommes les plus rusés et les plus habiles de Fépoque,> le vieux Tcrfstoy, msds teonnaissaut le caractère perfide de son messi^er, il lui adjoignît fioumiantsowi sur lequel, à tort ou à raison, il croyait- pouvoh* compter. La réussite de cette négociation valut à Roumîantsow le rang de major aux garder, le poste d'aide-de-camp-général et de belles terres.
Pierre I", qui avait Tbabitude d'avoir plusieurs maîtresses à la foisi avait Ké intrigue avec la fille ainée dn comte Matvéiew, Marie, une personne belle, spirituelle, aimable, charmante, mais d'une conduite plus que légère. Ayant appris une infidélité de la dem<Mselie, le czar, à une soirée donnée au palais de Catherinenhof, la fit monter au grenier, 4)ù une poignée de verges était préparée, la fouetta et lui annonça qu'il la marierait à un homme, lequel la tiendrait sûus un joug sévère et ne |^ui permettrait d'avoir d'autre amant que lui, le eaar. Le lendemain, Pierre, accompagné de RoumianisoW, arriva d»ez le comte Matvéiew, et lui présenta son futur gendre. Le comte, riche et fier, se récria. Le czar le mit au fait de la conduite dissolue de sa fille. • Je la tuerai, » s'écria Matvéiew. — « Ce sont des bétisës,^ dft » Pierre, il n'y a aucune raison de la tuer; d'ailleurs^ je l'ai déjà »fopettée hier, et puisque tu n'as point su la surveiller, je lartnarierat .»'à Rouffliantsow, lequel, je t'en réponds, saura la tenir d'une maiA » ferme. 11 ^n'est point d'une grande htnssance, il est vrai, 'mais tu sais frfiibiien qu'il dépend de moi de rélever au niveau des plds grands » seigneurs. » — L'on tfavait guère l'habitude de désobéir à Pierre 1 1 -Matvéiêw se soumit; le mariage eut lieu; le czar dofa ri'chem^t la nouvelle épouse et continua sa liaison avec elle. — De cette liaison tmquiti une fille, Catherine Roumiantsow, mariée à Nicolas MihâJ3ovkch Léontiew, plus tard général en chef sous le règne de Catherine II; et AU moment de la mort de Pierre I, M"** Roumiantsow se trouvait i^eeinte, de son fait à lui; elle accoucha, peu de temps après, d'un ^ils qui fut le célèbre maréchal Roumiantsow. Elle eut ensuite, de 9on mari, deux filles, dont l'aînée, Pauline, l'amie de Catherine H, épousa le comte Jacques Bruce*, et la plus jeune, Daria, fut mariée deux
* Catherine II fut intimement liée avec la ciuntesse Bruce Jusqu'au moment oà elte 4a surprit, dans sa propire chambre de toilette à elle, en flagrant délit avec le fietTori 4u jour, Korsakow. Ce dernier lut renvoyé, de la cour, et la comtesse Bruce reçat Tordre de voyager. L'amitié se changea en une aversion peu dissimulée. . .
fois'i att comte de Waldstoin et. ensuite au prince Geor^ei I^ikititch Troubetdcoy.
Pierre I'' se fit accompagner par Roumiaotsow dan& sa campagne en Perse, après laquelle il Teavoya comme ministre de. Russie à Consr tantinople. Il était question de préparer une rupture entre la Russie et la Porte, et de ne faire éclater cette rupture qu'au moment design^ par le cxar ; eelui-^i voulait non^seujement prendre sa revanche de la malheureose campagne du Prouth, mais encore soumettre à sa domjir nation le rivage septentrional de. la mer Noire et les bouches dfi Danube : projet dont Texécation fut empêchée par la mort de. o^ prince, aussi grand par son génie qu'il le fut par ses vices, et aussi extraordinaire dans ses projets que dans ses fureurs. Il avait fait un bon choix dans la personne de Roumiantsow, lequel, sans être le moins du monde un homme d'état, avait beaucoup d'esprit, une grande finesse de cour, et une ré^le habileté diplomatique. — Sous le règne d'Anne, il fut d'abord, nommé lieutenant-colonel aux gardes; ensuite exilé à 1^ campagne pour son refus de se charger de Tadministration des revenus de Tétat, tâche bien difficile et bien épineuse çn présence des concussions inoiûes de Bieren : Roumiantsow, ne voulant ni briser son avenir politique sous le régime qui pourrait succéder à celui d'alors, ni se brouiller avec le tout-puissant favori, avait donné sa prétendue incapacité pour prétexte de son refus; il dut passer trois .années à la campagne,, dans la province de Kazan, sous la garde d'une escouade de soldats. Enfin, en 1735, il fut gracié et nommé gouv^neur de Kazan; ensuite appelé à Tarmée de Munich, nommé général em, cheî, gouverneur de Kiew et de la Petite-Russie. Sous la régence, il se ir^illia aa parti de la grande-duchesse Elisabeth, auquel le rattalîbaient les traditions . de famille de sa femme, les antécédens de sa ieunesse et les souvenirs de son âge mûr à lui. Après l'avénemenit .d'Élisa|)etb au tr6ne> il négocia avec les Suédois la, paix d'Abo, obtint fouT la Russie la cession de plusieurs vUles, avec les forteresses de Neuschlott, Yilmanstrand et Frédriksliamn, et fut créé comte. Il mourut en 4749, septuagénaire. — Causeur agréable, doué d'une mémoire .adnnrable; ai&ble et prévenant avec tout le monde, fort insinuant auprès de ceux dont il avait besoin; gai de caractère, bpn vivant, ^1 . aimait à boire^ et une fois la pointe de vin en tète, il devenait souv^t hargneux et .querelleur. En somme, il eut tous les vices et les défauts, nécessaires à un homme pour faire une brillante carrière dans un état despotique, pais il y joignait une bonté de coeur appelée souvent à désarmer ses rivaux et à diminuer le nombre de ses ennemis.
Sa femme lut survécut de 40 années; elle mourut en 1788, nonagénaire, et je ne puis m^empôcher de citer ici son portrait tracé dans les Mémoires si curieux de Ségur, lequel l'avait connue dans les dernières années de sa vie. .
«Son corps paralysé marquait seul sa vieillesse; sa tête était pleine de vie; son esprit, de'gaîté; son imagination, de jeunesse; comme elle avait beaneoap de mémoire, sa conversation était aussi attrayante et instruetive qu'une histoire bien écrite. Elle avait vu poser la première pierre de Pétersbourg; ainsi, ces mots : vieille comme les meê, n'auraient point été^ pour elle une locution exagérée.
> Elle avait assisté, ea France, au dîner de Louis XIY, et elle me dépeignait sa figure, ses manières, sa physionomie et rbabillement de M"""* de Maint^on, comme si elle venait de les voir la veille. Elle me donnait des détails curieux sur la vie du fameux duc de Marlborough qu'elle avait visité dans son camp.
» Un autre jour, elle me retra<^ait le tableau fid^e de la reine Anne d'Angleterre, qui l'avait comblée de* faveurs*; enfin, elle se plaisait dans ses récits à me fdire entendre que Pierre-le4Srsuid avait été amoureux d'elle, et me laissait même douter si elle avait été rdbelie à ses voeux. » (Mémoires du comte de Ségur, tome II).
Grégoire Pélrovitch, premier comte Tchemychew, fut re^fevaUe» (!bmme Houmiantsow, de ses grades, de ses richesses et de son titre, à la spéculation faite par lui d'épouser Tune des maîtresses de Pierre I. Il descendait d'un gentilhomme polonais, Jean Czemieçki, lequel vint se fixer en Russie dans les premières années du seizième siècle, et reçut en don, du grand-duc Basile IV, la terre de Konobéevo. N'ayant point d'enfans, il fit venir de Pologne et adopta son neveu Éiie Czemieçki, lequel arriva en Russie en Fan 1534; embrassa la religion grecque et prit le nom de Tchemychew. Sa lignée se divisa en deux branches; à fiânée appartenait le méprisable et odieux ministre de là guerre, créé comte et prince par l'empereur Nicolas; à la branche cadette appartenait Grégoire Pétrovitch, né en 1670. Son père, eolonei des troupes régulières sons la régence de la czarine Sophie, mourut en 1689, laissant dans la misère son* fils, lequel commença sa carrière comme simple soldat. Il devînt aîde-de-camp (denstchik) de Pierre 1", fut appelé à commander le régiment d'infanterie de Tobolsk, fiit nommé colonel à l'assaut de Narva, et brigadier le soir de la bataille de Poltava. — Il avait 40 ans lorsque le czar lui proposa d'épouser l'une - de ses maîtresses, une jeune personne de 17 ans, belle, spirituelle, d'une ancienne famille, mais dissolue et cynique au plus haut point, et de l'épouser avec la clause de laisser le czar continuer sa liaison avec la dame. C'était Eudoxie Ivanovna Rjevski. Tchemychew accepta; il se maria, fut nommé général-major et reçut quatre mille serfll^ —
* La oomtesae Rottmiantsow, née le 4 ayril 1696; morte \s 4 m^ 179$ <oes dntes m'ont éU données par M. Karabanow, lequel, dans sa jeunesse, avait été présenté dans sa maison), avait, par conséquent, cinq ans lors de la fondation de la ville de Pétersbourg en 1703, et dix ans en 1708, lorsque son père, le comte Matvéîew, avait quitté Londres de la façon décrite à la page 1Û8 de nos Mémoires. *•
Saccessirenient Ton vit nattre quatre filles et trois fils, Pierre, Grégoire et Zahar (le cpiatrième, Ivan, le grand-père de Texcellent et malheureux décembriste comte Tchemychew, naquit dix mois après la mort de Pierre I, et noas ignorons son origine). A la naissance de chaque enfant, arrivait un don de terres. — L'on sait que Pierre I* mourut de la complication d'une gravelle avec le mal qui emporta François P' de France; M"» Tchemychew était la coupable. Le czar fit chercher le mari, lui raconta ce qui en était, et lui dit : « va fouet- »ter Eudoxie» (ciynaA, buc6rh ÀBAonio) et Tchemychew alla fouet* ter sa femme.
Quatre moigr après la mort de Pierre I, le jour du mariage dé la duchesse de Holstein, Catherine I nomma M"^ Tchemychew dama à portrait, avança son mari comme lieutenant-général, et l'appela, peu de temps après, au poste de gouverneur de Yoronèje. Sous le règne de Pierre II, il était gouverneur de la Livonie. Après Tavénement d'Anne au tréne, il fut nommé général en chef, sénateur, et devint un plat courtisan de Bieren. Sous la régence, il se rallia au parti d'Elisabeth; le jour du sacre de celle-ci, il obtînt le titre de comte, fort brigué par lui, et dont il fut redevable à l'intervention du comte Ouchakow, dont la fille unique se trouvait mariée à l'aîné de ses fils. Il moumt en 1745. Q^i homme si vil à la cour et dans la vie privée, était l'un des militaires les plus braves de son temps sur les champs de bataille (ce qui d'ailleurs se rencontre fréquemment dans les annales dé tous les pays); il ne manquait point d'esprit; il était sévère dans le service; hautain envers ses inférieurs; dur envers les hommes placés sous sa dépendance ; humble et bas vis-à-vis des puissans de la cour, . avec cela faux, menteur, perfide et d'une avarice crasse. — Dans le procès de Volynski, en 1740^ appelé à être l'un de ses juges, il se montra si dur envers les accusés^ que Volynski lui dit : « Dieu te punira dans ta postérité. » La malédiction se réalisa : 86 ans plus tard, en 18%, son arrière-petit-fils, le dernier rejeton de sa lignée mâle, l'excellent comte Zahar, fut envoyé en Sibérie, et après son rappel de l'exil mourut sans laisser d'enfans.
Sa femme, la trop «élèbre maîtresse de Pierre I*', lui survécut de peu; elle mourut en 1747.
Leur second fils, le comte Grégoire, ne fut point marié; c'était un homme insignifiant. — L'aîné, le -comte Pierre, le père de la princesse Yoldemar Galitsyne, fut successivement ministre de Russie à Copenhague, à Berlin, à Londres et à Paris; c'était un homme d'esprit et de talent, mais d'un orgueil démesuré, d'une vanité outrecuidante et d'une hauteur insoutenable; il ne se fit guère aimer.^ — Bien différent, de caractère, était son frère le célèbre maréchal comte Zahar, qui ressemblait beaucoup à Pierre P', non de taille, vu qu'il était petit, mais par les traits du visage; il avait même le tic du terrible empereur leur père.
^I^e maréphal comte Zahar était un homme d'un grand mérite, dq caractère le^ plus respectable et le plus sympathique. J'aurai à parlei ^ncore de lui dans le cours de ces Mémoires.
Le plus jeune de^ quatre fils de la première comtesse Tchemychew, Ivan Gr^oriévitch, le grand-père du décembriste, était un homme do monde, un homme de salon dans Tacception la plus aimable de c^ mot; dans sa jeunesse, il avait voyagé en Europe; il avait résidé, comme secrétaire de légation de son frère aîné, dans les principale^ cours européennes. Esprit léger et superficiel, mais très-bien cultivé; il avait beaucoup lu, il avait connu les hommes les plus distingués de son temps et Vécu dans leur société; il était un causeur charmant. Avec cela bon, loyal, honnête dans sa vie privée comme dans sa vie politique, hospitalier, affable, gracieux avec tout le monde; il avait Tune des premières maisons de Pétersbourg, Tune des mieux montées, des mieux tenues, des plus fréquentées et des plus agréables. Il se trouvait parfaitement secondé par sa femme, une Isléniew, une per-r sonne de très-ancienne famille, avenante et aimable, qu'il avait épousée après être resté veuf d'un mariage stérile avec une léfimovski, cour sine-germaine de l'impératrice Elisabeth. L'on ne saurait comprendre pour quelle cause Catherine II, d'ailleurs si habile à choisir et à trier les hommes, au lieu d'appeler le comte Ivan à une fonctiQ(^ nulle sous le rapport politique et administratif, par exemple à une grande charge de cour, lui avait confié la présidence du collège de l'amirauté, c'estii-dire la direction de toute la marine de l'empire. Si elle ne voulait point appeler à ce poste des étrangers, comme Knowles, Elphinstone^ Greig, eîle aurait pu le confier à des Russes pur sang, comme l'étaient les amiraux : Spiridow, Poustchine, Alexis Séniavine, Basile Tchitchar gow (le père du ministre d'Alexandre I). En y appelant Tchemychew, qui n'avait jamais servi dans la marine, elle avait nommé à ta seconde flace du collège Ivan Loginovitch Golénistchew-Koutouzow, un marin^ et l'avait chargé, pour s^si dire, d'être le menin et le tuteur du comte Ivan. L'impératrice racontait elle-même, en riant, qu'ayant reçu la nuit, le courrier du comte Alexis Orlow qui lui annonçait 1^ fa^ meuse , victoire navale de Tchesmé, elle fit chercher le comte Ivan tchernychew. Celui-ci, dans les bureaux duquel s'étaient produits de3 désordres et des abus, s'imagina qu'on le faisait venir pour le sermonner au sujet ie ces abus, et en entrant dans le cabinet de l'impéra^ trice, avec la figure toute bouleversée, il s'écria : « je vous jure, Madame, • que je n'y suis pour rien!» Catherine se mit à rire, et lui dit qu'en effet il n'y était pour rien, car il s'agissait d'une brillante victoire
vjrtée par la flotte russe.
'.omte Ivan mourut quelques mois après l'avènement au trône de ^quel lui avait conféré le grade de marôcha). Ceci fit dire que le Jvan était à la fois un marin d'eau douce et un maréchal d'eau salée.
Le' maréchal comte Zahar avait eréé^ en 1774, un majorât eon^dérable, et n'ayant {x^nt d'enfans, il TaTaît déclaré transmissible dans la lignée de son frère le comte Ivan. Le fils uniqae de celm-ei, le comte* Grégoire, n'ayant en qu'on fils exilé en Sibérie, le majorât, après la mort da comte Grégoire, en 1831, fui transmis an mari de Taînée de ses filles, Kiroaglikow, dont les deux fils portent aujourd'hui le nom de comtes Tchemychew-Krouglikow. Ce majorât donna lieu de la part dn ministre de la guerre prince Tchernychew, à un procès injuste et odieux, dont il sera question dans ces Mémoires. • A l'époque du protectorat de Cromwell, William Bruce émigra d'Ecosse en Russie et fit, en qualité d'officier des troupes régulières, la guerre contre les Polonais. Nommé par le czar Alexis colonel d'un régiment d'infanterie cantonné à Pskow, il s'y maria, et il eut deux §ls, Robert, né en 1668^ et Jacques, né en 1670. Sous le règne de Fédor iU, William fut nommé général et mourut en 1680.
Son second fils, Jacques, l'un des hommes les plus éminens de son temps, voyagea avec Pierre !•', et fut ensuite appelé à diriger rartiHerie russe après la bataille de Narva, oà le grand-maitre de l'artillerie, prince d'Imérétie, avait été fait prisonnier par les Suédois. Après la mort de ce prince, décédé en Suède après une captivité décennale, Bruce, qui avait commandé l'artillerie à la grande journée de Poltava et à la prise de Riga, fut nommé grand-màître de l'artillerie russe. II fut chargé, par Pierre P, de l'organisation des écoles de la navigation, de l'artillerie et du génie militarre, ainsi que de la correspondance politique et scientifique avec Leibnitz; il fut nommé président du Qollége des manufactures et de celui des mines, au moment de leur création; il négocia, de concert avec le célèbre Ostermann, là paix de Nystadt, et reçut le titre de comte. Intimement lié avec Pierre I**, confident de tous ses plans politiques et de ses projets de réforme; conseiller constamment consulté par le czar, souvent écouté, toujours estimé et traité avec les plus grands égards, le comte Bruce rendit à la Russie les services les plus signalés et jouit d'une immense influence à la cour, sans jamais se laisser aller à devenir ce que l'on appelle un eourtisan, se montrant constamment soucieux de sa dignité person-' nelle, et l'ayant su conserver inaltérable et intacte au milieu de cettecour si agitée, à derai-sauvage, remplie d'intrigues et pullulante de bassesses. -Après la mort de Pierre ^', il vit son crédit s'éclipser; ne voulant point ramper devant le tout-puissant Menchikow; blessé dans s^n légitime orgueil pour n'avoir point été compris dans le nombre dès membres du conseil intime suprême lors de la création de celui-ci, il sollicita l'autorisation de quitter le service, autorisation considérée en ce temps-là comme une faveur insigne; il l'obtînt, en 1726, avec le rang honoraire de maréchal, et se retira à sa campagne de Glinki, à 42 verstes dé Moscou. Il y passa les neuf dernières années de sa
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niic nile, qui épousa le général- 'ïwvdl Bauer du temps de Pierre I , 1 1 un fils, Alexandre, un homme la, on 1728, fort jeune encore, une % plus âgée que lui de plusieurs aulnes* — Son oncle le maréchal Bruce kb romtû; il en avait obtenu Tautori*.
te II mourut avant la signature de k itiiiCimiente de son alliance avec la fa- ^'oroukowy refusa de signer Toukaze, •n é\x maréchal, en 1735. Ce fut seudorinées pour célébrm* la conclusion de 'Ivf^ man^iaux Munich et Lascy, anciens M h Meumidre Bruce le titre de comte. Il et il eut la faiblesse de consentir à épousfuiem^^ut de veuvage^ la princesse Gathe- _ [me f\mv.é^ de Pierre IL — L^impératrice ^ à marier cette dame. Quinze années auparapiincêsse'fitinrJe et tUtesse impériale, et malgré. titre», le public, et même le peuple, contii^*$i^ner autrement, ce qui irritait Élisabedi. D'un allier et violent de la princesse Catherine et Ml ilo sa conduite, rendaient son établissement fort .^ru^^e comiiiil h iiassesse de Tépouser, dans des >:iis lo sort en disposa autrement : la comtesse, à la \ Novfforod |)our y sîiluer les tombes de son frère , (jTtêeuiés six atuiéos auparavant, prit froide tomba lut a la fin de la même année 1745.
:tuce se remaria enrore; sa troisième femme, Natalie liytchaWf avait une vingtaine d'années de moins que lui ), raorie eu 1777). Il se retira du service en 1751, et inèe suivante»
uni<|ui\ Jar(|Qes, h dernier comte Bruce (né en 1732, 1791), était d'mre nullilé çomplL't6f mais un honnête homme;
iie««u<gentmm de liobuFE BrQCQ, Pierre 'Henri Bruce, avait été officier an
lie îtussic et aîdf)-dLj-cunL]> du g^tiérol Atlmn Weyde. Il retourna ensuite en
ri iiù îl luourut en Lfûî, lAÏ^sont aptrè^ ^\ des Mémoires publiés à Londres,'
Ht e^ riide dahs ses fonnes, mais oU^eant tet boa. Comte Brqea el* riefa^ il se tk*oavaif être nu grand parti, absst la spiritoede et riisé0< oonke^e Roamiantsovr,. f ancienne inaitresse de Pierre 1» le m^iart-elte avec sa fitle Pauline, de trois années plus âgée que lui. II ne pouvait avoir d'enlans, mais la Gomtesse Pauline était de Técoto de iWame sa mère et ne se refusa aucune jouissance. *^ Intimement liée.ayee Catherine H, confidente de cette princesse, elle eut aussi nue série d'amans, mais ce fut seulement plus de 25 ans aprè$ son mariaige»' après un quart de siècle de plaisirs, qu'elle eut, grâce à lyan Nieol»iévitcb Korsakow, une fiUe^ ^pelée. Catherine, héritière du mm et 4» la fortune des eooites BiTuce. La comtesse Pskuline profita de son crédit à la cour pour faire de son mari un ..sénateur, on général en chef, un lieutenant-colonel des gardes Sémè'novski, un gouverneur-général dé Novgorod et de Tver. — Après que rimpératrice> entrant un jotir^ à Timproviste, . dans sa chambre de toilette, y eût surpris la qomiess^ Bruce en flagrant délit avec Korsakow, alors iavqri en tîcre, le^ deâx amies se brouitlôi<ent et devinrent ennemies; mais Catherine, toujours observatrice scrupuleuse des formes et des appjurences, conféra au couHe Bruce, quelque temps après, le cordon bien, et même, après la. psiort, aifrivée à une année de distance, des gouverneurs-généraux de Pél^rs* bourg et de Moscou, les maréchaux prince Alexandre Galitsyne et comte Zabar Tchemycfaew, elle confia à Bruce, simultanément, le poste de gouverneur-général dnis. les deux capitales, étant parfaitement sûr» de sa probité pécuniaire, et le sachant trop nul pour être politiquement dsmgereux. — Mais cette mesure froissa les habitans de Moscoa, et Catherine, toujours soucieuse de ménager Topinion publique» remplaça Bruoe à Moscou par le célèbre léropkine, en cx)n$ervant au prenaier son poste de Pétersbourg, d'autant plus qu'elle avait. formé le projet de marier un jour son fisivori, le comte Mamonow, avec la jeune Ça-, tèerine Bruce, malgré la différence d'âge de vingt années existante, entre eux. Ce projet fut mis à néant par la liaison, et ensuite pajr lo mariage de Mamonow avec la princesse Daria Stcherbatow*
Un jottf^'i Moscou, le comte Bruce donnait nn grand dîner officiel ; il avait à sa droite le ^célèbre métropolitain Platon, et il sewt à dénigrer son prédécesseur,, le maréchal Tcfaernyehew. «Votre Exiselleace ise trompe, dit le métropolitain;, nous avons, en Russie, b^en pea i d'hommes de la trempe des maréobaux Tchernychew et Roiimiantsow. »0n a beau jeter les yeux autour de soi; l'on n'aperçoit partout que •-dès^ Bruce et des Platon! »
;- Le:comté snrîvéont à sa femme de troi3 années, et laissa la jeune. Catherine Bruce confiée aux soins de sa cousine-germaine à lui, la ^naréchale comtesse Moussine-Pouchkine, née bolgoroukow. Cette maréchale aivait un ûls unique, Basile, un homme nul, niais héritier d^une superbe fortune; pour accroître celle-ci, la maréchale maria ce 61s
ivec la oomiesse Catherine Bruce, et obtint . de i'em^eur Paul la iransmissioD, à son fils, du ncMn de Bruce.
Le comte Basile, grâce au crédit de cour de son père te mairéchal, et grâce à la terreui; inspirée à tous par sa mère la maréchale, une vraie inégèra dn grand monde, obtint, à Tâge de 25 àna, le grade de conseiller privé et le poste de ministre à Naples. Sa nuUîlé s'y déploya d^ toat son. éclat; ses déf^èches impatientaient Tempereur Paul. Il y avait surtout une escadre anglaise, au sujet de laquelle il i^onçait tantôt qu'elle s'était mise en route, tantôt qu'elle ne s'était point mise en route. L'empereur, si facile à se fâcher, entra en colère, et dit à Rastaptchine, président des affaires étrangères : «écrivez-lui de » partir lui-môme; qu'il s'en aille^ je n'ai pas besoin des services d'un > pareil imbécile. »
Le mariage de la comtesse Catherine Bruce fut malheureux; unie, contre son gré, à un homme qu'elle n'aimait ni ne respectait; victime de sa grande fortune, malheureuse pour avoir reçu, en naissant, cette richesse qui forme le but de la poursuite de la plupart des mortels, elle ne se soumit point tranquillement à son sort : elle avait dans ses veines le sang de sa mère et celui de son aïeule, la première comtesse Roumiantsow. Elle n'eut point d'enfans; elle se mit à s'amuser, abandonna son époux et partit pour l'étranger. — Lors de son mariage, elle avait, à l'instigation et sous ^'influence de sa mégère de belle-mère, signé un acte en vertu duquel elle instituait son mari héritier de toute sa fortune à elle, composée de treize mille serfs.
Après son départ pour l'Italie, le comte Basile fit mettre le séquestre sur toute sati^fortune; mais lors de l'un des voyages d'Alexandre I à l'étranger, la comtesse Bruce vint publiquement se jeter aux pieds de l'empereur, et ce prince, si gracieux envers les dames, ordonna la levée du séquestre et la restitution de la fortune à la comtesse. Elle mourut bientôt après, et un procès s^engagea entre le comte et les héritiers désignés par le testament de la défunte. Tignore les détails de cette affaire, mais je me souviens parfaitement, dans mon enfance, en 1829 et en 1830, du bruit fait par ce procès, dans la société de Pétersbourg, où l'on blâmait énergiquement Tavidité du comte Basile, lequel, fort riche par lui-même, n'avait point d'enfans, était sexagénaire et hydropique. Je me souviens également avoir vu l'un des héritiers désignés par la comtesse, venu à Pétersbourg pour y mener ce procès, un vénitien, le jeune comte Gritti.
Le comte Basile, pour influencer ses juges, était rentré au service abandonné par lui depuis plus d'un quart de siècle; il avait payé le chef de la police politique d'alors, le comte Benkendorff, et il s'était fait nommer grand-échanson de la cour impériale. 11 mourut en 1836, en partie d'hydropisie, en partie par sa propre bêtise : au lieu de faire chercher un pédicure, il se fit extraire un cor par son valet de chambre,
dobt la maladresse occasionna une plaie au pied, et la plaie aibena fat gangrène. Avec sa mort s'éteignirent, et le titre de comte Bruce, et la branche aînée des comtes Moassine-Pouchkine.
II existe encore des Bnice en Russie. Lors de mon entrée à Técole des pages, en 1828, parmi les oflBciers-surveillans il y en avait on du nom de Brace, on homme parfaitement bien élevé, bon et aimable; il quitta bientôt Fécole des pages, et depuis ce tamps je Tai complètement perdu de vue.
CHAPITRE V
SOMMAIRE ! Le premier comte lagonjinski; origine de son élératioii; ses rices odieux et ses grandes qualités. — AfÉmase destinée de sa venve. — Sottise de sa belle-fille. -^ Les comtes Bagoozînski; leur <Hrigine. — Le yice-chancelier baron Schafirow; vicissitudes de son existence. — Les Vessélovski; leurs vicissitudes. — • Le maréchal Munich; ses grands talens, ses vices, les services importons rendus par lui à la Russie. -> Son fils le comte Jean- Ernest. — Le baron de Milnich, frire du maréchal. — Le maréchal Lascy. — La fiimille Balk. — Les Balk-Polew. — Les Oliick. — Les Sch^lew; Dmitri Andréiévitch, grand-maréchal de la cour; il protège sa fiimille; les comtes Sehonvalow sont redevables aux Schépélew du commencement de leur élévation et de leurs richesses. — Les Eochélew. — Les Villebois; Pamiral-aventurier; son fils le grand-maitre de l'artillerie. — Les Léontiew, redevables de leur Mrtune à leur parenté avec les Narychkine et les Oolovkine. — Les Olsonfiew, opritchntki d'origine; le crédit de cour et les concussions de Mathieu Olsoufiew. -^ Les Séniavine. — Les Ivanow; le fils d'un concussionnaire dépouillé par im antre concussionnaire.— Makarow. «- Le premier baron Tcherkassow; son courage civil. — Le baron Fospélow. — Les barons Soloview; leur immense fortune; la façon odieuse dont on amena leur ruine.
Le comte Paul lyanovitch lagoujinski fut Fun des hommes les plus remarquables de son temps; il fut redevable, à des vices odieux, de Torigine première de son élévation, mais plus tard il la justifia par de grands talens, une fidélité à toute épreuve, une probité pécuniaire incorruptible, et le courage civil de dire la vérité à tous, sans en excepter le terrible souverain, son bienfaiteur.
Son père, Jean lagoujinski, lithuanien du culte luthérien, vint à Moscou en 1687; il exerça les fonctions de maître d^orgue à Téglisd lathérienne de Moscou, et de maître à Técole établie sous le patronage de cette église. Plus tard, le crédit de son fils le fit admettre dans Tarmée russe avec le grade d'officier, et en 1713 il obtint sa démission avec le rang de major.
Il eut deux fils : Painé, un homme insignifiant, servit dans Tarmée russe avec le grade de colonel et mourut en 1722.
Le second fils du maître d'orgue et d'école, Paul lagoujinski, né en 1683, avait quatre ans jors de Tarrivée de sa famille en Russie. — Très-beau de sa personne et de sa figure, bien tourné, élégant de manières, il devint le mignon du marécbal comte Golovine, et celui-ci le plaça, en 1701, en la même qualité auprès de Pierre I, dans l'espoir fondé d'avoir, auprès du czar, un bomme dévoué à lui, Goloyine, et capable en même temps de contrebalancer l'influence d'un autre mignon fort intelligent aussi, le célèbre Mencbikow, dont la puissance de cour commençait à faire ombrage aux grands seigneurs.
lagoujinski s'insinua vite dans la confiance du czar, d'autant plus qu'il n'était ni ne fut jamais vénal ni concussionnaire, deux vices abhorrés par Pierre I, et dont Mencbikow, d'ailleurs un homme de génie, se trouvait possédé au plus haut degré. Quelques semaines après son admission dans le nombre des denstchiks du czar, celui-ci dit à son nouveau serviteur : t Veux-tu recevoir un riche cadeau? • — t Je » le crois bien, » répondit le jeune homme. — Va de ma part deman- » der des nouvelles de la sanié du vieux boyar prince André Ivano- » vich Galitsyne* mais fais bien attention à ne point entrer en équipage
• dans la cour de sa maison; laisse ton cabriolet dans la rue, traverse »la cour à pied et la tète découverte; ne t'assieds point lorsqu'il «t'engagera à t'asseoir; dis-lui que tu crois devoir rester debout en
• présence d'un aussi haut personnage; et je te réponds que tu ne me » reviendras point avec les mains vides, > — lagoujinski se conforma ponctuellement à ces instructions. A son refus de s'asseoir, le vieux prince lui dit, que c'était admirablement bien à un jeune homme de respecter à ce point les vieillards de grande race; il ajouta, suivant l'usage répandu parmi les vieillards de toutes les époques : « la jeunesse » a dégénéré, et vous, mon cher ami, vous êtes une rare et brillante > exception! » Ensuite, il se fit apporter une bourse remplie de ducats sur un plateau d'argent et l'offrit à lagoujinski, en lui renouvelant l'invitation de s'asseoir. Sur son nouveau refus, il se fit apporter encore une coupe en vermeil, la lui remit également et le congédia ave^ les complimens les plus pompeux.
Le czar maria son jeune favori avec une personne de grande nais* sance, Anna Fédorovna Hitrovo, petite-fllie d'Alexandre Sévastianovitch Hitrovo, okolnitchyi sous le règne de Fédor III. lagoujinski emlH'assa la religion grecque pour conclure ce mariage, qui fut très-malbeureux, grâce au caractère d^agréable, hargneux, jaloux et fantasque de b dame. Aussi, en ili% il divorça avec elle, ou plutôt Pierre P' fit eafermer M'"'' lagoujinski dans un couvent, et sans aucune formalité de
• Il monrat la même année. — Bantych-Kamenski assure que cette anecdote se rapporte au boyar prince Ivan Borissovitch Bépnine, le père du maréchal C'est une erreur : le prince lyan Répnin» était mort le 5 Juin 1697, quatre âna avant l'admission de lagoujinski à la cour de Pierre I. .
divorce, sans réooiirir «i synode, il maria ion favori, Pannée «tiivame, avec la comtesse Anna Golovkine, fille du cfaanceliec de ce nom.
lagoajinski jouit de la confiance entière de Pierre I; v6ridique, probe etcourageux, il fat trèsHitile à son souverain auquel il fit constamment entendre le langage de la vérité, sans jamais le tromper. Ayant reçu un jour Tordre de rédiger un oakaxe, en vertu duquel tout homme^ qui aurait Gonenssionné, ne fût-ce que la petite somme nécessaire pour acheter une corde, devait être pendu, — il dit an osar : < Y. M. veut «donc devenir un souverain sans siiqets?» — t Comment cela?* demanda Pierre, et reçut pour réponse : eau service de V. M. tbiit le inonde vole! » (y reSs na ciysGfe, rocvAapb, Bch BOpyiotii!). Le czar partit dW éclat de rire, et ilne-ftit plus question de Toukaze. -
En janvier 1722, Pierre créât an sénat la cbarge si importante de procureur-général de Tempire, et en investit lagonjinski, en présentanf lequel aux sénateurs, il dit : <r c'est mon odl : par lui je serai au cou-» raat de tout ce qui se passera au sénat.» — Pierre se trouvait alors à la veillé de partir pour sa campagne de Perse, et il était hïm aise de laisser sur les lieux un honune sûr et dévoué. Avec cela, lagou-* jinski était bon et obligeant; il rendait beaucoup de services, et grâce à son franc-parler avec le czar, il évita à bien des g«is la disgrâce, Texil et peut-être la ruine. Aimable dans le monde, beau danseur, élégant, il animait les réunions de la cour, mais en même temps il avait, à rinstar de la plupart de ses contemporains, la passioû de la boisson, et dans ses momens d'ivresse, il devenait furibond. Sa pro^ bité lui avait valu la haine de Mencbikoi?, et sa droifure^ sa véracité lui avaient attiré celle d'Ostermann; aussi la guerre de eour que lui faisaient ces deux hommes, le porta à désirer le remplaoement de Catherine par la princesse Marie Cantémir, et peut-être les événemens eussent-ils pris une autre direction s'il avait accompagné le ozar dans la campagne de Perse, pendant laquelle Marie Cantémh: vît échou<»r ses intrigues (voyex page 67). — Catherine, voulant ramener à elle un homme si puissant et si influent, obtint, le jour de son ; sacre, le cor: don bleu pour cet ennemi si dangereux, ce qui n'empêcha point lagoujinski, six mois plus tard, de mettre son bienfaiteur sur la voie de l'intrigue de l'impératrice avec Moêns. — Malgré cela, Catherine !, montée sar le trône, comprit M"" lagoujinski dans le nombre des quatre dames à portrait nommées le jour du mariage de la ducliesse de Holstein (les trois autres étaient.; la baronne Ostermann, la prinr cesse Tcherkaski, née Troubetskoy, et M'^* Tcfaemydiew, née Rjevski).
Un jour, sous le règne de Catherine, lagoujinski dînant chez le 'duc de Holstein avec Menchikow, et à demi-ivre, dit des insolences à Menchikow; celui-ci l'ayant menacé de le faire mettre aux arrêts, lagoujinski courut chez l'impératrice demander justice contre le maréchal. Catherine lui ayant observé qu'il, se trouvait dans un état inconvenant
et non-présentabie, il entra en foreur : arracha son bafait, sa veste, sa cravate, les jeta par terre^ et tirant son épée, en présenta la garde à Fimpératrice, en criant : « tnmehez donc de vos mains la tète au fidèle » serviteur de Tempereur votre époux et votre bienfaiteur! • On le fit sortir de force; il se jeta dans sa voiture et au lieu de retourner pbez lui, il se fit conduire à la cathédrale de la forteresse; il se jeta sur la tombe de Pierre I, arracha le drap qui recouvrait le s^ulcre^ et grattant celui-ci avec ses ongles, il cria : « sortez donc de la tombe, »ét mon maître, pour me venger 1 Voyez comme on règne après vons >en Russie! Ceux, à qui vous vouliez faire trancher la tète, tiennent • les rtoes du gouvernement, et ceux que vous aimiez et qui vous ont » servi avec fidélité, subissent des avanies et des persécutions! »
Sous un autre souverain, lagoujinski aurait chèrement expié cette scène inouïe, et Menchikow réclama son exil en Sibérie, mais Catlie* rine avait le coeur bon. Le chancelier Golovkine vint solliciter le pardon de son gendre, et le duc de Holstdn s'interposa également, lagoujinski lui avait rendu plusieurs services sous le règne de Pierre I, el d'ailleurs le duc, ivrogne fieffé, aimait ce gai et aimable compagnon de table, plein d'entrain, de vivacité, et buvant sec. L'intervention du duc de Holstein fut efficace : Catherine affectionnait beaucoup son gendre, fière qu'elle était de voir sa fille mariée au petit-fils de ce même Charles XJ de Suède, dont elle, simple paysanne, était née la sujette! lagoujinski fut éloigné honorablement; il fut envoyé à Grodno, où se réunit, en 1726, la diète polonaise, avec la mission de s'opposer à rélévation au trône de Courlande du maréchal de Saxe, fils naturel du roi-èleeteur Auguste IL — Ce voyage le plaça en relayons plus intimes avec Anne, duchesse douairière de Courlande. — 'Six semaines après la chute de Menchikow, il fut avancé comme général en chef, et l'année suivante, le jour du sacre de Pierre II, il fut nommé grand-écuyer*.
' * D'après la liste des rangs pnbliés par Pierre I, en 1722, de toutes les charges de coiir, le grand-maréchal seul avait le rang de la 2-e classe; le grand-écuyer était de la 3-e cUmsc; le grand-chambellAn et le gran^-maître de la cour de l'empereur — de la 4«e; le gnmd-maître de la cour de rimpôratrice, le grand-éehanson, le maître dé la cour de l'empereur et le secrétaire du cabinet impérial — de la 5-e; le grand* veneur, le nuiréchal de la cour, Pécnyer de la cour, le premier médecin et les charn* belians — de la 6-e; le maître de la cour de l'impératrice et les médecins de cour — de la 7-e; l!intendant de la cour — de la S-e; le veneur, le maître des cérémonies, le chef de la cuisine (ober^uehenmeiêter) et les gentilshonunes de la chambre — de la 9-e classe. Il y avait encore des gentilshommes de cour (ho/'-yunker) de la 12-e classe.
Pour les dames, le rang à la cour étût réglé ainsi par l'ordonnance de 1722 : La dame d'honneur (ober4u)fmeUterina) de l'impératrice précédait les femmes des maréchaux.
Les dames à portrait (staisa-damy) et les ober-hofineisterîny des grandes-duchesses précédaient les fenunes dei généraux en chef.
Aq moment de la m<Hrt de ce prince, en jauvier 1730, kgonjÎDskî, Pau des représe&taiis les plus émincBS du parti des hommes nouveaux, 9'éleya avec énergie contre la limitation du pouvoir impérial, désirée par la vieille noblesse russe; il envoya clandestinement à Hittaa son aide-de-camp, avec un message, où il conseillait à la duchesse Anne d'accepter le tr6ne à quelques conditions que ce soit, sauf à les violer ^isuite. Son messager ayant été découvert et arrêté, lagoujinski fut jeté en prison. Les Dolgoroukow et les Galitsyne voulaient lui faire Irancher la tète, et il fut redevable de son salut seulement à Tintervention de son beau-père le chancelier Golovkine. Aussi, après le rétablissement du pouvoir absolu momentanément suspendu, son étoile de eour brilla d'un éclat inusité en ce temps-là : seul de tous les courtisans, il ne s'inclinait point devant Bieren. Il fut rétabli dans les fonctions de procureur-général du sénat, dont il avait dû se démettre après rinconvenante scène à la cour de Catherine I, citée plus haut, et le 19 janvier 1731, il fut créé comte. Hais en novembre 1731, à un souper, où il s'était grisé, suivant son habitude, il agonisa Bieren d'injures et voulut le percer de son épée. Pour tout autre, un épisode de ce genre aurait abouti à la Sibérie, si ce n'est à l'échafaud, mais l'impératrice, en souvenir des services rendus par lui a son avènement au trône, et dans l'espérance de ceux qu'il pourrait lui rendre un jour dans certaines éventualités, lui adressa une mercuriale de vive
Les demoisellM à portrait précédaient les femmes des généranx-maJors et les denoiseUes d'honnenr, celles des brigadierB.
Enfin, les fils des princes, comtes et barons msses araient le drdt d'entrée à la oonr, si même ils ne se tronyaient point au service. Cette danse fîtt supprimée par l'impératrice Anne, à la demande de Bieren.
Lors du sacre d'Anne, en 1730, Bieren ayant été nommé grand-chambellan, toutes les grandes charges de cour fiirent investies dn rang de la S-e classe, et tontes les charges de cour — du rang de la 3-e dasse.
L'impératrice Elisabeth, le jour de sou sacre, nomma une demoiseUe à portrait, la première qui eut portée ce titre, la princesse Barbe Tcherkaski, depuis comtesse Schàrémétew, et lui donna rang avec les dames à portrait Le même jonr, elle plaça les chambellans dans la 4-e classe, et les gentilshommes de la chambre — dans la 6-e; privilèges qui furent ôtés aux uns et aux autres par Alexandre I, en 1809.
Sous le règne de Pierre I il n'y avait, en fait de grandes charges de cour, qu'un grand-nudtre impérialj Basile Olsoufiew, bisaïeul dn premier comte de ce nom ; un grand-maître de hi cour de l'impératrice, Mathieu Olsoufiew, fi^re aîné du précédent, et un grand-échanson, le comte André Apraxine. — Il y avait, en &it de secondes charges, un maréchal de la cour, Bchépélew, et un écuyer de la cour, Kochélew; tons les deux mariés à des filles de ce pasteur Olfîck, dans la maison duquel Catherine I avait été servante.
Les membres de la fiimille impériale, hommes et femmes, avaient, chacun, un grand-maître de leur cour.
Le titre de grand-chambellan fut conféré, pour la première fois, en 1786, au prince Alexandre Menchikow fils; celui de grand-écuyer, en 1728 — à lagoujinski; celui de grand-maréchal de la cour, en 1730 — au comte Reinhold de Loewenwolde; cdui de grand- veneur, en 1736 ~ au célèbre Volynski.
rToix, loi retira les fencUons de procureur^général et Tenvoy^ en ^alité de ministre, à BerMn, en te remplaçant, dans la ebarge de grancPécuyer, par le comte Charles-Gustave de Loewenwolde, Tarai de Bieren. Après la mort de Loewenwolde, en 1735, il fat rappelé, fut nommé derechef grand-écuyer, fut* nommé lieutenant-colotiel de la garde à cheval et étevé au poste important de ministre du cabinet. -^ Mais sa ^santé se trouvait ôbiranléé paf les excès de plaisirs et les orgies fré^ quentes^; il mourut à Pétersbourg, le 6 avril 1736, à Tige de 83 ans^ et fut inhumé au couvent de Nevski, dans Vègiïse de FÀnnonciatioii, le long du mur extérieur, et les pieds dirigés vers sa tombe fut placée, 64 ans plus tard, celle du célèbre Souvorow.
Ici, il faut raconter une anecdote, pouvant donner une idée, et du -cynisme du haut clergé russe, et de l'inconvenante indifférence de plusieurs d'entre les grandes familles russes pour les tombes de leurs -aïeux.
i Dans cette même église de l'Annonciation sont inhumés mes deux /•mêles, les frères de mon père. Il va sans dire que je visitais leurs tombes et faisais chanter des De profundis. Pendant plusieurs années, 4'accès de Pétersbourg me fut interdit par l'empereur Nicolas ; pendant ce temps, la belle-fille de lagoujinski mourut;* son nom s'éteignit, et h la même époque. Ton éleva au poste de métropolitain de Pétersbourg, en 1843, un prélat, nommé Antoine, qui administra le diocèse ju^u'à sa mort, arrivée en novembre t848. — Cet Antoiae ne se distinguait nullement par son ascétisme; il avait le géât du luxe, de la dépense iCt de la bonne chère.
• En mal 1849, ayant obtenu Tautorisation de venir passer quelques jours à Pétersbourg, je me rendis à féglise de l'Annonciation. Quel ne ïut point, mon étonneme^t de ne plus retrouver la plaque tumulaire de lagoujinski sur le mur, au pied duquel se trouvait sa tombe (celle de iSouvorow se trouvait placée les pieds dirigés vers la sienne). — J'en exprinlais ma stupéfaction au prêtre qui vint chanter le De pràfandù pour mes oncles. Le prêtre voulut d'abord nier l'existence de la tombe, et à ma réponse, que j'étais un ancien visiteur de ce couvent, il me demanda : Kêtes-vous l'un des parens de lagoujinski? t A ma réponse négative, il me dit : t il y avait une vieille femme qui envoyait de «•l'argent au couvent pour les De profundis; elle est morte; les héri-
» tiers n'envoient plus le sou; il nous est pourtant impossible de con- » server les tomW qui ne rapportent rien aq couvent. Au reste, cette
• mesure (rasporiajénié) a été prise par ordre de Son Émtnenee. » >
. Pour donner une idée du degré d'audace et de cynisme de cette profanation d'une tombe, accomplie par l'ordre du métropolitain Antoine, il faut ajouter que de toutes les églises existantes au couvent de Nevski, celle de l'Annonciation est la seule où l'on ne puisse acheter une sépulture à prix d'argent, la seule où l'inhumation ait liâu uni-
qukmènt m 'vertu d'uti ordre impérial*. Ao momem où la profanation de ist. tombe du comte lagonjinslii fut accomplie, il y avait à Péterabourg, dans des positions élevées, deax d'entre les arrière-pettts-fils dé eelai dont on violait le tombeau : le prince Paul 6agarine> membre au conseil de Temptre (te président actnel du comité des ministres)^ et lé prinee Serge Gagarine, grand-maître de la cour impériale (mort en iâ88)j Le fils de ce dernier est aujourd'hui aide-de-camp du ^nd-due Michel) Fnn des neveux est maréchal de noUesse à Moscou; la nièce est mariée au prince Menchikow; enfin, le prince {jrégoire Gaganne, vice« présideait de if académie des beaux-arts, est également un descendant de lagonjinski.
La veuve du comte lagoujinski, née comtesse Anna Golovkino, était
Tune des femmes les plus spirituelles et les plus aimables de son
temps. Laide de visage/ marquée de la petite- vérole, elle était grande,
d*nne taille élancée, fort élégante et fort gracieuse dans ses manières )
efie avait Pair grande dame de la tête aux pieds. L'exil de son frère
le comte Michel Golovkine, qu'elle aimait tendrement ainsi que sa
vertueuse femme, lui brisa le coeur; dans l'espérance de pouvoir étrê
I utile à son frère et à sa belle*soenr, elle épousa, en 1742, le comte
{ Michel Bestoujew-Rionmine^ frère aîné du chancelier, et lui-n^mé un
habile intrigant de cour. Ce mariage fut la source de ses épouvantable!
I malheurs. L'année suivante^ elle fut impliquée dans' la soi-disante
i conspiration de M*** Lapouhine, dont les torts, de même que ceux de
la malheureuse comtesse Bestoujew, se bornaient à quelques propos
imprudens au sujet de l'impératrice et à quelques regrets à l'égard de
! la déplorable destinée de la maison de Brunswick en Russie, précipitée du
trône dans tes cachots. Les ennemis du chancelier Bestoujew espéraient^
en impliquant sa belle-soeur dans le prétenda complot, arriver à y
impliquer le- chancelier lui-même. C'était là le but, entre autres, du
principal inquisiteur dans cette àfEaire^ le prooureur-général, rinfâme
prince rfikita louriévitcb Troubetskoy, le b^eau-frère de la comtesse {s«
première femme avait été une comtesse Golovkine). La malheureuse
comtesse Bestoujew fut knoutée en ptace publique, eut la* langue coupée
et fut envoyée à Iako>utsk en Sibérie^ à 8,006 verstes de Moscou. Elle
1 y mourut en odeur de sainteté, complètement abandonnée par son man,
lequel n'attendit même point sa mort pour se remarier.
Ld comte lagoujinski avait eu, de son premier mariage avec Anna Fédorovna Hitrovo, un fils, mort jeune, et trois filles : Natalie, mariée au comte Fédor Gelovine^ petit-fils du maréchal de ce nom, protecteur
de lagoujinski, et l'auteur de sa fortune; Catherine, mariée au général ' . • î
* Dans réalise de PAmnonciation, outre le célèbre SûUYorow et.mes deux oncles, sont inhumés également : le comte Panine, Pi i lustre ministre de Catherine II; lu maréchale princesse de Hesse-Hombonrg, hée princesse Troubetskoy, et plu^eûrs prineesses des maisons ci^devant riantes de Géorgie et d'Im^é^ie.
Basile Lapouhine, onde-germain de Femperenr Pierre IIj taé à la bataille de Gross-Iaegarnsdorff, et Pauline, mariée an prince Serge Gâgarine (voyez Tanecdote page 119). — De son second mariage, assez illégal, avec la comtesse Golovkine, il eut on fils, Serge, et deux fiUes : Marie (née en 1732, morte en 1785), mariée an comte André léfimovski^ coasin-germain de Timpératrice Elisabeth, laquelle, malgré cette alliance, ne voulut jamais permettre à la mère de sa cousine de sortir de son affreux exil à Iakoutsk, et Anna, laquelle épousa le comte Pierre Fédorovitch Apratine, l'un des hommes les plus spirituels et lés plus aimables, mais aussi les plus dissolus de son temps. Il enleva, en 1775, la comtesse Elisabeth Razoumovski, et Tépousa du vivant de sa femme. Catherine II, qui avait horreur du scandale public et tenait beaucoup d'ailleurs à ménager le père de la donzelie, le maréchalhetman Razoumovski, fit dire à la comtesse Anna qu'elle avait le choix : entre Texil de son mari aux travaux forcés en Sibérie ou sa propre retraite au couvent, -r La comtesse, âgée de 42 ans, ennuyée du monde en général, de son fou de mari en particulier, choisit cette dernière issue; elle eotra au couvent de Saint-Fédor, à Kiew; elle y prit le voile sous le nom d'Augusta, et y vécut pendant un quart de siècle. Devenue abbesse de ce couvent en 1787^ elle y mourut en
Le comte Serge lagoujinski ne manquait point d'esprit; il aimait les beaux-arts; il habita Fltalie et en rapporta des dessins soi-disans de Raphaël, lesquels, plus tard, donnèrent lieu à une polémique si animée entre le comte Serge Grigoriévitch Stroganow et le professeur Schevyrew. Mais le bon sens fit complètement défaut au comte Serge lagoujinski pendant sa vie entière; ses manies dépensières touchaient à la folie, et il mangea la pkis grande partie de l'immense fortune de son père, fruit des larges et magnifiques dons de Pierre I et de l'impératrice Anne. — Il mourut en 1806; à l'âge de 75 ans, sans laisser d'enfans de ses deux mariages. II avait é[)ousé, jeune encore, Anastasie Schouvalow, soeur du célèbre favori d'Élisabc^, Ivan Schouvalow, lequel, malgré tout son crédit, ne parvint jamais à obtenir le rappel de l'exil de la mère de son beau-frère. — Sa seconde femme, fut Barbe Nicolaïevna Saltykow, tante-germaine du maréchal prince Saltykow. Elle lui survécut de long-temps; elle habitait sa terre de Saforino, située entre Moscou et le couvent de Saint-Serge, et y mourut en novembre 1843, à l'âge de 94 ans. Elle était d'une sottise pommée, et on l'accuse d^avoir détruit les papiers laissés par son beau-père, papiers si intéressans pour l'histoire de Russie.
Le célèbre Pouchkine, lorsqu'il songea à écrire Thistoire de Pierre I, voulut se faire introduire chez la vieille belle-fille de l'un des amis les plus intimes du czar; elle refusa de le recevoir, disant qu'elle n'ayait point l'habitude de fairç sa société de rimailleurs et d'écrivail-
leurs (pieiia^R ■ nicapBiitK»), comtm s^exprlmaii la vieille sotte. On fui réprésenta que Pouehkine appartenait à Tune des plus anciennes familles de la noblesse russe; à cela elle répondit qu*elle l'aurait reçu s'il ne s'était point mêlé d'écrire, et ajouta : « il imprimera ce que je » pourrais lui raconter ou lui communiquer, et Dieu sait ce qui peut » en arriver. Ma pauvre belle*mère est morte en Sibérie, à Iakoutsk, »avec la langue coupée et après avoir reçu le knout : je veux, moi, • mourir tranquille dans mon lit, à Saforino. »
Sava Loukitch Vladislavitch, plus tard comte Ragouzinski, était le fils d'un marchand, natif de Raguse, qui exerçait le commerce à Constantinople. Sava hérita du commerce paternel et devint en même temps l'agent secret des ambassadeurs de Russie en Turquie : le prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne, Emeliane Ignatiévitch Oukraintsow et le premier comte Tolstoy. II fit en 1702 son premier voyage en Russie; il présenta à Pierre 1*' des lettres de recommandation de ses ambassadeurs, portant témoignage des services signalés rendus par lui; le ezar causa avec Sava, acquit la conviction de se trouver en présencQ d'un homme fort intelligent et très-capable, et lui accorda, pour une période décennale, le privilège d'exercer le commerce sans payer aucun droit Vladislavitch vint alors se fixer en Russie, tout en faisant de (iréquens voyages en Turquie, où, sous le prétexte d'affaires commer* ctales, il fut l'instrument le plus actif des négociations occultes de Pierre I** avec les hospodars de Moldavie et de Valaehie, (voyez page 66J, ainsi qu'avec les populations de Serbie et du Monténégro, lesquelles se seraient levées en masse, sans l'échec si rs^ide et si malencontreux de la campagne du Prouth. Le czar lui- fit don, en 1708, d'une maison à Moscou; en 1710, il lui conféra les droits de la noblesse russe sous le nom de Vladislavitcb-Ragouzinski et le rang de conseiller de cour; il lui fit cadeau des belles terres confisquées à l'un des neveux de Mazeppa, Lomikovski. Vladislavitch acheta, des magistrats de la république de Raguse, sa ville natale, le titre de comte pour lui et pour son neveu Ëfime Ivanovitch, et devenu fort riche, il cessa de s'occuper de commerce. Chargé par Pierre V* d'une mission à Rome, il fut ensuite envoyé par Catherine I, en 1725, comme ambassadeur en Chine. Dans cette dernière mission il courut de grands dangers personnels; fit preuve d'une remarquable présence d'esprit et d'une courageuse fermeté; il retourna à Moscou sous le règne de Pierre II, reçut le rang de conseiller privé, fort rare à cette époque, et le cordon de Saint-Alexandre, mais il ne fut plus employé activement jusqu'à sa mort, arrivée en 1738. Son neveu, le comte Efime, fut chambellan des impératrices Anne et Elisabeth, et mourut dans le grade de lieutenant-général en 1749. Avec sa mort, si nous ne nous trompons, s'éteignit la famille des comtes RagouzinskL Lie grand -père du vice - chancelier Scbafirow était un Israélite
litbaanien, Sehalir, conna s6us le soltriquec de Schaiouéchhek etcommid*^ sio&Bair^ («aKTopni) de plusieurs propriétaires nobles de 1a province de Smoilensk. Lors de la coaqttéte de Smolensk par le czar Alexis^ Scbalouschka se fil baptiser sous le nom de Schafirow. 11 avait un fils^ Paul, et une fille, auxquels il donna une très-bonne éducation : la fiUe épousa Yessélovski, un autre israélite baptisé; elle fui la grànd^mère ctes VesséloYski-si connus du temps de Pierre I. Paul Sebafirow, qui connaissait la langue allemande» et, tout naturellement, la langue polonaise, entra^ à Moscou^ au service du département des affaires étrangères (aocoiiCBiâ npÉKasi) en qualité de translateur. Il avait deux fils, auxquels il. donna une excellente éducation : le plus jeune, Michel, fiit un homme nul; la protection de son frère lui procura plus tard les fonctions de conseiller au ooUége du contrôle (pefiBsioBi-^ voijerifl), et après Fabolition de celui-d, au collée des mines (6epTV* KOJâeria). Mais rainé, Pierre Pavlavitdi Schafirow, était doué d'une intelligence supérieure, d'une grande finesse et d'une parfaite habileté pour les négociations diplomatiques. Encore tout jeune homme en 1691 et destiné au commerce par son père, il se trouvait placé, en qualité de commis, d^is le magasin d'un, riche marchand de Moscou, levréinow, lorsque Pierre I, ayant visité ce magasin, lia, suivant son habitude, conversation avec les cominis, fut frappé des réponses intelligentes de Schafirow, et s'apercevant qu'il comiaissait le polonais, l'allemand, le français, le boHandais et le latin, il le fit entrer aux affaires étrangères en qualité de translatent. R accompagna le czar danis son voyage à travers l'Europe; fut employé à la correspondance diplomatique, re^a auprès de la personne de Pierre I, et fut nommé, en 1704, au poste important de secrétaire privé du czar. Deux ans après, le comte Goîoviae étant mort, la direction des affaires étrangères fut confiée an comte Golovkine, avec Schafirow pour adjoint Parmi les jeunes secrétaires des affaires étrangères, se trouvait Ostermann, plus Urd le suoeesseur de tous les deux. Après la bataille de Poltava, le czar eréa les places de chancelier et de vioe^chancelier; il appela Golovkine à la première, Schafirow à la seconde de ces fonctions, et l'année suivante, il lui donna le titre de baron, pour la première fois conféré en Russie; Le nouveau baron accompagna le czar daïis la campagne du Prootb, négocia Farmistice et le traité de paix qui sauvèrent l'armée russe, et fut envoyé à Gonstantinople, avec le comte Michel Sehérémétew, fils aîné du maréchal,, à. titre d'otages. Enfermé aux Sept-Tours, il employa les loisirs de ta captivité à l'étude de la tangue italienne. De retour en Russie, il: reçut des terres considérables, mais en même temps il se livrait à; des concussions de tons gbnres. De même que son chef, le ohancelier Golovkine, il fut à la solde de Maaeppa et du prince Mathieu Gagarine ; il contribua à jeter le voile sur les {Nréparatifâ, hostiles à la Russie, de Mazeppa, préparatifs dénoncés par les enneinis
da rusé hetman; il contribua à couvrir, tant qu'il fut en son pouvoir, les exactions dMGagarine en Sibérie, et en même temps ses intrigues pour détarber la Sibérie de la Russie et Tériger en royaume indépendant» En un mot, le vice-chancelier mettait, à trahir le czar son bienfaiteur au profit de Taccroissement de sa propre fortune, autant de zèle et de finesse qu'il en apportait» d'un autre côté, à le servir ostensiblement.
Mais la rapidité de l'élévation de Scbafirow, le poids de son crédit de cour, celui de son influence politique, l'importance de la position sociale à lui procurée par son rang de vice-chancelier, par les égards obligés, les attentions prévenantes que lui témoignaient les représentans de toutes les cours européennes, son immense fortune, ses alliances avec les plus grandes familles de la Russie*, inséraient de vives jalousies, de profondes rancunes^ et lui créaient des ennemis dangereux, devenus encore plus acharnés à sa perte par suite de ses imprudences de langue. Tenant un grand et magnifique état de maison, prodigue dans ses dépenses, il ne se gênait nullement pour tourner en ridicule la parcimoniei, souvent crapuleuse, de son chef le chancelier Golovkine, dont il convoitait la place, sans même trop dissimuler ses vues. U attaquait vivement les cono4issions de Menchikow, quoique lui-même se donnât large carrière à cet égard. Enfin il avait, parmi les principaux employés des affaires étrangères, un ennemi bien dangereux dans la personne de l'intelligent, rusé et habile OstermîUDm, visant à renverser Schafîrow pour prendre sa place.
Pendant la campagne de Pierre I*' en Perse, les ennemis du vieechancelier parvinrent à lui préparer sa chute. Le premier procureur du sénat, Grégoire Skomiakow-Hssarew, ce môme drôle qui, envoyé en 1718 de Moscou au couvent de Souzdal pour y arrêter la czarine Eudoxie, y avait fait fouetter plus de cinquante nonnes, et en avait même fait mourir plusieurs sous les verges, avait un frère, Etienne, cotonel chargé de l'arpentage dans les provinces. Le baron Scbafirow, ayant appris que ce colonel, lors de la délimitation des terrains de la ville de Potchêp, donnée à Menchikow par le czar après la bataille de Poltava, s'était signalé par ses concussions et avait annexé aux pro^ priétés de Menchikow des terrains, dont les voisins se trouvaient possesseurs légitimes, le dénonça à Pierre I, lequel, de sa main, appliqua an prince-maréchal une rude bastonnade, et fit traduire le colonel devant un tribunal.
* Des cinq filles de Schafirow, Paînée, Marthe, était mariée an prince Serge Dolgoroukow, Toncle de la fiancée de Pien^ II ; la seconde, Natalie, au comté Alexandre €rdloTine ; la troisième arait épousé le prince Alexis Oagarine, fils unique du célèbre prince Mathieu ; la quatrième avait épousé le prince Basile Havanski^ et la plus jeune — Michel Saltykow. Le fils unique du Tice-chanoelier, le baron Esaii, avait épousé Eudoxie Andréiéyna Izmaîlow. Ce baron Esaû était démesurément gros; Ton avait mis en doute pour lui la possibilité de se marier, et le jour de sa noce, Pierre I, d'ordinaire tellement cynique, se surpassa lui-même...,.
Le frèfe dir vice-ehanoelier, Michel Schafirow, ayant ea nn «oi^ 4e $ix mois qu'il éuût venu passer à Moscou, désira ne |Mnt avoir de retenue sur ses appointemens pendant ce laps de temps. Le viee^haaeelier sollicita du sénat un oukaze à cet effet : le premier-proeurear, par rancune, y mit opposition : de là sui^t une querelle; des expressions insultantes furent échangées : le yice-chancelier et le premier-procureur, en plein sénat, se traitèrent mutuellement de voleursy injure d'autant plus blessante, qu'elle était vraie à l'égard de tous les deux; enfin le -maréchal prince Menchikow,. ayant voulu prendre parti pour le premier-procureur, reçut du vice^hancelier, pour son compte, la même épithète (tout aussi méritée). En un mot, le scandale fut épouvantable. Golovkine au sénat, et Ostermann dans les entretiens privée, attisèrent le feu; l'on envoya au czar des rapports; on lui écrivit, ainsi qu'à sa
femme, des lettres qui brillaient le papier. Pierre I, à son retour,
Hi arrêter Schafirow, et le fît traduire devant une commission d^enquéCe dont l'arrêt le condamna à mort. Le 15 février 1723, recouvert d'une pelisse déchirée, il fut amené, dans un mauvais traîneau, sur la place Rouge près du Kremlin de Moscou, (la cour se trouvait pour le moment dans la vieille capitale). Au milieu de cette place (na lobnom miesté)^ était dressé un échafaud : l'on y fit monter le vice-chancdier; on lui Ai la lecture de son arrêt, ensuite on lui 6ta sa pelisse et sa perruque; on lut fit placer la tête sur un billot; le bourreau donna, sur le bout du billot, un coup du revers de la hache; ensuite Makarow, le successeur de Schafirow, depuis 17 ans, dans les fonctions de secrétaire privé, lut la commutation de la sentence en un exil perpétuel en Si* foérie. Cependant^ au lieu d'être conduit en Sibérie, il le fut à Novgo- ^rod, où il vécut sous la garde des soldats préposés à cet effet. -^ Dépouillé de sa place de vice-chancelier, de son cordon bleu, de son titre de baron, du rang de conseiller privé actuel à lui conféré l'année précédente, il le fut également de sa fortune, composée de quinze mille serfs et d'immenses capitaux placés dans diverses entreprises industrielles en Russie. — Malgré son habileté, il n'avait point suivi l'exemple de son ennemi Menchikow, lequel avait sauvé ses descendans d'une ruine complète et leur av^t même procuré une belle fortune, en plaçant de grands capitaux aux banques d'Amsterdam et de Londres.
Tout ce que possédait Schafirow fut confisqué; il se trouva plongé dans la misère et il y resta pendant deux années. — A la mort de Rerre I, Basséwitz, le conseiller du duc de Holstein, et ancien ami de Schafirow, voulant aussi tenir un peu en échec le nouveau vice-chancelier Ostermann par la présence d'un rival à redouter, engagea le doc à obtenir de l'impératrice l'amnistie et le rappel de l'exilé.
Neuf jours après la mort de l'empereur, le 6 février 1728, Schafirow fut rétabli dans le titre de baron et obtint le retrait de l'escouade pré-
posée à sa garde. A la fin de mars, il fut rappelé à Pétersbonrg; il eût nne aadience de l'impératrice, reçut Taccueil le plas gracieux; mais on né lui restitua qu'une bien minime partie de sa fortune. Le 14 juillet, il fut nommé président du collège du commerce avec le grade de conseiller d'état actuel, bien inférieur à celui dont il avait été investi auparavant.
Sous le règne de Pierre H, dont Ostermann avait été le gouverneur, une lutte très-vive s'engagea entre lui et Scbafirow, fortement appuyé par les Dolgoroukow, si puissans à cette époque. Il fallut beaucoup d'efforts à Ostermann pour se maintenir à son poste, et il est probable que son rival aurait fini par triompher, mais la mort de Pierre II et l'avènement d'Anne au trône portèrent au pinacle le crédit d'Ostermann. Celui-ci, pour éloigner son rival, le fit envoyer sur les rives de la mer Caspienne pour négocier un traité avec la Perse. Après la signature de ce traité, en 1732, Schafirow retourna à Pétersbourg, fut nommé conseiller privé et sénateur, mais ce fut seulement en 1734' qu'il se vit restituer son ancien grade de conseiller privé actuel.
En 1737, Ostermann sut l'éloigner derechef, en le faisant partir pour Niemirow, où les négociations de paix avec la Turquie se prolongèrent pendant dix mois, et n'aboutirent à rien.
Le baron Schafirow mourut à Pétersbourg, le 1 mars 1739, presque septuagénaire, et laissa une très-modique fortune à son fils unique, ÊsaiL Celui-ci mourut en 1786, laissant cinq filles* et trois fils : Pierre, Paul et Basile; un seul des trois fut marié, le baron Paul, lequel n'eut point d'enfans de sa femme, la princesse Elisabeth Alexéievna Krapotkine, morte dans un âge avancé, en 1820.
Le baron Pierre laissa une fille naturelle, appelée Firova, mariée à son cousin-germain le prince Alexandre Romodanovski-Ladyjenski*
L'alliance des Vessélovski avec les Schafirow les amena à jouer un rôle politique. Les Vessélovski étaient des Israélites de Smolensk, qui se firent baptiser; ils rendirent des services à l'armée russe lors de la reprise de Smolensk par les Russes en 1654; furent anoblis par le czar Alexis, et prirent les armoiries appelées Ogonczyk^ qui sont celles de Pancienne famille polonaise des Wiesiolowskif.
• L'ainée, Marthe, iht la première femme du conseiller priv^ actael Alexandre Grigoriévîtch SaloYOj; la seconde, Natalie, fat mariëe an ô^èbre général Passeck, Pan des assassins de Pierre UT. Les trois filles cadettes, Anna, Catherine et Marie, n'étaient point mariées an moment de la mort de lenr père. L*impératrice Elisabeth les nomma demoiselles d'honneur et leur donna un appartement au palais. Elles étaient laides et pauvres. Pour les marier, Catherine II gratifia chacune d'entre elles d'une dot de 24,000 roubles. Anna épousa un homme fort riche, dont elle n'eut point d'enfans; c'était Pierre Mihallovitch Vlassow, capitaine aux gardes. Catherine fut mariée au prince Michel Volkonski ; leur petit-fils a épousé une princesse Paskévitch* Marie fiit mariée à Ladjjenski^ créé prince BomodanoTski sous le règne de l'empereur Paul,
t La &mille Wiesiolowski a pris son nom de la terre de Wiesiolowo, tiituée dans le palatinat de Lenozyça. L'un d'eux^ Pierre, o6oznyAoronny^ vint se fixer^ au seizième
Vun d*eax épousa la fille de Tisraélite baptisé Schafir, mie tante da vice-chanceiier baron Schafirow, et en eut un fils, Paul Vessélovski, marié deux fois. De sa première femme, Marie Nicolaïevna Arszénewski*, il eut trois fils : Abraham, Isaac et Fédor; de sa seconde femme, dont le nom m'est injconnu, il eut deux filles : madame Doumovo et madame Stchépotiew.
. Abraham Pavlovitch (né en 1685) fut admis, par son oncle-germain le baron Sehafirow, au département des affaires étrangères (pos$olskoy prikaze)^ et envoyé, en 1709, à Copenhague pour y annoncer Timmense nouvelle de la victoire de Poltava. — En 1715 il fut nommé ministre-résident de Russie à Vienne, poste d'autant plus important, que Tempereur Charles YI et le malheureux czarévitch Alexis étaient beaux-frères, ayant épousé deux soeurs, deux princesses de la branche aînée de Brunswick-Wolfenbûltel f . — Après le procès et le supplice d'Alexis, Charles YI, dans un mécontentement bien légitime contre Pierre I, conclut avec l'Angleterre, en 1719, un traité hostile à la Russie, et fit envoyer à Yessélovski ses passeports, avec l'injonction, peu diplomatique et fort inconvenante, d'avoir à partir en huit jours.
Le czar, attribuant à tort à son représentant un échec dont lui-même était la cause indirecte, l'envoya dans un poste inférieur en le nommant chargé d'affaires à Cassel. Sur ces entrefaites, l'on découvrit, dans les papiers des personnes arrêtées pour l'affaire du czarévitch, des
siècle, en Lithuanie, oU son filfi Pierre, maréchal de la cour, épousa une Lubomirski, et en eut deux fils : Nicolas, castellan de Samogitie, et Christophe, grand-maréchal de Lithuanie, marié II Alexandrinc Sobieska. Leur cousin issu de germain, Jean, fîit castellan d'Ëlbing.
* Fédor Arszéneyaki, bourgeois lithuanien, rendit des services à l'armée russe lors de la reprise de Smolensk par les Busses en 1654. Son fils, Nicolas, entra au service msse,dans les troupes régulières, devint lieutenant-colonel et fut anobli. De ses arrièrepetits-fils, Ésaii Zaharovitch fut gouvemeur.de Smolensk sons le règne d'Elisabeth, et Jacques Stépanovitch, sous le règne de Catherine II, fut lieutenant-général et gouTerneur de Nijnî. De leurs enfans, Pierre Issaîévitch fiit gouverneur de Smolensk sous le rëgne de Catherine 11*, Marie lacovlevna épousa un Tatistchew, et fat la mère de l'ambassadeur de ce nom; Nicolas lacovlévitch épousa une Galitsyne et fut gouverneur d'Astrahan sous le règne de Paul. Des deux fi-ères de ce dernier, Élie fiit président du collège des manufactures et sénateur; et Pierre, gouverneur de Moscou, obtint d'Alexandre I, le 10 juillet 1801, un oukaze de légitimation pour bon fils naturel Élie Gorodetski.
f Cette branche s'éteignit en 1735. Les trois nièces du dernier duc épousèrent : l'ainêç — l'empereur Charles VI; la puinée — le czarévitch Alexis, et la plus jeune
Perdinand- Albert, duc de Brunswick-Bevem, lequel hérita du duché de "Wolfen-
biittel, et fonda la deuxième branche de ce nom. Le malheureux Antoine-Ulric, le père d'Ivan VI, était le second des six fils de Ferdinand- Albert; l'f^né des six a ^té le père du duc de Brunswick battu à Valmy en 1792 et mortellement blessé à léna en 1806, grand -père des ducs actuels. Le plus jeune des cinq frères d' Antoine-Ulric a été ce duc Ferdinan.l (né en 1721, mort en 1792), si connu par ses lumières^ sa bienfaisance et ses vertus, le grand-maître de la franc-maçonnerie allemande.
indices mettant sur la voie des ménagemens et des égards témoigtiés par Vesséiovski an czarévitcb, pendant qae celui-ci cherchait et trouvant un refuge mystérieux à Naples, à cette époque province autrichienne, — égards et ménagemens bien naturels vis-à-vis de l'héritier d'une couronne dont Vesséiovski était le représentant à Vienne.
Pierre lui fit intimer Tordre d'avoir à revenir en Russie sur-lechamp. Plus intelligent et plus prudent que le czarévitch, il refusa. Pierre exigea son extradition; elle fut refusée par le landgrave régnant de Hesse^Cassel, dont la beile-fiUe, Ulrique-Éléonore, venait de monter sur le trône de Suède, et dont le fils allait être proclamé roi de Suède. Le landgrave offrit à Vesséiovski un asile dans ses états, mais le diplomate spirituel et habile connaissait la valeur des promesses de souverains : il préféra chercher un asile sûr dans une république. Il vint à Genève, où il se maria et se fixa définitivement.
Sous le règne de Pierre II, le fils de ce prince pour la cause duquel il s'était vu obligé d'émigrer, et sous celui d'Elisabeth, lors du rappel de ses deux frères à la cour, Abraham Pavlovitch aurait parfaitement été à même, comme l'a fait son frère Fédor, de retourner en Russie en toute sécurité, mais il ne le voulut point; peut-être (par un sentiment que nous sommes, plus que tout autre, à même de pouvoir comprendre et apprécier), lui était-il impossible, après avoir vécu dans un pays libre, de se résigner à retourner dans sa patrie, placée sous un régime despotique. Quoi qu'il en fût, Abraham Vesséiovski passa soixante années à Genève; il mourut en 1781, à l'âge de 96 ans, ayant au, de son mariage avec Marianne Fabri, quatre filles dont l'aînée, Catherine, épousa un Genevois, Philibert Cramer, membre du conseil et trésorier-général à Genève; la seconde. Renée, épousa un pasteur anglais, John Simpkinson, et la troisième, Marie, fut paiement mariée à un Anglais, nommé Ctisson.
Le frère puiné d'Abraham Vesséiovski, Isaac Pavlovitch, également un homme de mérite (tous les trois frères le furent incontestablement), fut très-lié avec le prince Menchikow dont il était considéré comme l'un des principaux agens. La protection de Menchikow le préserva de toutes poursuites lors de l'émigration de ses frères, émigration ayant vivement irrité Pierre I.
Après la chute de Menchikow, Isaac Pavlovitch, très-lié avec la princesse Agrippine Volkonski et les amis politiques de celle-ci, hostiles à la duchesse de Courlande et aux soeurs de cette dernière, fut compromis, par ses lettres, dans l'affaire de la princesse Volkonski, et renvoyé des deux capitales, avec la défense d'y remettre les pieds. — Il fut rappelé par l'impératrice Elisabeth; fut chargé d'enseigner la langue russe au jeune duc de Holstein, depuis Pierre III; il devint membre du collège des affaires étrangères, conseiller privé et cordon do Saint- Alexandre, et mourut en 1754.
Fédor Paylovitch/ le pl^s jeune des trois frères Yessélovsfci^ eatnl dan3 la diplomatie, presque adolescent» en 1707, et occupa suceessirement ie poste de secrétaire de légation auprès de diverses cours. En 1717, il fat nommé ministre-résident en Angleterre, et il obtint Taoto^ risation de faire construire à Londres Téglise grecque aujourd'hui existante dans la Cité. En 1719, le cabinet de Saint-James signa un traité d'alliance avec rAutricbe, rappela son ministre de Pétersboorg, envoya dans la Baltique Tamiral Norris avec une escadre, et en jah* vier suivant conclut avec la Suède un traité hostile à la Russie.
Pierre P' remplaça Yessélovski par Midiel Bestoujew-Rioumine, et fit intimer à Fédor Pavlovitch Tordre de se reaadre à Copenhague pour y occuper le poste de secrétaire de légation, fonctions inférieures à celles dont il avait été investi jusques-4à. Il ne se mit point en routai Bestoujew reçut du czar Tordre sauvage de le faire partir sur-le* champ; sinon, d'exiger son extradition. Le gouvernement anglais refusa l'extradition, comme Ton devait bien s'y attendre, et Yessélovski, de son côté, était trop raisonnable pour aller se précipiter dans lagueule du loup. Il resta en Angleterre jusqu'à Tavénement au trône de^ Timpératrice Elisabeth; il retourna en Russie en 1743, fut nommé major et envoyé auprès du prince régnant d'Anhalt-Zeribst avec la lettre de demande en mariage de sa fille (depuis Catherine II) pour le grandduc héréditaire de Russie. Au retour, il fut nommé maître des céré^ monies de la cour. 11 se trouvait dans d'excellens rapports avee le célèbre favori d'Elisabeth, Ivan Schouvalow; celui-ci le fit nommer, en 1760, curateur de l'université de Moscou, avec le rang de généralmajor, et lui fit conférer. Tan suivant, le cordon de Saint-Alexandre.
Après Tavénement de Catherine II au trône, Yessélovski, phts que septuagénaire, voulut finir ses jours dans le calme et le repos; il obtint sa démission avec le rang de conseiller privé.
Sous le règne de Pierre U, le célèbre Mtinich était gouverneurgénéral de Pétersbourg depuis le moment où la cour avait transporté sa résidence à Moscou, et la carrière militaire et politique de cet bomme illustre est trop connue pour que j'aille en parler avec de trop grands détails. Son père, Antome-Gflntber Munich (né en 16K0, mort en 1721), oldenbourgeois d'origine, fut un habile ingénieur civil; il étah directeur des digues et de la navigation dans les comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst, à cette époque provinces danoises; il fut anobli par le roi de Danemarck Chrétien Y, en 1686. U laissa trois fils : Jiean-Rodolphe, lequel succéda à son père dans ses fcmctions de directeur des digues; Burchard- Christophe, ie célèbre maréchal, né en 1683, et Chrétien-Guillaume.
Le maréchal Munich reçut, dans la maison paternelle, une éducation forte et soignée; il hérita de son père une inclination prononcée pour les mathématiques, l'art hydraulique et la science des constructions,
mais il avâjt en méoie temps une véritabie passion pour le militaire, «t à rage de 18 ans il entra an service de Hesse-Darmstadt. Son pèrt le rappela bientôt; le maria à une fort jolie personne, Christine-Lucrèce de-Witzieben, et le fit nommer au poste d*ingénieur civil en chef de la principauté d'Ost-Frise, mais le jeune homme n^y tint pas longtemps; il planta là et son poste et sa femme, et s'engagea, avec le grade de major, au service de Hesse-Gassel, dans le contingent hessoîs placé sous les ordres du célèbre prince Eugène de Savoie. Fait prisonnier par les Français à la bataille de Denain, et interné à Cambrai, il y reçut de Fénélon Taccueil le plus aimable et vécut dans son intimité jusqu'à la paix d'Utrecht. — De retour à Cassel, il chercha un théâtre plus vaste, plus propice à son immense ambition. Il entra au service saxon d'Auguste II, rm de Pologne et électeur de Saxe; il y fit la connaissance de l'ambassadeur de Russie à Varsovie, le prince Grégoire Fédorovitch Dolgoroukow, frère du célèbre prince Jacques et grand-père de la fiancée de Pierre II. Le prince Grégoire le décida à prendre du service en Russie, mais la négociation engagée pour faire entrer au service russe cet homme, appelé à exercer une influence si considérable sur les destinées de notre pays, pensa échouer au dernier moment; le prince Grégoire avait fait espérer à Munich, général-major saxon, son admission en Russie comme lieutenant-général; le czar ne voulait l'admettre qu'avec son grade actuel. L'ambitieux Munich fut sur le point de refuser, mais il suivit le conseil du prince Grégoire, lequel lui disait : «croyez-moi, acceptez; je suis vieux; je connais les » hommes, je connais mon pays; vous ferez en Russie une carrière » inraïense! » — Munich alla prendre congé de son vieux père, qui se trouvait sur le lit de mort, et après avoir fermé les yeux au vieillard, il arriva en Russie en 1721. — Pierre !•' le chargea de l'exécution du camal de Ladoga, et fut si enchanté de ses travaux et de ses talens, qu'il l'avança (1722) comme lieutenant-général, et dit à l'impératrice (1724) : c les travaux de mon Munich m'ont rendu la santé, » le conduisit au sénat, et le présentant aux sénateurs leur dit : «il achèvera » bientôt le percement du canal de Ladoga; je n'ai encore jamais eu »à mon service un étranger qui sache, à ce point, entreprendre de » grandes choses et y travailler avec autant d'habileté; coopérez-lui en » tout et faites droit à toutes ses réclamations. »
La mort de Pierre P' jeta les rênes du pouvoir, sous le règne nominal de Catherine I, entre les mains de Hencbikow, qui ne pouvait souffrir Mlinich; en revanche, celui-ci était fort lié avec Ostermann, plus tard son ennemi irréconciliable. La protection d'Ostermann lui obtint le grade de général en chef, et sous le règne de Pierre II, la protection de la famille Dolgoroukow, a laquelle Munich se trouvait redeva})le de son admission au service de Russie, lui remplaça largement celle d' Ostermann, dont le crédit fut à peu près nul à la cour de
Pierre II. Lorsque ce prince partit de Pétersbourg daas les premiers jours de février 1728 pour aller se faire sacrer à Mpscpo, il confia à Mttnich le poste de gouyemeur-général de Pétersbourg, poste d'autant plus important, que le jeune empereur était décidé à ne plus retourner dans cette ville et à fixer sa résidence à Moscou.
Le jour du sacre de Pierre II, Munich fut créé comte, et Tan suivant, après la mort du général Gûntber, il fut nommé grand-maître de Tartillerie*. — Après Favénemeni d'Anne au trône, Ostermann, remonté au pinacle du crédit de cour, appela l'attention de Bieren sur les talens de MOnicb; il fut, après la mort du maréchal prince Michel Galitspe, nommé président du collège de la guerre, et peu après, il fut nommé feld-maréchal et ministre du cabinet. — Flatteur assidu de Bieren, il vit son crédit augmenter de jour en jour; Ostermann en prit de Tombrage, et devint son ennemi. — faurai encore plus d'une fois à parler de Munich dans ces Mémoires; ici je dirai quelques mots au sujet de son caractère, beaucoup trop exalté dans ses biographies devenues de véritables panégyriques.
Le caractère de Munich était comme un Janus à deux faces : visà-vis de ceux dont il n'avait nul besoin, il était hautain, arrogant, insolent; vis-à-vis de ses subordonnés — et en ce temps-là, en Russie, le sort, non-seulement des subordonnés, mais encore de leurs familles, se trouvait à la merci absolue des caprices de leurs chefs — vis-à-vis de ses subordonnés il était cruel, tyran implacable et ne tenant nul compte ni de la vie, ni de l'honneur des individus. Cet homme, élevé en Europe, ayant passé deux années consécutives à Cambrai dans l'intimité du doux et tendre Fénélon, n'était nullement avare du sang de ses soldats; il les sacrifiait sans hésiter, et il se laissait aller, visà-vis des officiers, aux violences les plus indignes. Ainsi, dans ses campagnes contre les Turcs, il lui arriva, après avoir dégradé des colonels, de les faire charger de chaînes et de les faire conduire, en cet état, à côté de leurs anciens régimens.
Un lieutenant-général, Artémius Grigoriévitch Zagriajski, fut dégradé par lui et obligé de servir comme simple dragon pendant une campagne entière, pour s'être laissé surprendre par l'ennemi. — Mais le petit-fils de ce général, Nicolas Alexandrovitch Zagriajski, grandéchanson de l'empereur Paul (le mari de M""* Zagriajski dont parle Ségur dans ses Mémoires), racontait un jour à mon grand-père, que la cause réelle de l'affront fait à son aïeul consistait dans des propos sur le compte du maréchal, propos tenus par lui à souper quelques jours auparavant et transmis immédiatement à Munich, lequel avait l'habitude de remplir son camp d'espions, et dont le caractère vindicatif n'oubliait jamais le plus léger manque d'égards.
* Il avait été créé baron, ainsi que son frère Chrétien-Guillaume, en 1726, par 1« prince régnant d'Ost^Frifie.
Mais bioD différent était le naaréchal Mijinicb vls-à-yis de ceux dont il pouvait avoir besoin. A. son arrivée en Russie, il fit asudûment la jeour au marécbal Bruce, ainsi qu*à Ostermann; il essaya de la faire à Mettfîhikow^ mais celui-ci ne lui pardonna jamais d^avotr été choisi pour remplacer, daos la direction de la constructimi du canal de La** doga, le général-major Pissarew, créature de Mencbikow, et d'avoir été <^ligé de démolir et faire recommencer à nouveau plusieurs des travaux accomplis par Pissarew, dont Tincapacité était notoire.
Sous le règne de Pierre II, Munich fiit le très-humble serviteur de la famille Dolgoroukow, comme plus tard, sous celui d'Anne, il fut le courtisan empressé de Bieren, à Tèlévation duqod à la régence il contribua puissamment, par crainte de sa vengeance si Bieren arrivait à la régence malgré son opposition, et s'il le renversa au bout de trois semaines, ce fut par rancune de ne point avoir obtenu le crédit auquel il aspirait. Après avoir placé la régence entre les mains de la princesse de Brunswick, déçu dans son espoir d'être le maître de la Russie, il offrh sa démission en se flattant qu'on n'oserait l'agréer, et une fois là démission acceptée^ il entra en pourparlers avec Frédéric II pour se rendre en Prusse et y prendre du service. Il avait reçu en don de ce prince le comté de Wartenberg en Silésie; il avait obtenu de l'empereur Charles YII un diplôme de comte du saint-empire; il fusait ses préparatifs .de départ; un appartement au château royal de Koenigsberg lui était préparé; à Pétersbourg l'on travaillait déjà à l'arrangement de ses équipages de voyage, lorsqu'ÉIisabeth monta sur le trône, et Munich, au lieu de prendre la route de Prusse, fut dbligé dé parcourir celle de la Sibérie, et d'y languir dans un exil de vingt ans. De. Sibérie, il écrivait, à l'impératrice Elisabeth et au grand-duc héréditaire, pour se faire rappeler à Pétersbourg, des lettrés plates, dans lesquelles il se prosternait à leurs pieds et se répandait en supplications telles, qu'une vieille femme aurait pu les écrire. Il espérait sans doute que ces lettres ne viraient jamais le jour; en effet, elles restèrent ignorées de ses biographes, et récemment seulement, retrouvées dans les archives, elles viennent d'être livrées à la publicité (elles se trouvent imprimées dans le Rous$koy Arhiv.àe i86S, pag. i4il — 1433).
Ce même homme, qui se posait en césar et en tyran vis-à-vis de ses troupes et de ses inférieurs en général, devenait, dans le cabinet de Bieren, un courtisan insinuant et flatteur, courtisan plat, au point do vouloir marier son fils unique avec la soeur de M"** Bieren, plus âgée que lui, malade et rachitique. Lors de l'achèvement du canal de Ladoga, il fit ériger, à l'embouchure du canal, une très-haute pyramide, sur les quatre faces de laquelle se trouvent, en russe et en latin, les flagorneries les plus ridicules pour l'impératrice Anne. » En général, ce qui prédominait dans le caractère du maréchal Munich, avec la passion du pouvoir et de l'argent, lequel constitue également
nné paissanee, c'était de faraitre, de poser en hévos, en grand homme, et pour Y arriver, il né recula jamais ni devant les cruautés, ni devaitt les intrigues, ni même devant les bassesses cachées et voilées, ponrva seulement qu'elles restent voilées, fl ne tenait compte que de l'appar rence : tous les moyens lui étaient bons, mais il voulait fùsirt Ainsi, condamné à mort en 1742, il se présenta sur l'échafaud sous Tappar rence d'un héros; il éblouit jusqu'à ses ennemis, mais du fond de son exil il écrivait des lettres pleines d'humilité et de flagorneries.
Sa vanité n'avait point de bornes. Faisant graver un jour son portrait, et ayant reçu une épreuve, il la renvoya au graveur avec ces mots écrits en allemand : c Celui qui ressemblera à Munich sera vérl-
• tablement grand; il sera un héros, l'ami des hommes, un politique » consommé et un chrétien irréprochable.» — Sur la façade de sa maison, il avait fait représenter des Turcs enchaînés, et lors de l'ar* rivée à Pétersbourg, en 1740, d'un ambassadeur de Turquie, il l'ar borda au palais en lui demandant s'il avait entendu parler du m^écbal Munich? — «Oui,» répondit le Turc avec un malaise évident — « Youlez-votts faire sa connaissance ?< — «Non, non,» s'écria l'ambassadeur, et s'adressant à son interprète, il ajouta : c Dites donc à cet
• homme de me laisser tranquille; ne serait-ce foiat là Munich lui-
• môme?*»
Revenu à Pétersbourg après vingt ans d'exil en Sibérie, il se montra, pendant le peu d'années qu'il vécut encore, moins violent qu'il ne l'avait été sous le r^e d'Anne : le régime de Catherine II ne se prétait plus à ces sauvageries. Néanmoins, l'ancien Miinîch- rq)arâissait parfois.— Ain^ chargé par l'impératrice de la direction des travaux an Port-Baltique (Rogerwick, à 47 verstes de Réval), où se trouvaient employés plusieurs milliers de forçats, il entra un jour en colère contre les autorités de Réval, qui avaient oublié de le complimenter à l'occasion de l'anniversaire de sa naissance, et il envoya à Réval plusieurs centaines de forçats pour être logés chez les bourgeois de la ville. L'affaire fit un bruit épouvantable; Catherine fut obligée de s'^ mêler, et avec le tact exquis dont elle se trouvait douée, elle sut calmer l'extravagant maréchal sans froisser en rien s<»i amour-propre si follement irascible.
* L'un des serritenrs de cet ambassadetir turc ayant en nne rixe dans la rne, la police loi fit donner la verge. L'ambassadenr voulut exiger d'abord que le grandmaître de police fût pendu devant les fenêtres de l'ambassade. On calma le serviteur fustigé en loi payant nne somme d'argent; û se désista de sa plainte. Alors l'amba»' sadeur M fit donner 600 coups de bAton sur la plante des pieds.
Un autre d'entre les serviteurs de l'ambassadeur avait attiré chez lui une jeu|Lt finnoise et l'avait violée. Sa mère porta plainte. Alors l'ambassadeur s'écria : "Com- "mentr un croyant s'est souillé avec une chienne de chrétiennes il &ut le mettre ''dans la position de ne pouvoir plus commettre & l'avenir cet insigne péché,'' et il fit tcans^imer le panvre kemme en enniique.
Il a¥^t va» tello passion (KMir poser et se flagorner sd-méme, qaé se trouvant sur son lit de mort, il ordonna à son secrétaire Fritsch de loi apporter Tacte d'accosation dressé contre lai en janvier i74â| s% le fit lire en présence de sa famille et de ses amis, l'écoata en souriant, et la lecture finies il dit : < toat cela ne sont que des m^h t songes $ la justice divine n*aura rien à me reprocher; je meors » tranquiUe* »
Les biographes ont souvent parlé de VifUégrité du maréchal Munich; il aurait été bien plus juste de parler de son habilité : il régla constamment sa conduite, sous ce rapport, suivant le caractère des personnes dont sa position politique se trouvait dépendre. Sous Pierre I, qui avait les concussions en horreur, Mt^nich, chargé du percement trto-lucratif du canal de Ladoga, se signala par son incorruptible probité. Sons le règne d'Anne, en d'autres termes, sous le régime d'un concussionnaire ébonté comme Pétait Bieren, ce même Mttnich, président da collège de la guerre, profita de sa place pour augmenter considérablement sa fortnne, et la preuve en est, qu'outre les belles terres à lui octroyées par Pierre I, lierre n et surtout par rimpératrice Anne, il en acheta encore de fort ccmsidéraUes, nklgré qu'il était arrivé en Russie avec une fortune des plus médiocres. An moment de son exil, outre Wartenberg en Silésie, à lui donné par Frédéric II *, il possédait en Russie seulement, en biens-fondb, un revenu annuel de 90,000 roubles, environ 600,000 francs de monnaie actuelle.
Dans sa famille, dans sa maison» Mttnich était un vrai tyran domestique; tout le monde devait obéir à ses caprices sans se permettre le plus léger murmure; sa femme, ses enfans, ses commensaux, ses visiteurs même, à moins que leur rang ou bien leur position sociale n'obligent Fâpre maréchal à des ménagemens particuliers. — Ainsi, il avait la passion, à ses repas, de mettre du sucre dans tous les plats, même dans la choucroute; il offrait du sucre à ses convives, et il entrait ea coièce si on le refusait
Après son retour de Texil, mon grand-père, encore tout jeune homme, dînait un jour cbea le vieux maréchal. Celui-ci lui ayant dfert du sncre, et mon grand-père l'ayant remercié, Munich, s'adressant au convive* assis à sa droite, le général &ol chef Nicolas Mihaïlovitch Léontiew,. le
* Le comté de Wartenberg est l'nne des seigneuries d*état (standes-herrschaft) de la Silësie, e'est-à-dire donnant à son possesseur une toîz virile aux états provinciaux. L\ai^perear Charles VI avait fiiit cadeau de Wartenberg i Bieren. Au moment de l'exil de Bieren, Frédérie II fit la conquête de ]a Silésie; il confisqua Wartenberg et en fit don à Munich. Dix-huit mois après, lors de l'exil de Milnich, Frédéric II reprit Wartenberg et en perçut les revenua pendant vingt années à son propre profit En lleSi, Bieren et Munich revinrent tous deux de l'exil, et Bieren, en sa qualité de prqpfiétaire plus ancien, se vit restituer Wartenberg, qu'il légua à son plus Jeune fils, Charies, dont le petit-fils, pair héréditaire de Prusse, possède aiôoard'hm cette piopriété.
beau-frère du maréchal Roumiantsow, lui dit: tLes jeunes gens d'au- • jourd'hui ont des goûts différens des nôtres, »' et saupoudrant de sucre un morceau de veau placé sur l'assiette de Léontiew, le maréchal ajouta : « nous autres vieillards, nous avons bon goût, nous aimons »la bonne chère; n*est-il pas vrai,- général?» — t Votre excellence a » raison, » répondit . Léontiew en dissimulant un sourire dont Munich ne s'apercevait points mais qui pensa de faire éclater de rire mon grand-père.
Il lui arriva plus d'une fois d'entrer en colère contre ses secrétaires, s'ils oubliaient une virgule ou bien s'il leur arrivait de pKer une lettre autrement que le maréchal n'avait l'habitude de le faire.
Mais tous les défauts du caractère de Munich ne doivent point faire oublia les services éminens par iui rendus à là Russie, et le plus insigne de tous, incontestablement, fat de l'avoir délivrée de ce monstre de Bieren! — Munich fut le créateur du corps des cadets, institution, pour son époque, fort utile; bien des hommes distingués du dix-huitième siècle ayant fait leurs études dans cet établissement. Il fit égaliser- les appointemens des officiers d'origine russe avec ceux des officiers d'origine étrangère; les premiers, jusques-là, se trouvaient réduits à la demi-solde. Il fut le véritable créateur du canal de Ladoga, indispensable à l'approvisionnement de Pétersbourg; il donna une meilleure organisation à l'armée; il aurait étendu lés limites de la Russie jusqu'au Danube, si rAutriche, notre alliée d'alors, n^vait conclu une paix s^arée, contrairement aux engagemens pris par elle; enfin, il fut constamment victorieux, et, malgré notre profonde aversion pour la guerre, nous trouvons parfaitement juste le propos de Catherine II : «là, où les coups sont inévitables, il vaut mieux en » donnéî: qu'en recevoir. »
Le maréchal Munich, devenu veuf, en 1727, de sa première femme, qui lui avait laissé un fils et trois filles, se remaria avec une Maltzahn, veuve Saltykow, laquelle partagea son long exil. Il n'eut point d'entans de ce second mariage.
Le comte Jean-Ernest Munich, fils unique du maréchal, était un homme nul. Il avait 13 ans lors de l'arrivée en Russie de son père, qui le laissa à Riga pour y continuer ses études, et deux ans après lui donna le choix entre la carrière militaire et celle de la diplomatie. Le jeune homme ayant opté pour celte dernière, fut envoyé à Genève, où il se trouva confié aux soins du savant pasteur Ézéchiel Gallatin; il apprit plusieurs langues, mais témoigna une aversion insurmontable pour les mathématiques, cette science favorite de son père. A l'âge de 20 ans il entra dans la diplomatie, et trois ans après, il fut nommé chargé d'affaires à Paris, mais son incapacité notoire, d'ailleurs bien mise en évidence par le vice-chancelier Ostermann, devenu l'ennemi de son père, provoqua son rappel. Alors le maréchal, par une ambi-
tion dénaturée, voulat forcer son Bis à épouser la soeur de la comtesse Bieren, M'*^ de Treyden, plus âgée que le jeune homme, malade et rachili({ue. — Le comte Jean-Ernest, par obéissance, viol liaire à M""* de Treyden une déclaration d'amour, lui promettant de la bien soigner dans ses maladies, et — ainsi qu'il le racontait lui^ même à ses amis — il fut ravi de bonheur en recevant un refus net et positif. Nommé chambellan, il épousa, quelques années plus tard, la baronne Anna-Dorothée de Mengden, dont la soeur, Julie, était Tamie intime et la confidente de la princesse Anne de Brunswick. Ce mariage lui valut le cordon de Saint-Aleiandro,. et le jouir de Tavénement d'Anne à la régence, le grade de lieutenant-général et la place de bofmeister du petit empereur. Ce mariage fut également très-utile à. soif père. — Lorsque celui-ci, sous la régence, eut donné sa démission, les ennemis du maréchal : Ostermann, Michel Golovkine, Reinhold Loewenwolde, supplièrent la régente de l'envoyer en Sibérie, ou au moins de l'interner dans une ville éloignée; le crédit de Ja famille Mengden sauva le maréchal.
Le jour de l'avènement d'Elisabeth au trône, le comte Jean-Ernesi Munich fut arrêté avec son père, mais lui et sa femme ne furent exilés qu'à Vologda, où une pen&ion annuelle (]e 1200 roubles fvit allouée pour leur entretien; l'immense fortune du maréchal ayant été.cjonfîsr quée. 11 passa, de même que son père, vingt armées dans Peixil; en fut rappelé également par Pierre 111, et mourut oetogénaine en 1788.
De nos jours, la famille des comtes Munich a deux représèntana: le comte François-Frédéric (petit-fiJs de Jean-Ërnest)^ ancien oflScicff russe, aujourd'hui grand-maréchal de la cour grand-ducale d'OldeObourg, octogénaire, n'ayaftt point de postérité mâle, et son neveu le comte Christophe, célibataire.
Le plus jeune des deux frères du maréchal, le bar(m Chrétien- Guillaume, conseiller privé actuel de la petite cour du prince d'Ostr Frise, fut appelé çn Russie par son frère le maréchal , lequel, Payant perdu de vue depuis long-temps, ne le connaissait guère, et par son crédit, le fit admettre au service russe avec le môme titre, qu'il avait à la cour microscopique d'Os^Frise*. C'était nn homme plusi que.Oiu], vaniteux, d'une âme basse, au point d'ôtre jaloux de son frère le maréchal et d'intriguer contre lui; avec cela ridicule au possible par ses prétentions de séducteur et par le vermillon dont il assaisonnait largement sas joues; l'on disait de cet homme, toujours fardé, qu'il était la plus mauvaise peinture de la maison Munich. Il ne pouvait passer devant une glace sans s'arrêter pour s'y mirer et s'admirer, et il donnait des heures entières à sa toilette, il se posa en amoureux de là
* La maîttm d'Ost-Frise s'éteignit au dix-huitième siècle ; sa principauté échut à la Prusse; fut aanexée à la HoUande après le traité de Tilsit, ensuite À la Ignace, et depuis le congrès de Vienne, elle fait partie da royanmerde Hanoyre.
frande-dadiesse Elisabeth, laquelle riait de lai et le toiumalt en ridi« cale. Après ravénement d'Elisabeth au trône, le baron Mnnieh ayant iq»plaudi à Fexil de son frère le maréchal, reçut toutes les récompenses dont rinfamie de sa conduite le rendait digne aux yeux des courtisans de Pétersbourg : dans le courant de Tannée 1742, il fut nommé : grand-mattre de la cour de rimpératrice (25 avril); cbeyalier de Saint-Alexandre (29 juin) et de Saint-André (18 décembre). C'était un fort méchant homme; se piquant d'orthodoxie luthérienne, il perse-" cutait les Frères-Moraves et les faisait jeter en prison, où plusieurs d'entre eux sont morts. Il conserva ses fonctions de cour à peu près pendant tout le règne d'Elisabeth; en 1760 seulement elle voulut ap* peler à la charge de grand-maître de sa cour son cousin-germain, le comte Martin Skavronski, et le septuag^aire Munich reçut l'invitation de présenter sa démission. Deux ans après, ce drôle eut le du^ln de voir revenir de l'exil son frère le maréchal; il lui survécut de six mois, et mourut octogénaire en avril 1768, laissant un fils, ancien colonel au service russe, mort sans avoir eu de postérité, et deux filles. — Toutes les deux épousèrent successivement le comte Hardd- Gustave d'Igelstrôm, chambellan polonais, frère de celui qui fut ambassadeur de Catherine II à Varsovie, et l'aïeul des comtes Igelstrôm actuels.
Le baron Munich, si vaniteux, si rempli d'amour-propre, ayant appris un jour qu'un billet du docteur Abraham Boerhaave, où il se trouvait tourné en ridicule, circulait il Pétersbourg, m tomba sérieusement malade de chagrin. — L'impératrice lui envoya, pour le guérir^ Abraham Boerhaave lui-même, qui lui rendit la santé*.
Le maréchal comte Pierre Lascy était d'origine irlandaise; né dans le comté de Limerick en 1678, il suivit, encore enfant, son père émi^ gré pour la cause des Stuarts; il fit ses premières armes dans les rangs français sous les ordres du maréchal Catinat, et en 1700 il fut admis au service russe sur la recommandation du maréchal duc de Croy. n servit avec une grande distinction, et à la mort de Pierre I, il était lieutenant-général. Catherine l'avança comme général en chef; sous le règne d'Anne, Munich, qui connaissait ses talens militaires,
* Les deux neveux du célèbre Boerhaave (né en 1668; mort en 17^), celui auquel un mandarin chinois adressa un jour une lettre avec cette suscription : à Monsieur Boerhaave, médecin célèbre, en Europe, " les deux fils de sa soeur madame Caau, héritèrent de son nom, et vinrent tous les deux s'établir en Kussie. L'aîné, Hermann (né en 17U5; mort en 17ô3), arriva en Russie sous la régence, et après l'exil de Lestooq il le remplaça en qualité de premier médecin de l'impératrice. — Le plus jexme, Abraham (né en 1715; mcnrt en 1758), fut un savant professeur d'anatomie et de physiologie et un médecin célèbre; il vint se fixer en Russie sous le règne d'Elisabeth; il eut ane nombreuse clientèle, et se trouvant istteint d'une surdité incurable, il ae faisait accompagner, dans ses visites, par le chirurgien Mouth, tvès*habite à cont' verser avec lui an moyen de signes*
SOI énergie à la guerre, ainsi que la souplesse de son cara^ère k la cour et dans la vie privée, lui fit donner le commandement d'nne^ armée, à la tête de laqudle Lascy se signala fort; gagna le bâton de maréckal, le titre de comte, et à la conclusion de la paix avec la Tnrquie, il fut nommé gouvemeur*général des provinces baltiqnes. — Excellent général, brave soldat, il se distinguait par son énergie à la guerre. — Ainsi, dans la campagne de Crimée, plusieurs généraux étant venus lui représenter les risques auxquels la hardiesse de ses manoeuvres exposait Tannée, il fit appeler deux cents dragons pour escorter et faire reconduire aux frontières de Russie ces généraux, qui eurent toutes les peines du monde à obtenir de lui leur pardon. — Ma»s à la conr, ce n'était plus le même homme; le brave militaire devenait pu>- »llanime; tout le faisait trembler, et les hommes influens n'avaient point de courtisan plus assidu. — Lorsqu'il avait à expédier, de l'armée, un courrier porteur d'une bonne nouvelle, il avait bien soin de choisir : sons le règne d'Anne, un protégé de Bieren ou un allemand, parent de M"^ Bieren; sous le règne d'Elisabeth, tantôt un neveu de Lestocq, tantôt un Bestoujew, parent du chancelier. — Au moment où il prenait congé d'Elisabeth pour se rendre à Tarmée^ en 1742, elle le bénit avec une image russe dont elle lui fit cadeau; le vieux maréchal faisait porter cette image après soi, et l'avait toujours dans sa chambre ou cbuis sa tente.
Au reste, il était poli avec tout le monde, avait d'excellentes manières» beaucoup de prévenance et d'aménité; c'était un homme tout à fait comme il faut. — il se trouvait à Pétersbourg dans la fameuse nuit de Tavénement d'Elisabeth au trône, lors de l'arrestation des principaux chefs du parti allemand. L'on hésita d'abord sur la façon de {NTocéder à l'égard du maréchal Lascy, mais Lestocq, le connaissant bien, se rendit à son hôtel accompagné d'tme escouade de soldats armés, avec l'alternative de l'inviter à se rendre au palais s'il ne témoignait point de mécontentement contre la nouvelle révolution, ou bien, dans le cas contraire, de l'arrêter sur le champ. Réveillé en sursaut, et apprenant que la révolution était un fait accompli, Lascy sauta au cou de I^estocq en l'accablant de félicitations; il s'habilla» fit atteler son carrosse et accourut au palais, où il prêta serment à la noQTelle impératrice, fut confirmé par elle dans ses fonctions de Kouvemeur-général des provinces -baltiques et de commandant en chef Me l'armée d'opérations contre les Suédois. Le lendemain, le ministre l'Angleterre, Finch, hostile au régime qui venait de s'établir, renconrant Lascy, lui demanda : « et vous, monsieur le maréchal, au service »de qui ôtes-vous donc?» — «Au service du sceptre et de la couronne de Russie» — répondit Lascy, et tourna le dos à Finch. Il mourut i Riga, en 1761*.
* Sa descendance s'est éteinte. L'nn de ses fils (ht général-major an service de
La famille Balk était une branche de Tanctenne maison liTonieone des Balcken, l'un desquels, Nieclas, entra au senice de Russie avee le grade de capitaine des. troupes régulières en 1653, deyint colonel, fut admis à donner sa démission, et mourut à Moscou en 1695, laissant deux fils, Fédor et Nicolas; ce dernier fut colonel dans Farmée de Pierre I, et mourut en 1704. L'aîné, Fédor Nicoiaïeviteli, épousa Matrêna Ivanovna Moéns, soeur de cette Anna Moëns dont Pierre F fut amoureux et qu'il aurait épousée, si Menebikow ne les avait brouillés; soeur aussi du chambellan Moëns, amant de Catherine, torturé et décapité en novembre 1724. M""*" Balk, une fenune rusée et intrigante, s'était glissée dans la faveur et l'intimité de celle qm avait remplacé sa soeur; le jour du sacre de Catherine, elle avait .obtenu le rang de dame à portrait de l'impératrice; elle était la confidente et l'entremetteuse de la liaison ' de celle-ci avee son frère Moéns; aussi l'empereur lui fît-il donner le knout, et l'envoya en exil; ses deux fils furent également exilés : l'aîné, Paul, âgé de 35 ans, nommé chambellan six mms auparavant, le jour du sacre de Catherine^ fut. eçivoyé avec le grade de eapitaiae ^ns un régiment de ligne cantonné sur la frontière de Perse; le plus jeune, Pierre, âgé de 12 ans, page de la cour, fut envoyé dans le même régiment avec le grade de sergent. Mais on laissa tranquille le mari de M*"* Balk, qui était général-major et vice-gouverneur de Riga; seulement on lui fit intimer la défense de se présenter à la cour; on laissa également tranquille sa fille M™* Lapoubine^ si célèbre par sa beauté, sa coquetterie el plus tard, par ses malheurs. Catherine I, montée sur le trône, s'empressa' de rappeler à la cour M""' Balk et ses deux fils; sous le rè^e de Pierre II, leur alliance avec les Lapouhine, parens de ce prince, valut au père Balk le grade de lieutenant-général et le cordon de Saint- Ale^^andre, et h son fils aîné, ce même, cordon. Fédor Nicdaïevitch Balk mourut qn 1739, plus que septuagénaire; son plus jeune fils Pierre, lieutenant-général sous le règne d'Elisabeth, mourut en 1762, sans avoir eu d'enfans dp son mariage avec une Schérémétew; l'aÎDé, Paul, lieutenant-général sous la régence de la princesse ie Brunswick, mourut en 1|743. — Il avait été marié deux fois : sa première femioe, Marie Fédorovna, était la fille de Fédor Mihaïlovioh Poiew, d'une aocienne pt illustre famille issue des princes de Smolensk de la race de Rurik. Pierre P' autorisa Paul Balk à hériter du nom de son beaapère et à s'appeler Balk-Polew*.
Rassie; nn antre (Joseph-Françoîs-Maurice, né à Pétersbonrg cm 1725; mort à Vienne en 1801). entra an service d'Autriche, devint maréchal, commanda les armées antri* chiennes; dirigea le conseâ anlique de guerre, et joait d'un grand crédit à la coude Marie-Thérèse, des deux empereurs ses fils, et de wm petit-fils François II.
* Sa seconde femme fut la princesse Anna Dmitriévna Poréçki, d'une famille issoe des grands-ducs de Lithuanie, et éteinte au dix-huitième siècle. De son premier nt-
Les Sbhépélew et les Kochélew, issus de famittes très-aneiennes^ éuient tombés dans la pauvreté et Tobscurité, dont ils arrivèrent à sortir grâce à leur alliance avec la famille Gluck, alliance devenue également la source de la fortune des Villebois.
Ernest Glûek, né en 1652 à Vettin dans le pays de Hagdebourg^ après de brillantes études aux universités de Wittenberg et de Leipzig, vint chercber fortune en Livonie, où il devint pasteur à yarienbourg et traduisit la Bible en langue lette. Il avait fait plusieurs fois le voyag» de Pskow, s'y était lié avec quelques moines du cx)uvent de Pétcberskiy avait appris le russe, et avait môme traduit la Bible en langue russe; par malheur, le manuscrit de cette traduction périt dans Tincendie dd la maison de Gluck, lors du bombardement de Marienbourg par nos troupes. Le 6 août 1702, Marienbourg fut pris : Gluck et sa famille furent emmenés prisonniers en Russie, od la fortune les attendait. Martbe, la servante des Gluck, devenue, sous le. nom de Catherine, la maîtresse de Pierre 1, et reconnaissante envers la famille de ses anciens maîtres qui avaient été excellons pour elle, non-seulement leur obtint leur mise en liberté, mais encore une pension de 3,000 roubles (c'était, en ce temps'là, des appointemens de ministre plénipotentiaire), et pour le savant pasteur, Tautorisation de fonder à Moscou, dans la maiscm de Narychkine, une école où les plus grandes familles de Russie s'empressèrent de placer leurs enfans. Gluck mourut en 1706, laissant un 61s et trois filles, que Catherine traita comme des soeurs. L^aînée fut mariée à Scbépélew; la seconde, Marguerite Ivanovna, épousa Eocbélew, et en 1716, Pierre I, par un oukaze signé pendant son séjour à Copenhague, fit don à la veuve de Gluck des terres d'Aïou et de Kurrista, près de Derpt en Livonie, avec droit de transmission de ces terres à sa plus jeune fille Elisabeth, depuis mariée à Villebois.
Le fils de GiUck, resté enfant s^rès la mort de son père, reçut réducation la plus soignée, et sous le règne d'Elisabeth, il devint viceprésident du collège de justice des provinces baltiques. C'était un excellent homme, savant, loyal, obligeant, mais d'une originalité incroyable. Toujours grave, froid, ne souriant jamais, constamment distrait, il. marchait dans les rues la tète levée, sans rien voir autour de soi; it
nage, le général Balk-Polew eut an fils, Fédor, et trois filles : Natatie, mariée à un prince Stcherbatow; Matrëna, qai épousa Serge Saltykow, le célèbre amant de Catherine II, et Marie, mariée au grand-yenèur Simon Naiychkine, ce grand seigneur élégant et fastueux, dont j'ai parle plus haut.
Fédor Pavlovitch Balk-Polew, chambellan de Catherine IF, épousa Praseoyia Serghéieyna Schér^métcw, et en eut un fils unique, avec la mort duquel s'éteignit la famille Balk-Poiew : c'était Pierre FédoroTitch, conseiller privé et ministre de Russie anx États-Unis; il mourut à Pétersbourg, le 23 juillet 1849, ayant eu de sa femme, une Saltykow, morte à Pétrangei' en 1841, deux fiUes, dont Pune fiit mariée à Ivan PétroTïtch Miatlew, et l'autre, Sophie, est aujourd'hui la veuve du prince André Mibaîloritch Galitsjne.
— 2ia —
kd arrivait de cogner les passans, et parfois de reeeroir des aposbropbes peu agréables; il iai arrivait d'entrer, par distraction, dans nne maison étrangère, et de s'y croire chez soi; à dîner, il lui arrivait de mettre de la moutarde dans le potage, et ainsi de suite. Tout le monde riait de cet excellent homme, tout en Testimant sincèrement.
La famille Schépéiew est fort ancienne : elle est da la même origine que les Novossiltsow (voyez page 163), mais elle était tombée dans la pauvreté, à Texception d'une seule branche, dont l'un des membres, Aggey Alexéiévitch, était okûlnitchyi et général des troupes régulières sous les règnes d'Alexis, Fédor III et Pierre I. Il fut le premier d'entre les Russes à porter le titre de général.
J'ai dit plus haut la raison qui engageait les nobles pauvres, jusqu'au moment de l'abolition des châtimens corporels pour la noblesse, en 1762, à préférer le service de cour, même dans les emplois les plus humbles, aux places de fonctionnaires en province.
Dmitri Andréiévitch Schépéiew (fils d'André Pétrovitch, stolnik de Pierre I) entra dans les écuries de la cour, en qualité de palefrenier; plus tard, dans les jours de sa vieillesse, devenu grand-maréchal et cordon bleu, il racontait qu'il lui arriva plus d'une fois d'être chargé de graisser les roues des équipages. — Il devint chef des équipages à Fécurie de la cour (wagenmeister), et son mariage avec M"' Gluck lui ouvrit une belle carrière. Il fut nommé maréchal de la cour, conserva cette place durant cinq règnes, et le jour du sacre d'Elisabeth, il fut nommé grand-maréchal. Il fut chargé par cette princesse *de la construction du nouveau palais (le palais d'hiver actuel) ; il mourut en 1759, trois années avant rachèvemeni de l'édifice, dont une aile a conserve son nom. C'était un homme sans éducation aucune, rude, grossier, insupportable dans les relations journalières, mais rangé, économe, probe : cette dernière qualité lui valut la faveur de Pierre I*" et la confiance des chefs de l'état durant six règnes consécutifs. Il protégea et poussa les personnes de sa famille : il fit faire un brillant mariage à Ampley Stépanovitch Schépéiew (dont le père, Etienne Nikititcb, avait été stolnik de Pierre I), en lui faisant épouser une comtesse Matvéiew, soeur consanguine de la première comtesse Roumiantsow; il plaça auprès de la duchesse de Holstein, en qualité de femme de chambre, Mavra légorovna Schépéiew (dont le père, George Iliitch, avait été le petit-fils du générai Aggey Schépéiew). Après la mort de la duchesse de Holstein, M""* Mavra devint la femme de chambre de la soeur de feue sa maîtresse, la grande-duchesse Elisabeth; gagna la confiance intime de celle-ci, et après l'avènement d'Elisabeth au trône, Mavra, fort laide de visage et passablement dégoûtante pour les détails physiques de sa personne, mais remplie d'intelligence et douée d'un esprit d'intrigue à nul autre pareil, fut recherchée et épousée par un jeune ambitieux.
Ce jetuie homme de 30 ans, de trois années moins âgé qae MiTra» beau de sa personne, l*époasa pour dominer Fesprit de Timpératricd et y réassit en plein : c'était Pierre Iranovitch Schouvalow, depuis maréchal et ministre tout-puissant, souche des comtes Schouvalow actuels, redevables à Havra légorovna de leur élévation et de leurs richesses.
Les Kocbéiew sont issus d*un lithuanien, Arthur Kochelski, venu à Pskow au commencement du seizième siècle. Plus tard, en Tan 1550, les fils et petits*fils d'Arthur se virent enlever leurs terres patrimoniales et reçurent d'autres en échange, dans les districts plus rapprochés dû Moscou. L'un d'eux, Maxime Grigoriévitch Kocbéiew, fut tué à l'assaut, le jour de la prise de Kazan, en 1552. — Cette famille était tombée dans la pauvreté dont elle fut tirée par Rodione Mibailovitoh Kochélew> lequel, devenu veuf de sa première femme, épousa Marguerite Gluck, Il devint lieutenant-général et écuyer de la cour, et mourut en 1749*.
François Guillemotte de Villebois, était un < gentilhomme bas-breton, « contrebandier de son métier, » ainsi qu'il le dit lui-même, avec un remarquable cynisme, dans ses Mémoires, dont l'original se trouve déposé à la bibliothèque publique de Paris, Mémoires remplis de blagues et de mensonges, et dont il ne faut prendre lecture qu'avec la réserve la plus scrupuleuse f. — Il entra au service russe en qualité de mousse de vaisseau en 1694; il était encore fort jeune; il resta long-temps dans les rangs inférieurs, et fut avancé au grade de lieutenant de vaisseau ^ulement en 1716, après 22 années de service; en 1718, il é[)ousa Elisabeth Gluck, ce qui le rapprocha du czar, et lui valut le poste d'aide-de-camp de ce prince. — M*^ de Villebois fut
* De sa première femme, dont j'ignore le nom de fiimille, il avait eu une fille, Catherine, mariée à Basile Andréiévitch Rimski-Korsakow. £lle fut la grand'mère de M-me Arharow.
De son mariage avec M-lle Gliick, il eut plusieurs enfans. L'an de ses fils, Ivan, fut conseiller privé et gouverneur de Voronèje. Le neveu de celui-ci, Rodione Alexandrovitchy grand-maître de la cour d'Alexandre I, Ait l'un des principaux firanca- maçons russes. De ses deux soeurs, l'une, Marguerite Alezandrovna, épousa Apollon Andréiévitch Yolkow, et fut la grand 'mère de Léon Nicolaïévitch Yolkow» membre de la chambre provinciale (ryOepHCKaii y opasa) de Toula ; l'autre, Darià Alexandrovna, épousa le grand-maître des cérémonies Valouiéw; elle a été la grand'mëre du ministre actuel de l'intérieur.
t D y a dans ses Mémoires bien des faits erronés, ainsi, par exemple, la rencontre des Menchikow et des Dolgoroukow en Sibérie. Mais la blague la plus superkuiv^^ est celle de la brutalité soi-disant conmiise par Villebois dans la chambre à coucher de Catherine et des paroles soi-disant prononcées par le czar : **il âiut pourtant punir cet animal-là". Il est bien certain que Pierre I n'eut jamais éprouvé la moindre hésitation, non-seulement à punir, nuûs à fiure décapiter et peut-être même empaler celui qui se serait permis jde se porter à un pareil acte de brutalité sur la persoon^ de Catherine l
pommée dame à portrait le jour do sacre de Catherine, et moamt la m^e année^ laissant un fils. Son mari se remaria bientôt à une demoiselle de Koskull, et eut un fils, Alexandre.
Après Tavénement d'Elisabeth au trône, le vieux Yillebois, adjoint au commandant du port de Cronstadt avec le grade de commodore, et veuf pour la deuxième fois, pour faire sa cour à Timpératrice embrasa la religion grecque, changea son nom de François en celui de Nikba; se fît appeler Nikita Pétrovitch, fut promu contre-amiral et nommé commandant en chef à Cronstadt — Son fils du premier lit embrassa également la religion grecque, mais celui du second lit, Alexandre, encore adolescent, ne voulut point se prêter à un changement de religion. — En 1746, le vieux Yillebois obtint Tautorisation de se retirer du service avec le grade de vice-amiral et le cordon de St-Alexandre. Il mourut en Livonie, en 1760, plus qu'octogénaire. C'était un aventurier dans .toute la force du terme ; courageux, fanfaron, hâbleur, n'ayant ni foi, ni loi.
Son fils aîné, qui avait embrassé la religion grecque, épousa la fille du pasteur luthérien de Moscou; il eut seize enfans de ce mariage : les fils professaient la religion du père; les filles, celle de leur mère. ' Le 'second fils de l'amiral-aventurier, Alexandre de Yillebois, fut l'un des hommes les plus distingués de son temps; Pierre III l'avait pris 'en affection particulière pour son refus de renoncer au culte luthérien et d'embrasser la religion grecque, que Pierre III ne pouvait souffrir : la protection du grand-duc lui fit faire une rapide carrière, parfaitement justifiée d'ailleurs par les talens de Yillebois. Après son avènement au trône, Pierre III le nomma grand-maître de l'artillerie et lui conféra le cordon bleu. Catherine II, qui réservait cette place pour son favori Orlow, abreuva Yillebois de petits désagrémens qui le décidèrent à se retirer du service en 1765. — Deux ans plus tard, il reparut momentanément à la cour, cette fois-là à titre de député des provinces baltiques aux états-généraux, convoqués par l'impératrice pour la rédaction d'un code de lois. Défenseur acharné des privilèges de la noblesse des provinces baltiques et de l'autonomie de ces provinces, il se brouilla encore plus avec Catherine, et retourna en Livonie, où il mourut en 1781, laissant, de son mariage avec une baronne de Budberg, un fils, Etienne, marié à une Krudener.
La famille Léontiew se trouvait redevable de sa fortune à ses liens de parenté avec les Narychkine et les Golovkine. Le père de Michel Ivanovitch Léontiew était un cousin-germain de la czarine Natalie (mère de Pierre I), il se trouvait aussi allié au chancelier Golovkine*. —
• Léonce Dmitriévitch Léontiew, l'un des nobles les plus pauvres de son temps, bisaïeul de Michel Ivanovitch, avait épousé Praseovia Ivanovna Baïevski, dont la ^oeur, Akonlina, fut la grand'mère du chancelier Golovkine. La fiUe de Léonce, Anna, épousa Cyrille Narychkine et fut la mère de la czarine Natalie. ■
Jeune aicore, il épousa une nièce de la maréchale Henehikow, el do cette façon il se créa, à la cour, des appuis bien pulssans en vue. do toutes les éventualités. A la mort de Pierre, il était brigadier; Catbe^ rine Favança comme général*major; Pi^re II lui conféra le cordon de Saint-Alexandre. Il fut Tun des trois députés chargés de porter à la duchesse de Courlande la nouvelle de son élection au trône et des conditions quasi-CiHistitutionnelles à elle imposées. Il échappa aux désar grémens que ce message était de nature à lui attirer après le rétablis? sèment du pouvoir absolu; il y échappa, grâce à. sa finesse, à son savoir-faire, aidés et soutenus par Tappui de la famille Golovkine, alliée à la nouvelle impératrice, ainsi que par le crédit de lagoujinski et celui de Nikita Troubetskoy, gendres du chancelier. Il courtisa £ieren, il fît les cjunpagnes de Turquie sous les ordres de MUnicb, et à la mort d*Anne, il se trouvait lieutenant-général et gouverneur de Kiew. La régente le nomma gouverneur de la Petite-Russie et général en chef. — Sous le règne d'Elisabeth, ses liens de parenté avec les JNarychkine lui furent aussi utiles que Tavaient été, sous le règne d'Anne, ceux qui Tunissaient aux Golovkine. — Ceux-là venaient de tomber en disgrâce, et Léontiew, en vrai et digne courtisan russOg s'empressa de tourner le dos à ses parens disgraciés, dont il avait, si peu de temps auparavant, recherché et obtenu Tappui si fructueux. Il mourut en 1753, après avoir marié son fils Nicolas à une comtesse Boumiantsow, soeur du célèbre maréchal.
Michel Ivanovitch Léontiew était le vrai type du courtisan russe : hautain, raide, insolent envers ses inférieurs; dur et méchant jusqu'^ la tyrannie avec ses subordonnés; rusé à la cour; insinuant et aimable à regard de tous ceux qui pouvaient lui être utiles; plat et vil visàvis des hommes puissans; ne reculant devant aucune bassesse, ni aucune infamie là où il y avait quelque chose à gagner. De nos jours encore, arflez à Pétersbourg, voyez les salons du grand monde russe, vous serez frappé du nombre d'hommes pareils, qu'il vous arriver^ d'y rencontrer
Les Olsoufiew sont issus d'un Michel Ivanpvitch Olsoufiew, opritckmk d'Ivan-le-Terrible, nommé par lui doumnoy dvorianine. C'était, du reste, un courageux militaire; il se signala à la bataille de Matodi, où le prince Michel Vorotynski, en 1572, tailla en pièces les hordes du khan de Crimée, et sauva Moscou de cette nouvelle invasion des Tatars. Ses descendans restèrent plongés dans l'obscurité la plus complète jusqu'au règne de Pierre I, auprès duquel Mathieu Dmitriévitch Olsoufiew et son frère Basile* commencèrent leur service en qualité de simples domestiques. Mathieu, un insinuant et rusé courtisan,, se
* Basile a été le bisaïeul du premier comte Olsoufiew* Voici une petite anecdote de ee dernier. En 1852 U me demanda si Je pouyais lui donner des détails bicgraphiq^uf^is sur les personnes qui, au dix-huitième siècle, avaient eu, à la oour de Russie^ le ti;bi^
glissa dans la confiance de Clarine, et deveno grand-mattre de sa eour, il fit appeler son frère Basile aux mêmes fonctions auprès da czar. — Basile Olsoufiew, veuf d'un premier mariage, avait eûsuite épousé une suédoise, Eve Hollender. Elle accoucha d'un fils : Pierre I"' lîonsentit à en être le parrain, et dit à ce sujet : « La première Eve >se trouvant issue de la côte d'Adam, pour cette fois-ci c'est Adam » qui doit provenir d'Eve. > Le nouveau-né fut baptisé sous le nom d'Adam; il devint plus tard secrétaire d'état de Catherine II, et fut le grand-père du premier comte OIsoufiew.
Mathieu Dmitriévitch OIsoufiew fut chargé, par Pierre I, de l'administration des haras de la couronne; c'était un concussionnaire effronté, et Catherine, à laquelle il avait donné des preuves d'un dévouement signalé, eut plus d'une fois à le protéger contre le courroux du czar. Lui, de son côté, fut le principal négociateur de la fameuse intrigue qui, par le moyen du médecin Palikala, fit avorter la princesse Marie Cantémir, et en brisant toutes chances de mariage entre celle-ci et Pierre I, sauva Catherine d'un danger imminent. Catherine, le jour de son sacre, fit nommer dame à portrait la jeune femme d'Olsoufiew*; montée sur le trône, elle prit pour amant Reinhold de Loewenwolde et le nomma grand-maître de sa cour à la place d'Olsoufiew, auquel, pour dorer la pilule, elle conféra le cordon de Saint-Alexandre. Il se Iretira du service, alla se fixer à Moscou, et y mourut en 1753, dans un âge avancé.
La famille Séniavine, à laquelle son alliance avec les OIsoufiew avait été fort utile sous le règne de Pierre I et de Catherine I, et dont le nom se trouve si honorablement lié à l'histoire de la marine russe, est une branche de l'illustre maison polonaise des Sieniawski^ laquelle était, elle-même, une branche de l'antique maison Granowskif.
de daines à portrait. Je jetai qaelqaes notes sur le papier et les loi remis. Il .alla les porter à la grande-duchesse héréditaire (l'impératrice actuelle), en les faisant passer pour le fruit de ses recherches historiques à lui. Le plaisant de la chose, c'est qu'il me raconta lui-même cet escamotage, en ajoutant : '*je craignais que ces notes ne ''vous attirent un désagrément quelconque ; j'ai déclaré les avoir rédigées, moi, et je f* n'ai même point prononcé votre nom". — Madame la comtesse Sophie Borch doit se aouvenir de cette anecdote, que je lui racontai dans le temps.
* Anna lyanoTna, née Séniavine; elle était sa troisième femme. Il n'avait point eà d'tnfans de son premier mariage avec une Vëliaminow; il eut deux fils de sa seconde femme, une Dannenstjema, et de la Séniavine, quatre fils et trois filles ; ces neuf enfans se partagèrent sa riche succession.
f Les Granowski sont connus dès le treizième siècle. L'un d'eux, Baphaël, épousa, au quinzième siècle, l'héritière de la magnifique terre de Sieniawa, dont 11 prit le n<Hn et le transmit à ses descendans. La famille Sieniawski joua un grand rôle dans l'histoire et s'éteignit en Pologne en 1726, avec la mort d'Adam-Nicolas, castellan de Cracovie, palatin de Bek, grand-hetman de la couronne en Pologne, marié ^ la princesse Elisabeth Lubomirska. Leur fille unique, Sophie, épousa d'abord Stanislas "Déahoff, palatin de Ploçk et hetman de Lithnanie^ et se remaria ensuite avec lo
Akime Ivaaovitch Séniavine, riche propriétaire da district de Bo^ rovsk, laissa sept (ils, dont plusieurs occupèrent des fonctions élevées dans la marine et Tarmée sous le règne de Pierre I. Ce prince affectionnait particulièrement, et à juste titre, le plus jeune des sept, Naoume Akimovitcb, dont le nom se trouve lié au premier succès remporté par un vaisseau russe sur un vaisseau suédois. Il fut plus tard vice-amiral; commanda la flottille russe sur la mer Noire lors des campagnes de Munich ccmtre les Turcs, mourut de la peste, et fut inhumé, dans le fort d'Oust-Samara, dan$ une mosquée.
Trois d'entre ses frères jouirent également de la bienveillance de Pierre i : le général-major Ouliane Akimovitch; le brigadier Ivan Talné, «t le contre-amiral Ivan le jeune, père de M*** Olsoufiew *.
Avtamon Ivanovitcb Ivanow, fils d'un prêtre de Moscou, débuta dans les modestes fonctions de scribe. Rempli d'intelligence et de talens, mais concussionnaire avide, il fit une belle carrière et gagna une grande fortune; il devint secrétaire d'état (doumnoy diak) et chef du département des propriétés foncières (poméstnoy prikaze)^ où il s'en* richit largement, mais tout en agissant de façon à ne donner aucune
prince Angnste- Alexandre Czartoryski, palatin de Russie, auquel elle apporta çn dot l'immense fortune des Sieniawski, fortune en gi-ande partie engloutie dans la confisecation, en 1831, par l'empereur Kicolas, des biens de leur petit-fils, le célèbre et respectable prince Adam Czartoiyski.
'■ Une branche de la fiimille Sieniawski existe en Russie sous le nom de Séidaivine,
«dopté par l'un des membres de cette maison, propriétaire à Smolensk, lors de la première reprise de Smolensk par la Russie, en 1608. Il embrassa, en janvier lâ25, la religion grecque, et reçut en récompense, dans la province de Smolensk, les terres de Bérézouiévo et Hohoulenkovo, et dans la province actuelle de Kalonga, au district de BoroYsk, les terres de Fatovo, lourovo, Antonovo et Borisso-Mahovo.
* Celui-ci eut encore une fille» mariée au sénateur Pierre Mihatlovitch Schipow, et un fils, le vice-amiral Nicolas Ivanovitch Séniavine, cotnmandant du port de Cronstadt.
Ije vice-amiral Naoume Akimovitch, de son mariage avec Lébnille Fédorovna lazykow, laissa trois fils et deux filles : l'aînée, Théodosie, épousa Mathieu Hjevski; la plus Jeune, Eudoxie, épousa Nicolas Ivanovitch Zinoview et fut la mère de la prinoeMe Grégoire Orlow; des trois fils, l'aînë, Serge, lieutenant-général sous le règne de Catherine II, épousa une Galitsjne ; le puSnë, Jacques, fut un idiot; le plus jeune, Alexis, amiral et un homme fort distingué, eut un fils, Grégoire (père d'Ivaji et de Léon Séniavine), et quatre filles, dont trois furent mariées : Catherine épousa le comte Simon Vorontsow ; elle fut la mère du maréchal de ce nom et de lady Pembroke ; Anastasie épousa le sénateur Basile Ivanovitcb Nélidow, et fut la mère 4e la comtesse Adierberg ; Marie épousa le grand-chambellan Alexandre Lvovitoh Narychkine.
L'un des firères du vice-amiral Naoume Akimovitch, Fédor, fut le grand-père du respectable amiral Dmitri Nicolaïévitch Séniavine, qui commanda la flotte rusbe dans la Méditerranée sous le règne d'Alexandi-e I ; se fit connaître par son mérite, son austère probité et ses opinions libérales ; ces dernières lui valurent une longue persécution de la part d'Araktchéiew et du ministre de la marine, le marquis de Traversay,
prise aux reproches de Pierre I, très-sévère sur cet article, et dont il sut conserver inaitérablement la bienveillance la plus signalée. Il laissa, à sa mort, seize mille serfs et des capitaux considérables. C'était à Tépoque de Texistence, en Russie, des majorais forcés (cette loi, publiée en 1714, fut révoquée en 1730; voyez page 126).
Ivanow avait épousé une personne de très-bonne famille, Catherine, fille de George Savitch Skripitsyne ; ils eurent deux fils, Nicolas et Basile. Il laissa à Faîne sa fortune foncière, et à Basile ses capitaux.
En 1724, Mathieu Olsoufiew, grand-maître de la cour et directeur des haras, sollicita de Nicolas Avtamonovitch Ivanow le prêt d'une «omme d'argent. Ivanow, sachant qu'Olsoo/îew avait Thabilude (d'ailleurs si banale en Russie, môme de nos jours), d'emprunter sans payer ses dettes, refusa; et Olsoufiew lui dit : « mon cher, vous vous en «repentirez amèrement. » Il expliqua à Pierre I^ que les plus belles propriétés d'Ivanow se trouvaient admirablement aptes à l'établissement de haras, et qu'il serait bon, dans un but d'intérêt public, de les affecter à cette destination, en indemnisant Ivanow par l'octroi en don d'autres propriétés de valeur égale. — L'empereur ordonna à Olsoufiew de présenter à sa signature deux oukazes : l'un pour placer sous l'administration de la direction des haras douze mille serfs, appartenant à Ivanow, et l'autre pour lui accorder un nombre pareil, choisi parmi les paysans dé la couronne. — Olsoufiew rédigea le premier oukaze, en négligeant de rédiger l'autre, et il le présenta à la signature de Pierre, couché sur son lit de mort. L'empereur le signa pt Ivanow perdit les trois quarts de sa fortune.
Après ravénement de Catherine I, Menchikow se trouvant toutpuissant, le dépouillé alla lui porter plainte; le grossier parvenu s'écria: «^ de quoi viens-tu te plaindre? Ton père était un popoviich (fils de » prêtre); il n'a fait que voler sa vie durant; tu es encore plus riche » que tu n'aurais mérité de l'être! » — « Si môme mon père avait volé,
> répondit l'autre, il n'aurait fait que suivre le courant général, ainsi
> que votre altesse le sait bien! > Menchikow, si concussionnaire luimême, entra en fureur : « Yeux-tu que je te fasse knouter jusqu'à • mort? » s'écria-t-il en s'avançant, les poings fermés, vers Ivanow, lequel s'enfuit à toutes jambes, heureux d'en être quitte à ce prix-là.
Nicolas Avtamonovitch, de son mariage avec Anna Ivanovna Davydow laissa cinq filles, dont la puînée, Daria, mariée à Gleb Alexéiévitch Saltykow (oncle du maréchal-prince de ce nom), se rendit odieusement célèbre par ses horribles cruautés envers ses serfs, cruautés dont il sera parlé dans ces Mémoires, et qui ont reçu de Catherine II un châtiment sévère, mais juste et mérité. Le souvenir de ce monsU'e est resté dans la tradition populaire russe sous l'épithèle de la méchante Saltykow (zlaîa Saltytckiha)*.
* Les deux soeurs aînées de la méchante Saltykow, Fédéra et TatoaDa, épousèrent :
Almis' YasstliéYitch Makarow ayait remplaeé^ en 1706, Je célèbre SdiaBrow dajis le poste si important de secrétaire priyé du cabinet da czar. Fils d'un très-paavre gentilhomme de Vologda et scribe dans la ebanœUerie da voïéyode de cette viUe, il fut chargé, lors d'un séjour de Pierre l*' à Vologda, de la rédaction d^un papier destiné à être placé sous les yeux du czar et appelant des explications verbales. Ses réponses portaient un cachet d'intelligence et de droiture d(mt Pierre I se trouva frappé; il fit entrer Makarow k sa propre chancellerie et le jeune homme ayant gagné également la confiance de Catherine I, devint l'un des hommes*ies plus puissans de la cour. Fin, rusé, insinuant, mais intègre, il possédait la confiance du czar, et ce /dernier n'avait guère de secrets pour lui. 11 contribua beaucoup à Favénement de Catherine I, qui le nomma conseiller privé et lui fit don de superbes terres. Mis à l'écart sous le règne de Pierre II, il fut nommé, par l'impératrice Anne, chef de l'administration des revenus de l'état (présidente kammer-coUeghii) place délicate, épineuse, vis-à-vis d'un concussionnaire éèonté et ministre lout'-puissant comme l'était Bieren, place dont personne ne voulait, et pour le refus d'accepter laquelle, le comte Roumiantaow, père du msk* réchal, avait subi un exil de trois années à la campagne. Après deux années de gérance de cette administration, Makarow, en 1736, se mit au lit, joua le mourant, et obtint sa démission. 11 se retira à Moscou, et il y mourut en 1750, dans un âgd très-avancé. Il avait été marié deux fois, et sa fille du second lit épousa le prince Michel Volkonski, ambassadeur en Pologne et gouverneur-général de Moscou, l'un des neveux et héritiers du chancelier Bestoujew.
Makarow, dans son poste de secrétaire privé du cabinet de Pierre I, avait pour adjoint Ivan Antonovitch Tcherkassow, fils d'un domestique de la' cour, placé à la chancellerie du czar, en qualité de scribe, par Schafirow, en 1705, à l'âge de 15 ans. Son intelligence, sa probité, sa droiture et un courage civil admirable lui tinrent lieu de l'éducation et de rinstruction qui lui faisaient complètement défaut. 11 était véridique et courageux au point de tenir tête à M^chikow lui-même, auquel il alla. jusqu'à dire un jour, irrité par les airs orgueilleux et méprisans du mignon devenu maréchal : « si le czar savait tout ce > que tu te permets de faire, tu n'aurais point osé prendre des airs «orgueilleux, ni te montrer si insolent à l'égard des gens bonnétf^sl» Hencbikow alla porter plainte à son souverain, et Tcherkassow, interpellé piar celui-ci, lui remit une note des méfaits et concussicms du maréchal. Celui-ci voyant à qui il avait affaire, devint d'une amabilité s^ectueuse vis-à-vis du courageux jeune homme.
Pendant la campagne de Perse, l'empereur laissa en Russie Makarow
celle-ci un Monraview, et Fédora— Athanase Sémenovitch Joukow, lieutenanirgénéral et sénateur sous le règne d'Elisabeth. lies deux plus jeunes furent mariées : Agrippine arec Ivan Nikiforovitch Tutchew, et Marthe avec Basile lyanovîtch Jzm&ikm.
à titre d^honini6. de confiance, et Tcberkassow fnt appelé a accompagner son souverain, en remplissant, par intérim, ces fonctions de se> crétairé privé, si importantes sons un régime absola en général, et spécialement sous un prince aussi omnipotent et travailleur aussi in£ah ttgàble que Tétait Pierre!, constamment en défiance vis-à-vis des grands personnages de sa cour, et en défiance bien légitime, faut-il ajouter. — Sous le règne de Catherine 1, Tcherkassove fut éclipsé par Makarow, et sous le règne de Pierre ÏI, il se trouva compromis dans Taffaire de la princesse Agrippine Volkonski et de ses amis. Tcberkassow, très-dévoué à la postérité de Pierre I, était éminemment hostile aux duchesses de Mecklembourg et de Courlande, ce qui le fit exiler sous le règne d'Anne. Interné à Kazan, ensuite transféré à Astrahan, il ne se doutait guère que son fils puîné se trouvait destiné à épouser Un jour la fille de son persécuteur Bieren. — L- impératrice Elisabeth^ montée sur le trône, fit revenir de Fexil le vieil et fidèle serviteur de son père; elle le rétablit dans le poste de secrétaire du cabinet impé^ rial; elle le nomma baron, sénateur, conseiller privé actuel, chevalier de Saint-Alexandre, et le traita sur un pied d'ami. — il eut toujours libre accès chez l'impératrice et ne cessa jamais de se montrer frane et véridique.
Cette bigote Elisabeth ayant appris que beaucoup de monde, parmi la jeunesse surtout, n'observaient guère les jeûnes et les jours maigres, fit rédiger, signa et envoya au sénat un oukaze, portant que tout serf, d^onçant son maître pour avoir mangé gras un jour maigre, seraU affranchi immédiatement. — La terreur se répandit dans Péters* bourg; les plus grands seigneurs se montraient souris, ne sachant que Caire. Tcberkassow souffrait de la goutte; néanmoins, il se fît porter dans un fauteuil au palais, et il obtint le retrait de Toukaze.
Pierre !•' avait eu, parmi ses aides-de-camp (densichik), le fils d'un bourgeois de Moscou, nommé Basile Pétrovitcb Pospélow. C'était un beau garçon, grand, fort, robuste, sans éducation, sans esprit, maïs doué d'un excellent coeur. Sa capacité à boire énormément de vin avait attiré sur lui l'attention de son illustre maître; sa fidélité, sa discrétion, sa probité, sa haine pour les commérages lui avaient valu la faveur du czar. L'intimité où les denstchiks vivafent avec Pierre I, lois plaçait à même de rendre mille petits services; et parfois même des services importans, non-seulement aux plus grands seigneurs, mais encore à des membres de la famille impériale. — Le hrave et honnête ivrogne Pospélow était le denstchik de confiance du czar, ain^ que nous le voyons par l'intéressant journal de Berkholz, et ne refusa jamais à personne l'appui de son crédit. Après la mort de son maître, Catherine, à laquelle il avait également rendu des services, lui demanda, vu la suppression des fonctions de denstchik, à quelle place honorifique aurait-il désiré être nommé; il demanda à devenir gentil-
iKHnme de la chambre, oe qai lui allait comme des gants à un chat: il Tobtint. — Sous le règne de Pierre II, fantaisie lui prit de devenir baron; il obtint ce titre par Fappui des Dolgoroukov, auxquels il ayait rendu des services à la cour de Pierre I, ainsi qu'à la duchesse de Courtaude; celle-ci, montée suï* le trône, le nomma écuyer de la cour et conseiller privé.
Le beau-frère de l'impératrice, Mamonow (voyez page 122), avait eu, d'un premier mariage avec je ne sais plus qui, une fille, Anasta^ sîe Ivanovna, devenue déjà une demoiselle plus que mûre, et dont la laideur surpassait encore la maturité; on la maria avec le baroû Pospélow. Celui-ci mourut en 1747, sans avoir eu d'enfans.
Les barons Soloview, trois frères, étaient du nombre de ces hommes qui, par leur mérite, leur énergie, leur probité, savent faire une belle carrière et s'assurer une position dans le monde, tout en gagnant l'estime des honnêtes gens.
Joseph Alexéiévitch Soloview, fils d'un très-petit marchand de la yille d'Arhangelsk, devint maître d'hôtel du prince Menchikow, dans la maison duquel, on le sait, Pierre l*' venait souvent dîner et souper. Le czar lia conversation avec Soloview, s'aperçut avoir affaire à un homme fort intelligent, sachant parler le hollandais; il le nomma directeur de la douane à Arhangeisk, et l'engagea bientôt à fonder une maison de banque et de commerce en Hollande, eu lui avançant les capitaux nécessaires. Soloview s'y prit avec tant d'habileté et de probité à la fois, que sa maison acquit promptement un grand crédit sur les places de l'Europe. — Le chancelier Golovkine, le vice-chancelier Schafirow et Menchikow lui-môme, l'ancien protecteur de Soloview, mécontens de ce que celui-ci ne leur donnait point des pots-de-vins aussi considérables qu'ils l'auraient désiré, le calomnièrent auprès du czar, en l'accusant, faussement, d'avoir fait entrer en Russie, en contrebande, une masse de marchandises, avec la connivence de son frère Dmitri, lequel lui avait succédé dans le poste de directeur de la douane à Arhangeisk, marchandises, ajoutèrent-ils, mises en circulation par leur plus jeune frère, Athanase Soloview, chef d'une grande maison de commerce à Pétersbourg. Pierre I*' fit arrêter Joseph Soloview, en 1717; le malheureux, amené à Pétersbourg, fut livré aux tortures de la chancellerie secrète; on lui disloqua bras et jambes; en même temps l'on confisqua son immense fortune; ses propriétés mobilières seules, vendues à l'encan, produisirent une somme d'un million de roubles (plus de six millions de francs en monnaie actuelle).
La fausseté de l'accusation fut reconnue. Pierre !•' vint faire une visite à Soloview et lui demander pardon, mais la ruine du malheureux se trouvait consommée irrévocablement; une insignifiante place d'assesseur au collège du commerce ne pouvait lui servir d'indemnité, non plus que le titre de baron, promis, par Pierre I, à lui et à ses
deux frères. L^empereur mourut avant d'en avoir signé le dîpl^e; délivré par Catherine I, mais seulement à la suite de deux années de sollicitations (1 janvier 1727), et après que Timpératrice eut achevé de ridiculiser ce titre en Russie, en le conférant, quelques semaines auparavant^ le jour de sa fête, à son nain favori, Lucas Tcbétihine.
Vingt ans plus tard, le baron Joseph Soloview, déjà septuagénaire» partit pour la Hollande, dans le but d'y réclamer des créances fort considérables et non-liquidées encore, mais il mourut en route.
Catherine II fit payer à la famille 40,000 roubles, misérable indemnité pour rimmense fortune, confisquée à cette estimable famille, d'une façon si révoltante et si odieuse.
CHAPITRE VI
SOMMAIRE : Le hetman Apostoll, sa famille. •— Les Mottrariew-Apostoll. ~ Let Grouchetski ; leur alliance avec la famille des czars. — Causes de lear disgrftce et de la .prospérité des Apnudne. — Les Fachkow ; double origine de leur fortune, due, en partie à de loyales occupations industrielleS| et en partie à l'espionnage. •« Le viUage du sang, — Le sort tragique de ses propriétaires. — La famille Poltaytsow.
— Les Démidow ; origine honorable de leur immense fortune ; opinion de Pierre I au siget du fondateur de cette fimille. — Trois antres familles de Toula élerëés et enrichies par des travaux industriels aussi probes qu'honorables : les Batachow, les Louginine, les Massalow. — Étrangers au senrice de la Russie. — Keith ; ses grands talens et ses vertus éminentes. — Il introduit la franc-maçonnerie en Russie. — Un coup d'oeil sur la renaissance de la franc-maçonnerie au dix-huitième siècle. — Départ de Keith pour la Prusse. — Le général Henning ; sa probité et sa droiture.
— Le comte de Weisbach. — Le général de Giinther. — Les frères de Brigny. — Ganniball, le nègre de Pierre I ; son existence agitée ; ses talens ; ses qualités ; son caractère fougueux. — Les fils de Ganniball. — Origine des comtes de Vier.** Le premier comte Santi et son existence orageuse. — Le métropolitain Etienne lavorski. — L'archevêque Tbéodose lanovski. — Le célèbrç archevêque Féofiine Procopovitch. — Luttes pour le patriarcat. — Intrigues des jésuites. — L'évéqne Léon lourlow; son existence agitée. — Les archevêques George iDachkow et Féofilakte Lopatinski ; les malheurs de celui-cL
Soas le règne de Pierre II, les Petits-Russiens avaient obtenu la restauration de la dignité si importante de hetman, à laquelle Pierre I, après Finsurrection de Mazeppa, avait fait élever le faible et insignifiant Skoropadski, et après la mort de celui ci, en 1722, il avait laissé le hetmanat vacant. L'élection eut lieu en 1727, et le choix tomba sur Daniel Pavlovitch Apostoll, colonel du régiment de Mirgorod, âgé de 68 ans.
La Petite-Russie se trouvait divisée en districts; la milice de chaque district formait un régiment, ayant à sa tôte un colonel électif, à la fois chef militaire, administrateur civil et juge dans son district, comme les chefs d'escadrons (essaoull) et les centeniers (sotnik) Tétaient dans leurs cantons respectifs, sous la haute main du colonel. Toutes ces fonctions étaient électives, et les colonels, à leur tour, élisaient et le hetman, chef de fétat sous la suzeraineté de la Russie, et les di-
gnitaîres d*état (ghénéralnaia starchina), av-ec le conseil et Favis desquels le hetman administrait le pays*.
Le père du nouveau hetman, Paul Apostoll, valaqne d^nne famille distinguée et dont la mère était une Catardji, d*une ancienne famille moldave, ayant été persécuté par les Tares, vint se fixer en Petite- Russie du temps de Timmortel Bogdane Cbmielniçki. Il fut élu colonel du régiment de Mirgorod et mourut en 1668. Il était si populaire dans son district, que les cosaques du régiment, par une dérogation aux usages, dérogation unique dans Fbistoire de la Petite-Russie, élurent et proclamèrent colonel son fils Daniel Apostoll, un enfant âgé pour lors de neuf ans seulement (il était né le 4 décembre 1658) et appelèrent au poste de colonel par intérim (nakaznoy polkovnik) le cosaque Ivan Doubiagha, jusqu'à Tépoque de la majorité du colonel-enfant.
Devenu majeur, Apostoll fut placé à la tête de ce régiment de Mirgorod, qu'il gouverna pendant un demi-siècle. Brave et intrépide à la guerre, bon, probe et intègre dans la vie privée, paresseux et indolent en temps de paix comme un vrai Petit-Russien, il était, en politique, d'une ruse et d'une finesse qui s'arrêtaient aux limites de la fourberie, et d'une prudence timorée, aboutissante à celles de la pusillanimité. Lorsque Mazeppa se mit à conspirer, entra en relation avec Charles XII et Stanislas Lesczynski, Apostoll, fin comme il l'était, ne pouvait ne point avoir vent de cette intrigue : sa fille aînée se trouvant mariée au fils d'Ivan Lomikovski, grand-maître de l'artillerie petite-russienne, marié lui-même à une soeur de Mazeppa. Kotchoubey, Iskra et plusieurs autres portèrent les intrigues du hetmàn à la connaissance de Pierre I : Apostoll les approuva, les conseilla dans cette démarche, mais se garda bien de signer leur lettre au czar.
J'ai raconté de quelle façon le chancelier Golovkine et le vice-chancelier Schafirow, tous les deux à la solde de Mazeppa, chargés de l'enquête dans cette affaire, le justifièrent et livrèrent à sa vengeance les fidèles sujets de la Russie. M""' Lomikovski s'entremit auprès de l'oncle de son époux et obtint la grâce de son père à elle.
Le vieux Mazeppa, dans une lettre au czar, s'exprimait ainsi :
« Apostoll est d'origine valaque; c'est le fils d'un homme qui a » rendu de grands services au pays; c'est un brave guerrier, le doyen t de nos colonels, un homme de grande naissance, aimé et honoré dans »tous nos régimens. — Ses filles sont mariées aux fils de l'oboznyi
* Ces dignitaires d'état portaient les titres suivans : GhénêraJnyi obozny)^ ou grand-maître de l'artillerie, id. êoudiia, ou grand-juge, id. podskarbiiy ou grand-trés<Mri^, id. pisâar, on secrétaire d'état,
id. es8€U}ul ^ (aciers-généraux, charge du commandement des
id. horounjii > troupes en temps de guerre, et conseillers da id. bounichoujnii } hetman en temps de paix.
» Lomikcyvski, da grand-jage Tchoaîkévitch et da ëolonôi du régnnent » de Prilouki*. Lecolone] du régiment de Loubny est son oncle; celai »da régiment de Néjine est son beaa-frèref; teus nos autres colonels »et les hommes les plus considérables du pays lui sont unis par les • liens de la parenté ou ceux de Taffection»
Ceci avait lieu en juin 1708; en octobre Mazeppa jetait le masqne, et se présentait au camp de Charles XII, suivi de plusieurs régimens, parmi lesquels se trouvaient ceux de Mirgorod et de Prilouki, conduits par Âpostoll et Galaganel!! Les amis de ces deux colonels s'empressèrent de leur écrire pour les engager à revenir, le tzar ayant promis amnistie. Tous les deux s'aperçurent bien vite de la faiblesse des forces suédoises, de Finvincible aversion des Petits-Russiens pour la suzeraineté polonaise, par laquelle Mazeppa voulait remplacer la suzeraineté russe; ils revinrent au camp russe; se précipitèrent aux pieds de Pierre I, furent graciés et marchèrent au combat contre les Suédois et leurs alliés.
Lorsque, en 1727, le maréchal prince Michel Galitsyne, commandant les troupes eusses dans le midi de Tempire, conseilla au gouvernement de rétablir la dignité de betman, en faisant tomber le choix sur an homme dont la faiblesse de caractère ne pourrait inspirer le moindre ombrage, Ton envoya dans ce pays, en mission extraordinaire, le sénateur Fédor Yassiliévitch Naoumow, un homme fin et rusé; il convoqua les dignitaires d'état et les colonels, tous si désireux de voir le rétablissement du hetmanat, et leur en fit la promesse, à la double condition, pour eux, d'élire Apostoll, et pour celui-ci, d'envoyer à la cour, à titre d'otage, son fils Pierre. Cela eut lieu, et le vieux Apostoll, élevé au hetmanat, se montra d'une nullité complète; U passait son temps à la chasse, à tenir table ouverte et à se promener dans les vastes jardins de sa terre de Sorotchintsy, où il mourut le 17 janvier 1734.
Il avait trois fils : Ivan, Pierre et Paul, et quatre filles; la plus jeune, Pauline, épousa Michel Ivanovitch Skoropadski, fils du hetman de ce nom. Ivan Apostoll mourut jeune, laissant un fils, Paul, mort célibataire en 1742. Le plus jeune des trois fils du hetman, Paul Danilovitch fut élu, lors de l'élévation de son père au hetmanat, colonel du régiment de Mirgorod, poste devenu ainsi héréditaire, de ifait, dans la famille Apostoll. Il servit, avec ce régiment, sous les ordres de Munich, et fut tué dans la campagne de Crimée, en 1736, sans laisser (fenfans de son mariage avec une Ëngelbardt.
Le fils puîné du hetman, Pierre Danilovitch, Taïeul maternel de mon aïeul à moi, avaît reçu, de même que ses deux frères, une excellente éducation; il parlait six langues : le russe, le polonais, le latin, l'alle-
* Grégoire IgnatàéyiUîh Galagane. \
t Jacques Jourahovski, le firèra de madame ApoetoU.
mand, le frai^^ ei Titalien. D ayait été pris eD Atage à b eoiir Ion de J'élection de soa pèi^e au hetmauat, mais trois ans açfès, à Fayénement d'Anne au trône, lorsqu'on eut acquis la conYicti<«i bien arrêtée de la soumission absolue de son vieux père aux volontés de la cour, il obtint Tautorisation de retourner en Petite-Russie. Il y fut élu colonel du régiment de Loubny, et occupa ce poste pendant plusieurs années. Lors de Tannexion définitive du pays à la Russie, et de la troisième et dernière suppression du betmanat par Catherine II, en 1764, mon vieux trisaïeul fut nommé brigadier. — U avait eu, de son mariage avec une Kbrapoviçki, un fils, Daniel, et deux filles; Taînée épousa le général-major Mathieu Artamonovitch Mouraview Taîné*, et la plus jeune, Sophie Pétrovna, épousa le prince Pierre Sergbéiévitcb Dolgoroukow; elle a été ma bisaïeule.
Daniel Pétrovitch Apostoll, petit-fils du hetman et frère de ma bi« saïeule, occupa Tun des postes d'oflîcier-général dans les troupes petites-russiennes (ghénéralnyi horounjii)^ et après Tannexion définitive du pays à la Russie, en 1764, il fut nommé brigadier. — U laissa un seul fils, Michel, qui ne fut point marié, et obtint, d'Alexandre I uja oukaze transmettant le nom d' Apostoll à son cousin-germain Ivan Matvéiévitch Mouraview. Celui-ci fut ministre de Russie à Hambourg et à Madrid, habita Florence pendant une vingtaine d'années, et revint ensuite se fixer à Moscou, où il mourut le 12 mai 1851, à Tâge de 89 ans. — C'était un homme d'esprit, fort versé dans les littératures anciennes; faisant des vers grecs, mais les affaires pratiques de ce monde furent constamment du grec pour lui; il mangea la plus grande partie de la fortune si considérable à lui léguée par son cousin Michel Apostoll.
Ivan Matvéiévitch était un homme charmant dans un salon, causeur agréable, doué d'une mémoire prodigieuse; impossible d'être plus aimable; avec cela, d'une bonté et d'une loyauté parfaites. — De sa première femme, Anna Séménovna Tchemévilcheva, il eut deux filles, M"**" Bibikow et M*"*" Kapnist, et trois fils, Mathieu, Serge, Hippolyte; les noms de tous les trois resteront à jamais chers aux amis de la liberté russe, tous les trois ayant pris une part active à ce complot décémbriste qui se trouvait destiné à doter la Russie de la liberté civile et politique, et dont nous aurons à parler longuement dans nos Mémoires, avec l'affection et le respect dûs à ces nobles décenibristes
* On l'appelait l'aîné, pour le distinguer d'tm frère pins jenne, également nommé Mathiea. Celui-ci fut le grand-përe de la comtesse Ouucrine et du déeembnste Artamon Mouraview, mort au village de la Fetite-Razvodnaïa près d'Irkontsk, le 4 novembre 1846. Les deux Mathieu Mouraview avaient un frère aîné, Nikita Artamonovitch, sénateur, aïeul des dëcembristes Nikita et Alexandre Mouraview, dont Painé, l'un des hommes les plus distingués de son temps, mourut an village d'Ourikovskoïé près d'Irkoutsk, le 28 avril 1843, et Alexandre mourut à Tobolsk en 1852.
(0t(^tloû '«iMe de «eut' qui àaptàs cm faibli et taili!!; t s^esl IroUbié, taèthe pàmîi «itix, quelKfae» èt(Ae» de oéRe espèce).
Ll&ÎHfé dés tl^o}^ Mouraview-'Apodtol), HAthteu Iv^ijévitdb, attjoilfdliàl titiYiêm«rd téiiérâble «t vétôfé, après trente atonées d^exii enSibérie^ habite la viHe êe Tver; S^ge fat pendu par ordre de rémpè^lBoif Niebla^, lé 13 joillet 1826, et Hippolyte fat lûé d^ns le combat d^Ofasâiioyka, le 9 janvier 1826. — Leur père, devetin teaf en 1810, se remaria, detit ans plus tard, à Pi^eovia YassHievna 6roa«fietskî, la^^ f|aeHé, devenue venve et défà septuagénaire, prit he voite dans un eonteivt de l^ovgorod, 6h etie est morte il y quelques années. De* <)e âecoei^ nM»*iâ^, Iv^ Matvéiévitch eut lin fils, Basile, lé propriétaire actuel de Sorot<4»i]ll?sy, marié à M''* Gourko, et deux filles, dent l'ianlée, Ëodoxie, mariée ato prrAce Havanski,' est morte en couches en 18S0j ec hi secbnde se trouve mariée à aÂ é^anger.
Je viens de prononcer le nom dés Groucbetski. Cette famiHe, éteiîitè en f839, s'était alliée à la maison impériale : le ^2ar Féder IH, qui ne pouvait avoir d'enfans, a^a^ épousé, le 18 juillet 1680, Agàhal SémioDovnai Groadhetski;* elle devînt enceinte du fait de Tun de» èourtisans, ef aec4)acha, le it jÉnllet 1681, d'un fils, n^mmé Élie, devenu f hérTilser présomptif de la couronne. Trois jours iq^rès ses couches, la Czarine monmt, et le 21 du même mois, mourtrt le petit Élie; En janvier suivant, Fédor épousa Marthe Apraxine, mais celleHoi conse^vëi précièfusement sa virginité au milieu de toutes Tes embûches de cdàr tendues à Une femme jeune, belle et robuste. Aussi Pierre I*" témmgna^t-il lès plus grands égards k sa belle-soeur Marthe, et une insigne bienvèilkaniRe aux Apraxine, frères de la czarine, tandis y|ue Vindicatif comme il' Tétait, il ne pardonna jamais aux Grouehetski la faute d'àitkôgrdptàe {^^^i que le disait une femme de beaucoup d^prit, fetie ¥3l marquise de Villerean, née éomtesse Apraxine) commise par la czarine Agafia, et grâce à laquelle «faute d'orthographe» la couronné de Ruësie avait pensé lui échapper, à lui. Cette cafàrind n'avait point eu fie frères, mais une soeur aînée, mariée à un gentilhomme de bonne maison, Zybine, et déjà veuve au moment du mariage de sa soeur. La czarine Agafia avait des oncles et des consinf^y auxquels Pierre I** témoigna constamment une aversion signalée, • éf *cette disgrâce de cour empêcha les Grouehetski d'arriver à la môtoé position spqiaJe élevée, que les autres familles alliées à la maison impériale^. .
* Karp Evstafiëvitch Grouehetski, gentilhomme Uâmaniên, vînt s'étaMir en Russie ddàd le fègne'dâ Wéôtt I (V584 " l«98). Bon petîNili, Fédor Ilîiteh,' eut pltisietira HIs, et U esalrîne AgÉfia Sémënovnii était la fine de l^s d'eux. Un cousin-gennAin de là Hanûé, MithèWôkHch, fttt marié i^is fois : àt^ne princesse Volkonski; irae Voiéïkow, «t civec AmA VoserilievBa' lenaiknr. De ce deniier nuriage il eutdettxfilles, mariée^ l'une à un prince Gagarine, Tautre à un Mamonoir, et deux fils': BdâHe/'g^tténd^
lift famîNe JPadikow se trouve redevable, dp eommeneement de s»* fortane, aux faveurs de Pi^re I, acquises, je dois le dir^ à mon profond re^et, par Tespionii^^. Plus tard> cette forCnue a été» it est vrai, considérableroeiit accrue, quadruplée par un mariage, aooompagné d'une dot inuaaense, fruit d'éuergiqueç et nobles travaux industriels. . Au seissième- siècle; sous 1^ règne d'fvan-lerTerribte, un lilhuanien> nomiqé Grégoire Paszkawski, vint s'établir en Russie, où ses descendant portent le nom de Pachkow. Son petit-fils Philippe Ivanovitch, surnommé ntoma, joua un rôle dans les troubles qui agitèrent Ja Russie dans les premières années du dix-septième siècle; son fils Athanase Phihppovitcb, voîévode à lénisséisk, fut chargé de la construction de la viiie de Nertchinsk; i^'était un bouime d'une cruauté, d'une férocité sans partîtes; serviteur zélé du gouvernement, il persécuta avec acharnem«it les dissidens religieux; le célèbre Avakoume eut, entre autres, beaucoup à se plaindre de ses mauvais traitemens. U était en même temps im concussionnaire effréné. U laissa sept fils, dont Taîné, Jérémie, fut le père de la comtesse Zotow; Léon fut le père de Théopbame, abbesse du couvent; de Saint-Alexis à Moscou au dix-huiftième siècle; Ivan Talné fut le père de George, dont je vais parler, et ivan le jeune fut le graud-père d'Alexitndre Iliitcb, souche des Pachkow actuels.
George Ivanovitch Pachkow, un homme intelligent et capable, mais un drôle de la dernière espèce, colonel sous^ le. règne de Pierre I, fut employé par ce prince à toutes sortes de missions de confiance, y «ompris celles de l'espionnage. U fut chargé par le czar de se rendre en Sibérie, pour y (aire une ^quéte sur l'administratton du prince Matliieu Gagarine et découvrir les papiers, cachés par celui-ci, à tout événement, chez des hommes sûrs. Cette mission ayant été remplie avec que grande dextérité et un succès complet, Gagarine ayant été pendu et ses biens confisqués, Pierre i"^ fit don à Pachkow de plusieurs.
major, mort célibataire, et Vladimir (né en 1710, mort en 1754), commissaire-général des guerres sous le règne d'Elisabeth, marié à Anna Alexandrovna Hiloslavski, petite-fille, par «a mère, du malheureux Alexis Sakovnine, martyrisé par Pierre I. De oè mariage naquirent : une fille, Catherine, mariée h Âle^andi-e iTanoTiteh Leraçhow (l'onele du premier comte de ce nom), et deux fils i Wçhéï^ mort célibataire, et. Basile, conseiUer privé actuel et sénateur; il mourut septuagénure, en 1813, après avoir survécu à son fils unique, et avec sa mort s'éteignit cette branche de la fimûlle Grouchetski. Il avait été marié à une fille du prince Dolgoroukow de la Crimée; il en avait eu un fils, Basile, lieutenant-général, mort en 1804, à l*ftge de 37 ans, et trois filles : Anastasie, qui fiit la première femme de Jacques Lanskoy, ùère du fiiTori de Catherine II, et mounit jeune; Anna, mariée à Nicolas Alexandrovitch Tchirîkow, et madame IMLouraview-ApostoU.
Un antre cousin-germain de la czarine Grouchetski avait ea mi petit-fils, Seige Ivanovitch, lequel, de son mariage avec Anna MatvéiemftYoieîkow, laissa une fille, Marie, qui épousa Michel Latchinow, et un fils, Vladimir, sénateur, mort en 1839, i }'ftge de 77 ans, sans avoir eu d'en&ns de son mariage avec Anastasie Alexandrovna Okoimew. Avec lui s'éteignit la famille Grouchetski.
miffiérs de serfs ay»! appsurtena an prinee Mathieu, et le priacipat irillage de cette propriété (dans la proviooe actuelle de Tambow), appelé Gagarino, porte dans le pays le nom de vUlagt du êemg (sdo krovi)^ en sonreair de la fin tragique du prince Mathieu. Gefte propriétéy suivant la tradition populaire, se trouve destinée à porter malbear à tous coux qui la possèdent, et il faut ajouter que cette creyancei depuis plusieurs génératioDs, se trouve avoir reçu son accom^ssement le ph» exact et le plus déplorable.
George Ivanovitch Paohkow, sous le rè^e de Pierre II, se trouvait membre du collège de la guerre avec le rang de brigadier, lorsqu'il fat compromis par sa correspondance politique avec la princesse Agrippine Voikonski, dont U partageait Faversion pour les duchesses de Courlande et de Mecklembourg, et les intrigues fortement nouées dans le but de nuire à ces deux filles du czar Ivan Y. Il fut exilé dans ses terres, et Ton pense bien qu'Anne, montée sur le trône, ne ie tira point de cet exil. — Son fils unique et héritier, Pierre, n'ayant point d'enfans de sa femme Fédossia Ivanovna (fille divan Afanassié* vitch Schipow, lieutenant-général sous le règne d'Elisabeth), légua^ par testament, tonte sa fortune à son cousin issu de gernuiin, Alexandre Diiteb Pachkow, mon bisaïeul matemeL
Ce Pierre légorovitch bâtit à Moscou le superbe hôtel Pachkow, aujourd'hui occupé par le musée et la bibliothèque publiques. Lors de ia construction de ce magnifique hôtel, il se trouvait déjà perclus de jambes, et se iaisût conduire dans un fauteuil à roulettes; néanmoins il songeait à se remarier et avait même trouvé une fiancée, une jeune personne très-connue, il est vrai, par son incroyable avidité et son peu de scrupules en matière d'argent : c'était la princesse Barbe Nicolalevna Dolgoroukow, morte en 1849, à Tâge de 85 ans; elle était la nièce de la fiancée de Pierre II*.
Alexandre Iliitch Pachkow, dans sa jeunesse pauvre officier de ligna et «ans aucune éducation, devint immensément ricbe par son mariage avec Daria Ivanovna Miasnikow, fille et nièce de ces paysans intelligent et loyaux, ayant acquis, par un travail probe et heureux, une
* Lan des gaeme d'Alexandre I contre Napoléon I, l'on avait besoin dé soldatsik Le doux et libéral Alexandre I, d'après le conseil du comte Araktcheiew, arait rendu one ordonnance portant que tout propriétaire, fournissant à Parmëe une recrue prise parmi ses serfe, aurait droit à une indemnité de plusieurs centaines de roubles. -* La princesse Barbe Nicolaïe^na achetait des terres aYec des serft; Tendait tons les hommes valides au gouTemementpour^Mrvir de recrues, et ensuite elle revendaife an premier venn les terres avec les serfs non-valides. — £Ue iut imitée par Catherine PaTlovna Bontourline. née Lotarew, ainsi que par la comtesse Irène lyanovna Yorontsow, née Izmaïlow. Cette traite des blancs, Jointe encore à une usure effrénée, forent la source des immenses fortunes at^jourd'hui possédées par le fils de la première, le géuérsl Nicolas Alexandroritch Bontourline^ et le petit-fils de hi seconde, le comte VoroQtsow-Dachkow, aide-de-camp de l'empereur.
90É mâvi' eut d^ atiei Usinier de fer,<iiii6 autre <dQ'>eitît#e^er'digc-neitf trrifJlB geffe/le «luahMte Théritagé paternel, divisé' ^ire .quatre isl>enns. ' ReoébfR^ h'Vètnpê de bireeonstrbetîôn, â Mbsdeu^: do diéâire publié liéT^ré par itn incendiev Alexandre Ilikefa avait- mis» à la dîspasitioii de la ii^oupe des acteurs et de celle 'dà baUet^ une partie de son iramense hôtel (i'nnireriitô aecuelfe). Pour en< agir ainsi^ il avait dûs^nitenir une lutte fort vive contre safeQime-.'^eelIte-êi^ professant en seerBt te déifie des "dissideh^, considérait le théâtre comme va aoniBenient fetettaffiqtie. Son milrr lui fit* entrevoir la chancte d*<étre r^ompensé, pour sa mnbificence, par la croit de Saint-*Vladimir de 3""* «tasse ^ q«e k gonveï^neur-génféral de Moscou avait promis de -lui faire olftenir. Daria Ivanovna, placée ainsi eAtre la crainte du diable et le désir d^une tmÀx pour son époux, céda à ce dernier sentiment : le déinon eut ua pied de héz; les acteurs obtinrent lear salie, et Pachkow sa cr«ix, Hcompense adjounl-bni prodiguée à toute la canaille bureaucratique, mais sous lé règne de Catherine II fort appréeîée et rècberohée même j^ar des officiers-généraux*.
Alexandre flirtcb s'était réservé nne ^oge d'avant-scène; il y venût en robe de chambre, avec la crois à son cou; grand aniateur d-bydreifmè!, dont il réunissait le meilleur dans ses caves, il s'en faisait apporter dans sa loge. Si le jéui d^un acteur ®u celui d'une actrice èaptaii ^on suflVage, il leur edvoyait en présent une bouteille d'hydrcF mel; maïs si une danseuse exécutait uè pas dont la hardiesse viedme à froisser ses préjugés étroits et raidies de Rmsse de la vieille rocbe; alors il crachait hors de sa loge en s'écriant : toh! reffirontéet! (et bezsiydmtsaf),
' Daria Ivanovna n'allait poim au théâtre; elle pairsait le temps da spectacle dans ses appartemens, entourée d'une collection de prijivalkif é^ësi^'à-idii^e de femmes recueillies dans la maison par citarité» suivant l^age adopté en Russie, au dix-huitième siècle, par les gens riches. Ces jpr^tijaifct étaient- logées, nourries, assez mal vêtues, U^-bieB gl^ofidées; elles avaient le devoir de porter à i^ eonnaissajQce des maîtres de- la maison tous les commérages en circulation dans la ville, ou, si (îèla se passait à la campagne, dans le district; eii ica^ .de disette de comôiérages^ elles ne se faisaient guère faute d'en inventer, et des mieux
Âiexandre Uiitch et Daria. Ivanovna eurent deux filles : M""^ Arséniev ëtllï»**' Renkévitch, et trois ftls : Ivan, mon aïeul maternel etia souclw de ïâ, branche aînée des Pachkow; Basile, souche de la braiiche ca- (fette/ et Alexis.
" • Et liéaiTimoîns le nombre de cenx-cî étatît ÎTicotnpàrabîemfent infl^tieiir an chîffipc dfesofficlets-gênéaiix' acttieitf. L'on dit rfujouiuî'h'tti datis le peuples ito remv^ 6e3i 3Bt34w — KopoBaôeain
Ivan Alei;MdFQlV4tch foi^édait^; d^a^ .{[fi^Utés fort.Jii!9iMret.i(|iid Iroa »e$aucail lus^î»! teMer : «elle du désinlérees^ipeiit at calle'4e l^timusificônee la phis large ^nv0r$ sds amis, ses pareas elt «eux <de »! feiitiii6^ qui était Eadolxia . NicolaïévDa lafimoviteb , d'unte, famiftei de Sm$leQ$k,. de petite noblesse et pauvre. Lors de la mort de M*"^ Arsé^ niew, décédée «a&i eofans» son mari se trouvait appelé, par la; loi, à hériter de la septième part de ^a fortonej. je reste devait être pandgé 6^e les Ireis frères de la. défunte; Ivan Alexandnevitch fit don, dé sa part, à son beau^frère Arséttiew. €elai-«i épousa ensuîDe jane Bibikovli la' soeur de l'ancien- mlnistne de rîiilérie.E}r,.et il fant dive, à rhon&eus é6 M. Afséniew et de ses trois fils du secoid lit, qu\il$ n!ont .jamais mVié «e noble procédé.
• Ivan Aléxandrovitcb «avait reçu TéducatioD la [rfuis négligée. Sévère d'asped, au regard dur, à la parole rude, femme, enfaus et servie lears, tout le^ monde dans la maison tronblaii devant lui. ladépendanl par earactère et par fortune, il se retira de bonne beure du régiiàent des gardes., où il avait servi en qualité d'officier, et vint se fixer à Moscou. Il eut neuf enfans, sans compter les marmots décédés au berceau. Sa femme, d'une saaté délicate, (ce qui ne ren^)ôcba poipt de OBOurir septuagénaire), se trouvait enceinte tous les ans; Ivan Alexiaui drovitch, de son côté, était doué d'une, complexion à nei pouvoir imii ter saint Antoine, fut-ce même pouf 48 beores. Il avait, comme d^ns I tentes les maisons ricbes de la vieille Russie, un noinbre immense dei ' serviteurs (dwrovyié), xjBSïi femmes et filles, lesquelles, chez lui, .se^ tronyaient obligées, à tour de rôle, de comparaître le soir devant leur maiire; si Tune d'elles se montrait récalcitrante, le val^ 4e chambra la saisissi^it par les cheveux et la traînait dans l'appartement de moa* sienr..... Le jour où l'âge obligea Ivan AlexandroVitch à dev<^nir v^ft toeux malgré lui, il tomba dans une espèce de semi-idiofisme,. et iBoarut au boni de quelques années, en 1828, presque septuagén<aire. Son frère, Basile Alexandrovitch Pachkow, était d'une bêtise à, n^ile autre pareilles, mais il arriva à devenir grand-maréchal du palais, ,ettT suite grand-veneur et membre. du conseil de l'empire,, ^àoe à l'esprit cFintrigue et à Toutreeuidance effrontée de sa femme, la comtesse <€atberine Ale?Landrovna Tolstoy, soeur du loyal et respectable comte Pierre Tolstoy, ambassadeur de Russie auprès de Ns^éou L — Hommasse d'aspect, outrecuidante, insinuante avec ceux qui pouvaient lui être utiles, grossière avec tous les autres; il y a d'elle bien des anecdotes que faurai à mentionner plus loin dans ces Mémoires. Je me bomerai ici à: narrer deux faits. ,,
Lé prince Yassiltchiko^, marié en premières noces à. une c^mt^sse Pratassow, partait, en. 1814, pour l'étranger, avec, ^a femme, déjàeofi- . damnée par tes médecins, il vint, avant son départ, tairai une visite ^ H^"* Pacbkûw,.et dit. à celle-ci, en pariant de s^ fille ainoe : « mâ^k^-
«moiselle Tatiana est bien belle; jp suis persuadé que vous êtes
• assaillie de demandes en mariage. • M"* F^bkow Icd répondit, en le tatoyant suiyant Tasage russe de la vieille roche ; « mon eher, j*at- » tendrai que tu deviennes veuf, et alors je te la donnerai en mariage!» Quelques mois après, M''* Vassiltcbikow mourut, et son mari, après deux années de veuvage, épousait M^ Tatiana Pacbkow.
M"* Pachkow avait obtenu, en 1830, le cordon bleu pour son mari, malgré que pendant trois années consécutives, la santé valétudinaire de ce dernier lui eut permis seulement de fort rares apparitions au conseil de Tempire, dont il était Ton des membre» les plus nuls et les plus ridicules. Ce cordon bleu fit crier au scandale même i la cour servile de Tempereur Nicolas. Au palais, le jour de Pâques, l'on causait de cette promotion si inattendue dans un groupe, où se trouvait le prince Mencbikow, ministre de la marine. — « Cette nommation ne doit point
• vous étonner, messieurs, dit le prince; elle a été sotiîcitôe par le > ministère de la marine.» — «Comment? s*écna-tH>n, mais Pachkow
»n*a jamais été marin! » -^ «Vous oubliez,- messieurs, continua le » prince Mencbikow, que depuis voilà trois ans il passe son temps sar » son soudno » (en russe, le mot sùudno sert à désigner, à la fois et un bâtiment de navigation, et un certain meuble, aujourd'hui avantageusement remplacé par les water-closets).
Le plus jeune des trois frères, Alexis Alexandrovitch Pachkow, était un fort vilain drôle; du vivant de son père, il s'était lié avec Tintaidant de celui-ci; il en avait fait son compagnon de table, et avec sm aide, il commettait des escroqueries au détriment de son père; de plus, voulant semer la zizanie dans la famille, il était parvenu à irriter le vieillard contre son frère Basile, de la manière la plus injuste, ^ à rirriter à un tel point, que le vieillard avait maudit son Sis pumé.
Basile Alexandrovitch, qui habitait Pétersbourg, accourut à Moseoot exposa la vérité à son père ; une explication franche et respectueuse s'ensuivit, et le vieillard, non-seulement retira sur-le-champ sa malédiction, mais encore, en présence de toute la famille, il se jeta aux pieds de son fils Basile pour lui demander pardon.
Alexis Pachkow, lors de la mort de son père, s'empressa, aidé ds son ami l'intendant, de s'emparer de la riche argenterie paternelle et d'un grand nombre d'objets de prix; ses deux frères, pour évit^ un scandale public, lui abandonnèrent tout ce qu'il avait volé. Lors du partage de la fortune, l'usine de fer écimt au fils aîné; l'usine de enivre, au puîné, et la grande terre de Tambow, k vUlafe du sang^ à Alexis Pachkow. Il alla s'y établir^ et donna libre cours à ses passions violentes, sauvages et désordonnées^ Il avait un équipage de chasse et une meute nombreuse. Le jour où il se fâchait contre on voisin pauvre ou peu fortuné, il lui infligeait le châtiment d'arriver chez lui avec ses chiens, ses chevaux, ses nombreux piqueurs et va-
lefs dé cbas&é^ el le pauvre diable se voyait obligé de nourrir U)»te cette horde d^hommes et de bétes pendant un ^ deux ou trois }our&; suivant le bon plaisir de Pacbkow. En cas de refus, il y avait dévas* latîon immédiate de la propriété du pauvre voisin, et aucun tribunal n'aurait osé accueillir la moindre plainte contre un horiime aussi richei aussi mécbanl, aussi outrecuidant. Il faisait fouetter ses dootestiquësi ainsi qu'il s'exprimait lui-même, à une pipe^ ou à deux pipes (m troubkou, na dvé frot^iEri), c'est-à-dire que l'on fouettait le malheureux pendant que le barbare, là présent, assis dans un fauteuil, achevait de fumer une pipe, dans le premier cas, et deux pipes dans le deuxième cas. — Aussi les serfe de Pachkow mirent-ils le feu, une nuit, à sa maison, dans l'espérance de le faire périr dans les flammes; il y échappa^ mais l'une de ses filles n'eut point le temps de se sauver et .fiit consumée vivante. Yoyes, disaient les babitans du pays d'alentour, la malédiction attachée à la possession du village du sang,.,.. . Son fils unique, Fédor Alexéiéviteh^ était nu excellent jeune homme: b(m, loyal, aimé et estimé de tousL *- . Il épousa une jeune personne d'une bonne famille, Véra Ivanovna Anitchkow, vwtueuse et douce conune un ange; ils avaient deux charmans enfans : un garçon et une fille. Tout à coup Fédor Pacbkow tombe malade; un mal incompréhensible se déclare; les médecins n'y comprennent rien; leur sciènee reste impuissante; l'excellent jeune homme meurt, et la douleur de sa jeune f&mme fut si poignante, qu'en une seule nuit ses cheveux blanchir^t... Peu de temps après, moururent les deux enfans.....
Alexis Aiexandrovitch avait encore deux filles, outre la victime de l'mcendie. L'une, Elisabeth, épousa le général-major Etienne Stépano*^ vitch Andréievski> commandant du régiment des lanciers de la garde; son mari fut frappé d'aliénation mentale et mourut fou. Leur fille épousa Alexandre Gerstenzweig. A peine ce mariage avait-il été conclu, que le père de l'époux, le vieux général Daniel Gerstenzweig, chef d'un corps d'armée au midi de la Russie, ayant été désavoué par l'empe* reur Nicolas pour .avoir fait entrer^ dans les provinces danubiranes; les troupes russes en vertu d'ordres précédemment reçus de l'en^iereur lui-même, crut voir, bien à tort, sa loyauté personnelle compromise par ce désaveu, désaveu purement politique, et se brûla la cer* velle dans l'été de 1848. Treize ans après, son fils Alexandre, le mari de M'^ Andréievski, se trouvapt à Varsovie en qualité de gouveruour^ général, se tira plusieurs coups de pistolet à la suite, dit-ou, d'un duel à l'américaine avec le vice-roi de Pologne, comte Charles de Lambert^ et expira, au bout de quelques jours, dans des souiîrauces atroces...*
L'autre fille d'Alexis Pachkow, Daria, était fort belle, et se trouva
* On appelle '^dtiel â l'américnine " loraqno les deux «Hvemiiirefl , au lieu de se rendre en champ -clofl, tirent au sort pour décider lequel des deux se brûlera la curreUe.- . -
rèiiherehée «n mariage par on petit» prctpriétaire do Tmsinagé, !Rcoiaé Pétravkeb Poltavtsow, un butor grossier, béte et réfiQ^iL Cette faniilfo est issue d'un, eertain Jgnaee Poltavtsow, valet de ebaqabre d'Élisabetbv sous le règne de laquelle ii fut ^ooimé huissier de- chambre à ta eou# 0t' anobli. -^ Pachkow, quoique n'étant nullement un Montm^ency loiHpéme,' se inontra fort blessé -de eette demande en mariage. Non^ seulement il répondit par un refus, mais encore il lit interdire à Poktavtsow Taccès de sa maison, le menaçant, s'il osait eafrein^ire cette défense^ de Je faire saisir, conduire à Técurie et étriller à«ceufs^ de ioeetsj Quelque temps après, Paebkoiw, se trouyant à la cbasse^ reai- «ontra Poltavtsow, chassant également, accompagné de deux ehiem çiagniôques. Il lui envoya Fun de ses piqueurs' popr négoôer. Faehat de «es chiens; Tafitre rép(»Mlit : «je -ne vendrais ees chiens à aucim » prix, màis^ le jour de mon mariage, je les offrirais enr cadeau à mon • beau-pèce. > -^ Un an après, les deux chiens faisaient partie de 1^ meoté de Pachkow, et M"* Daria. était devenue madame Poltavtsow. Elle euti de son butor légitime, deux fils et toute une couvée de fiMes» L'ainé 4es fils promettait de réussir : il mourut; le second^ Serge^ resté vivant, est un crétin, placé sous tutelte pour cause d'idiotisme.
Plusieurs des filles de M°*? Poltavtsow sdnt* moites; Vwœ se trouva atteinte d'aliénation mentale; les^ autres sont mariées <: •OlgA' aveé il. Skobélew; Elisabeth, avec le eomtje Nicolas Baranow; Catherin^ avec le comte Alexandre Adlerberg, Tami intime de Tempereur, et ia plus jeune, avec M. Nicolas Jérébtsow*. — Depuis leur alliance avee les familles des Adlerberg et des Baranow, si influentes à la cour, oes dames, dont la position primitive, danâ le m(»ide, était des plus bumbles et des moins enviables, se trouvent prises d'une Vaiiité in^ commensuraUe : elles auraient bien voulu jouer le rôle de grandes daines, mais îéducation, Félégance et la distinction des manières leur faisant défaut, elles en sont réduites h. faire parade d'uii orgueil et d'une morgue des plus ridicules, et grâce auxquelles elles se Urouvent devenues la fable des deux capitales da la Russie.....
La fortune colossale des Démidow provient d'une source émtaemt ment honorable, et son éclat se trouve : encore rehaussé par le digne et noble usage que plusieurs d'entre les membres de cette famàle, (Véritablement illustre, ont fait des immenses revenus k eux départis par le sort.
Démid Grigoriévitch Antouféew^ paysan de la couronne et maréchal-»ferrant au village de Pavchino, dans le district d'Alexine (provinoe.de
* Il ne faut point le confondre avec cm autre M. Nicolas Jérébtsow, auteur 4'un livre fort banal, intitulé : Histoire de la civilisation en Russie, Celui-ci, se trouvant Pnn des rédacteurs d'un mautais ^it journal ptiblié 4 Paris en. ISSO, la Gaetette du ^ordf y disait insérer des ^c]e«, où. un certain Bi^riirand Bopp «(pseudpBypie) écrâvait que M. Jérébtsow unissait le style de Tacite à la profondeur de M. Guizo^,.
TmàB^y su dixiseptième. sîèele, vint siétafclir à Toub'avec «es trèreà$ dont learidâScesdaiiB, Im. Antôaféew^ existent eocore dans ia bonrgeoi-' sie.de cette vUle. Oémid avah cm fils^ Nikita, ne à Toula, en 1696; ci doBt ia iémime, Eudexie^ étak la fille d'an armurier d!*àrmes à feuf ($(UtÊoptdnik)' de Toula, noomté Fédote.
, £d l^^an 1679, fe père ei le ûU, Déaiîd et Nikita, se firent agréger an ecMTps des armuriers de œtta yille, et aequirent' une grande rép^-^ ayiDh» de saroir-laira et de proèilà Le vieux Démid inonrùc en irôO; bissant à < SCO: file on écabtisseinent parfaiteineQt bien monié, lavec de^ BOmbreux onvrievs et \m eaphal aseex rond,
Pierre i*' vint à Toula en 1694, et dans sa satle se trouvait le jeune Soba6rov -(depuis vice-ebaBcelier), chasseur pissioilné et exeellent ti-' reuf. Il vdulut donner à raccommoder on pistolet de Kuclieivreiter, el^ sur le conseil des liabitans de la ville, il le ^confîa à Nikita AntouféeW; Gelui^ci, au bout de quelque temps, rajJportâ i Sefiafirow son pistolêe,^ aeepmpagnéd'pn autre semblable, en Tinvitant à' vouloir bien décider si le sien n'était point aussi excellent que celui de Kucbenreiter. ^^
Cette anecdote fit eoimaitre Nikita Ahtouféew au czar, lequel, se rendant k Yorcnnièje au roomeMt de la guerre avec les Turcs, en 1606/ s'arrêta à Toula, pour j faire une commande d'armes aux ouvriers^ de cette ville. Nikita^ se présenta. avec beaucoup d'autres armuriers^ Pierre I, Vjâ^nt cet hêfiimë grand et robuste, . dit : «il ferait bretf
• bonne figure parmi mes grenadiers de* Préobrâienski. » Nikita sejelaf à ses pieds,. e^ le suppliant de np. point l'enlever à sa vieille mère, dont U é^it le fils- uniqge. «Ne craips rien, dit le czar; confectionne*.
• moi seulement trois rents hallebardes; d'après le modèle que voici,' » et apporte-les moi à Voronèje. » — « Sire, je les ferai meilleures que né*
• l'est -ce modèle, » répliqua Nikita, et il tint parole. Le czar le paya au-dessus du prix coiivenu, et lui fit cadeau d'une coupe en argent. '
En revenant a Moscou, le czar s'arrêta à Toula, alla déjeuner che^ Nikita, et, apercevant sur la table du vin du Rhin, il lui en fit des reprocbesy disant qu'il ne seyait guère à un ouvrier de boire du via du Rhin; qu'il (allait s'en tenir à l'eau^de-vie russe. -^^ Sire, répondit » Nikita, je ne bois ni vin, ni eau-de^vie, mais j'ai voulu régaler conii venablement mon souverain. » — «Dans ta maison, dit Iç czar, je
• veux boire du vin russe » (c'est-à-dire de Teau-de-vie de .grain) f fi fais m'en servir; •rouskova mna, fèocheva, rauskova prostiaka,^ telles furait les paroles textuelles de Pierre I. Il accorda à l'intelligent odvrier le droit de construire, près de Toula, une usine avec des machines hydrauliques, et lui fit don de plusieurs centaines d'arpens de terre.
En 1696, l'on découvrit une mine de fer sur la rivièjpe Névïia (province actuelle, de Perm),, et Ton y entreprit la construction d'une ysipiâ, appelée NéYiian3kaiia4^ •
Nikita^ au eomnenoement de la guerre 'avec la Suède, s'étMt en*
gagé h fournir des fiSsiiè à un prix inférieur à celui des autres ; riers, et ses fusils étant les meilleurs de lous, fui invité, dans un voyage fait par lui à Moscou, en février 1702, à se présenter au parlais; il y vint avec son fils Âkinfiy, tous les deux en habits de paysan^ et fut admis, avec son fils, à din^ avec le ezar. Pendant le repas, il sollicita et obtint le don de l'usine Néviianskaïa, à la charge, par hii, d'y confectionner des armes et des munitions de guerre à des prix convenus d'avance et avantageux pour le trésor de Pétat; Il obtint également le don, en propriété, des mines de fer et de cuivre, dont la découverte pourrait être opérée par lui dans ce pays de TOural, avec la clause, en cas de découverte de mines d'argent, d'en réserver l'exploitation à l'état. — Le czar lui accorda aussi de vastes terres avec des serfs; lui octroya, le 21 octobre 1707, les droits de la. noblesse per-^ sonnelle, sous le nom de DémidoWy et l'investit de la noblesse héréditaire, le 2i septembre 1720. Lui-même y tenait si peu, qu'il mourut sans s'être fait délivrer le diplôme nobiliaire, signé plus tard par Catherine I au profit de ses enfans, le 24 mars 1726.
Il fit la découverte de plusieurs mines, et fonda les magnifiques usines : de Schouralinsk, ea 1716; de Vyngorsk et de Verhnétagilsk^ en 1718, et de Nijoétagilsk, en 1725*. Il fonda également dans la province actuelle de Kalouga, près de l'ancien emplacement de la ville antique de Luboutsk, l'immense usine de Doughensk (aujourd'hui la propriété de M. Lavrow, négociant).
* L'usine de Nijnitagilsk appartient actnellcment, en indivis, à M. Paul Démidow et à ton oncle M. Anatole Démidow (le mari de la princesse Mathîlde). Cette usine donnait annuellement, de nos jours, jusqu'à S5 pouds (près de 400 kilos) d*or, et de 60 à 100 pouds de platine.
Les trois autres usines ci-dessus dénommées, ainsi que celle de Néviiansk, n'appartiennent plus à la fiunille Démidow. L'aîné des petits-fils de leur fondateur, Fn>kofiy Akinfiévitch, mécontent de ses fils à lui, vendit ces quatre usines à lakovlew, dont la fortune a été également si rapide et si prodigieuse.
Sava lakoTlew, né dans la ville d'Ostachkow, province de Tver, avait une pêcherie gur le lac Séliger et un vaste commerce de poissons. Il était le Ibumisseur du prince Fotemkine, grand gastronome de Son temps. Il gagna la bôenveillance du prince en lui envoyant des poissons magnifiques; U obtint, de sa protection, desfei-mages d'easxde-vie et des fournitures de vivres pour l'armée; s'enrichit énormément, fut anobli, acquit de Prokofiy Démidow les quatre usines dont jo viens de parler, et acheta au comte Simon Vorontsow la magnifique usine de Verhnéissetsk, fondée par l'état en 1726, et donnée piar l'impératrice Elisabeth, en 1755, au père du comte Simon, ce eomte Roman Vorontsow si connu par ma bassesse et ses ooncusâons, lui ayant valu, de ses contemporains, le sobriquet de Somane — bolchoy-'karmane (c'est-à-dire Boman à la poche large).
Le fils et le petit-fils de 3ava lakovlew, Ivan et Alexis, par jeur 6(Mxlide avarice, accrurent (considérablement l'héritage de leur père et aïeul. L'arrière-petit-fila actuel de Sava, Ivan Àlexéiévltch lakovlew, avait, il y a une dizaine d'années, un revena annuel d'environ 80 pouds (1,280 kilos) d'or, 15,000 pouds (240,000 kiloB) de cuivre et plus .d'un demi-m^on de pouds de for.— Il possédait tiene «aÎDes, 650,000 arpens
Démidow alla se fixer à Névnaiisk, et il fut halHlement aidé, dans ses travaiiK et des découvertes, par son fils aîné Akinfiy et son intendant, un homme fort intelligent, Simon Batacliow, ex-armurier de ToQla, dont la (iunille est anssi • devenne immensément riche; il eut beaoeoup à se louer du savant et loyal directeur des mines de î'Oural, le général Henning, qui le prot^ea contre les concussions de Basile Tatistchew.
Un jour, le grand-amiral Apraxine disait à Pierre I, qu'il aurait été heureux pour Tempereur d'avoir une ou deux douzaines fhommes pareils à Démidow. — • Je me serais estimé heureux d'en avoir une » demi-douzaine, » répondit Pempcreur.
Pendant sa campagne de Perse, il envoya à Démidow son portrait, et lui écrivit une leUre toute cordiale et affectueuse, en rengageant à employer tous ses efforts pour tâcher de découvrir des naines d'argent.
En général, Pierre I éprouvait une vive sympathie personnelle pour son Démidytch, comme il l'appelait; le caractère gai et jovial de celuici, son vaste esprit naturel, sa probité, sa profonde connaissance du cœur humain, enfin, son tour d'esprit satirique et mordant plaisaient fort au czar.
Démidow, se sentant vieux, remit ses affaires à son fils atné, et revint , mourir dans sa ville natale, Toula, où il décéda le 17 novembre ms, à l'âge de 68 ans, et fut enterré près de la vieille église de Saint-Nicolas, située derrière la grande église élevée depuis par ses descendans. Ce qui fait peu d'honneur à ceux-ci, c'est de ne plus voir, de nos jours, la moindre trace de la sépulture de cet homme énergique et respectable, le fondateur de Timmense fortune, et par conséquent de la brillante position sociale de leur famille.
Démidow laissait trois fils : Akinfly, Grégoire et Nîkita; la descendance de ce dernier s'éteignit, en 1833, avec la mort de son arrière-petitfils, le général Nicolas Ivanovitch Démidow, personnage ridicule et méprisable, auquel l'empereur Nicolas, tout en se moquant lui-même de cet individu, avait confié la direction supérieure de l'école des pages et des corps de cadets!!!
Grégoire Nîkititch a été le père du fondateur du lycée de laroslaw, et le trisaïeul de la comtesse Aruifelt, ainsi que du jeune Démidow institué, il y quelques mois, héritier du nom et du litre de son grandoncle le prince Lapouhine (frère de son aïeule). Grégoire Nikititch eut aussi une fille, mariée à un noble de Toula, nommé Danilow.
(700,000 hectares) de terre, et de pitis, un capital de prés de deux cemU miOtcm dé fnmc9. Il n'est point marié; il a une fille unique, nuiriée an prince Dmitri Sajtykoir, et sa soeur, la comtesse douairière de Stenbock-Fermor, a trois fils et trois filles, héritiers de Ptmmense fortune foncière de leur oncle.
il ne fiwt point confondre ces lakovlew arec une antre fiunille de ce nom^ appartenaale à rancienne noblesse rosse.
— 23ft —
Akiniy ISikitUeb (nô.>en'i678; bim*! ^n 1748), fonda enéore/lde 1725 à 1730, six usines. Il avait hérité de Fesprit entreprenait et du cJpTactère. énergique de son père, mais non de sa droÂbure, ni de coft intégrité. Dans les mine^ de Kolyvane, par Jui déeoo vertes en 178^ ii y avait, de l'argent qu-il exploita sons le .nom. de cuivre) au moyed il^ p9ts-de-vio largement distribués aux employés d^s. mines, il panrinl à soustraire ce fait à la connaissance du savant et probe Hémiing» dl augmenta eonsid^rableaient sa fortuna — ^^' Après, plusieurs onglées d'exploitation illicite, il signala aiU trésor l'existence de cette mine d'argeul à titre de découverte nouvelle^ ' . •
Il fut marié deux fois à des filles de marchand^ .de Tottla; do sa première femme, Eudo^ie Tarassieyna KarabVow, il eut deax.fi^ : prokoiiy, si célèbre par ses extravagances, et Grégoire; de.sa second^ femme, Eupliémie Ivanovna Paltsaw, il e^tune fille, ËupliémiC; mariée à un marchand de Toula, nommé Arlukow, et un fils, Nikila, Taieul de M. Anatole Dé^iidow.
Nous aurons, encore, dans le cours de ces Mémoires, à parler pla9 d'une fois des Démidow du dix-huitième siècle et de ceux de nos jours. Ici, à propos de cette famille aujourd'hui placée, à juste titre^ parmi les plus notables ^e la. Russie, nous, citerons plusieurs autres famiHes de Toula, dont la fortune, sans atteindre les proportion^ cor jossales de la richesse dps Démidow, prend sa source dai^s une ^rigine tout aussi honorable, et se trouve être le fruit de travaux indui^T triels persévérans et probes, courcmnés d'un légitime $uc(;ès. Ce sont les Batachow, les Lougioine, les Massalow,
Ivan Timqféiévich 3atachov^, armurier, après avoir été ouvrier à la fabrique d'armes de Démidow, fonda lui-môme » avec l'aide, d'un capir tal à lui accordé par Pierre I, une usine de fer à Lipetsk, en 1700, et une autre près de Toula, en 1716. — Son fils Rodione, anobli par l'impératrice Elisabeth en 1742, fonda, de 1740 à 1759, six usines en différentes province^, entre autres l'immense usine de Gousseysk^ sur la petite rivière de Gousse, près, de TOka (province actuelle de. Via; dimir). Ses deux fils, Ivan et André, se donnèrent l'inJsigne ridicule de se faire. fabriquer une fausse généalogie, en se faisant remonter à un certain Ivan Andréiévilch Batachow, dernier rejeton d'une famille éteinte sous le règne du czar Michel, ils offrirent un pot-de-vin au gouverneur-général de Toula, Michel Krétchetnikôw, si copnu par ses concussions; celui-ci leur obtint de Catherine II, en 1783, un drplôme, où cette mythologie se trouvait consignée, et quel(|ues années plus tard, ils admirent leurs cousins : Alexandre, Abraham et Prokofiy Batachow à se ridiculiser par cette même mythologie*,
* Il ne &ut point confondre cette fiumUe aTec les Balachow, issus de KdaxaÂ B»lftehQw^vriiii 4e c«» soldats du régmieBt de Fréobrajenski cbmt Pinsumctkm aida Elisabeth, en 1741, à renverser la maison de Biitnsinck et à monter sur: le tséoft ds
Masitn^ PèMrfiKârilèh Bbteëaloiv; armum^ ée Toda, Jfomrtniiint» 0ft !l7â8v rtniod de MyehiiMk, Isur TOka âu^ diaCriol de ToirOûssè (proviaoe 4e.lÛloBga)^, et IW saivant, Tusinô; de Doubensk, poe^dée car ses desoendan» (di^riei d'OdoiSew, province de Toat»). «Mas^alow fut atoUi far rm^érâirice ÉAisabetbt; cit eonstruisil encore plaûeiirs liiisiiies.
ttilarioR Lougioine, également armurier à Tooky bâlit, en 1749, une grande fabrique de toile au viUage de P^^krovski^Alôchno, à 26 vienites de TcMdai sur la routé de Kal^mga. Kn 1751, it/aci|uit des> lHassaloW une usine bâtie p^f eux dans la ftrovince.acttieUe d'Or^bourg^-rr^Les deseendans de luouginiuoy amoUis par Catherine 11, sont aujourd'hui au nombre des ptoA riches d'entre les propriétaires nobles de la provinee •de Kostroma*;
: Parmi les étrangers au service de Russie, sous le règne de Pierre II, outre ceux dont j'ai déjà parlé, il faut citer encore les gé&érattx<: Keitit, Hemiing, Weisbacli, Gunther, les deux irères de Brigny, eâfin le aègfe Gaaniball. Les comtes de Vier et* Santi languissaient en exif.
ianieà Keîth, le fondateur de la frjLttc<>mdçonnerie en Russie, Tua des hommes les plus distingués et les plus respectables de- son temps^ iatM{uit eé 1666» dans le comté de. Kincardine en Écossei il avait eu pGurpère Ouillaiime, lord Kaith^ comte-maréchal héréditaire du royaume d'ËcosAe, el pour grand-pè^e maternel,, lord Peioh, chancelier dui roi Jacques il. Ainsi, jaeobite de père et de iwère, il se jéta^ en 1716, dhns lie pia#ti du {Nrétendant^ loilsque celui-ci débarqua en Ecosse sods le doHi' de Jacques fli. Lé jeune Reith fut blessé à la bataUlé de Shérif- Biuir, et après rédidc du prétendant, obligé de fuir sur le contim^tf:
itùssi^ n fut ^nobli avec tous ses complices. Son petit-fils, ministre de la policé sons le règne d' Alexandre I; se rendit célèbre par sa finesse^ 'son espirit d^intrigue et ses cimcusfekms.- • • *
: !«. Cette usine ftit Tendue 'par les desoendans de MassékMir, en 1806^ à Alexandre ^diesinenfiki, fila naitiirel' dueomte A^xi» Oriuw; elle appartint t^p^oite hg^ yeiivseï remariée jl un monsieur Bibarsow, qui js'intitulait prince* t , .
*( 11 existe encore une autre famille du nom de Massalow, d'origine tatare. ■^ • La femme de Pamiral prince Metichikow, née comtesse Pratassow, avait eu pour làère une Louginînë, mariée, sous le règne de Catheriihe II, à Alexandre Stépanotitxsli Ptatossow, l*nii des frères de Taink de Pimpéra^ce, Anna St^ptfitovna» G'éti^t Une petite-^Ue ou une àrrière>petite-filie d'Hilarion Louginine. ,
t 11 avait un frère aîné, de, onze années plus âgé que Hii, Geoi^e Keith, «i conna au dix-huitième siècle sous le nom de milord-maréckal. Celui-ci avait aussi pris part an soulèvement, occasionné par l'expédition du prétendant Jacques III; il fîit ég^le-^ Aient proscrit et obligé dfe fuir. -^ Après avoir passé quelques années an service d'Espaj^ne, il vint, ^rès l'at^énement de Fk-éd^Kie II un trône de Prusse, se fixef prèi 4e Potsdami où il se Lia avec le roi d'uu^ étroite amitié/ et obtînt par son interv^n* tion, du roi d'Angleterre George^ il, une amnistie complète pour lui et pour ^tk frère James, ce qui permit à George Keith de faire des voyages dans, son pays natalf Il fut, pendant Quelque temps, gouverneur de Neiichâtel, où il protégea Jean- Jacques Itokisseau'cdnti'e des persécuteurs, il moumt octogénah'e, près dé Potsdam, dans une ibttiién que Sréd^rie II lui avait :fiat bâtir.
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Réfugié en France, il se lia avec le otièbre Manpertni» el fût reça membre de Pacadémie des sciences de Paris, à Fâge deSi ans; it voyagea en plnsiears pays de i'Europe; se lia, à Madrid, avec le due de Liria, et par s<m intervention, il obtint le commandement d^un régiment irlandais au service d'Espagne. Mais sa qaalité de protestant ne lui permettait point, dans cette fanatique et ignare Espagne, d'arriver au rang de général. — Le duc de Liria, nommé ambassadeur à Pétersbourg, en 1728, obtint par le crédit du jeune prince Ivan Dolgoroukow, l'admission de Keith au service de Russie^ à titre de généralmajor. 0 servit avec éclat dans Farmée de Mdnicb, monta le premier sur la brèche à la prise d'Occhakow, et à la mort de l'impératrice Anne^ il était général en chef, aimé et respecté de tous : ayant accompli une belle carrière sans s'abaisser, ni ramper devant Bieren, fait extraordinaire et phénoménal en ce temps-là.
Pour apprécier sa présence d'esprit, il faut raconter les anecdotes suivantes. En 1742, après l'avénément d'Elisabeth au trône, et pendant la guerre contre les Sué lois, Keitb commandait, sous les ordres du maréchal Lascy, un corps d'armée dont faisaient partie plusieurs bataillonis et escadrons de la garde impériale, fort irrités contre les Allemands et les étrangers, par suite du souvenir, encore tout récent, de la tyrannie de Bieren dont ceux-là avaient été les soutiens et l'appui.
Pendant que l'armée campait sous Vyborg, les Suédois envoyèrent un bas-ofiicier et un tambour avec des lettres pour le maréohal Lascy. Le baron George dé Lieven, lieutenant-colonel de la garde à cheval, et de service au camp ce jour-là, se trouvait aux avant-postes au mo» ment de l'arrivée des deux Suédois : il prit ces lettres et les porta lui-même au maréchal. Les soldats et les sous-officiers des régimens. Préobrajenski et Sémenovski se mirent à crier, que les étrangers ven^ daient ia Russie et correspondaient avec l'ennemi. Quatre cents d'entre eux s'ameutèrent, se portèrent à la chancellerie de Lieven, saisirent les deux Suédois et l'aide-de-camp du général, un gentilhomme livonien, et les maltraitèrent grossièrement, en criant qu'il fallait tuer tous les officiers étrangers. Ceux-ci se cachèrent; les officiers-généraux russes perdirent la tête; mais Keith accourut, suivi d'un petit gr(mpe d'offi^ ciers; il se précipita avec intrépidité au milieu des mutins; leur en imposa par son énergie; calma l'insurrection et fit arrêter les principaux rebelles.
Lors de l'envoi, par l'impératrice Anne, en 1735, du maréchal Lascy sur le Rhin avec un corps auxiliaire de dix mille hommes au secours de l'Autriche, Keith, lieutenant-général, commandait en second ces troupes. — L'empereur d'Allemagne n'avait point encore reconnu le titfe impérial de la cour de Russie, et le commissaire autrichien, feld- maréchal -lieutenant baron Hasiinger, ayant, dans un discours adressé aux officiers russes, affecté de donner à l'impératrice Anne
sealetmnl le'tHfB de' eiûirine, KeUli> dans sa réponse,- affecta lie n*ap* peler Charles' VI quTaMîhîduc d'Âiitriehe. Haslinger en (il son rapport à Vienne, et Temperenr d'AHemagne se décida à reconnaître le titre inipénal de Rnssie; -^ La eoiir de Vienne, si orfB^eitlense, n'onblia jamais le procédé de Keith, et lui témoigna constamment one malveil* lance insigne.
Keîtb était franc-maçon à son arriréeen Rnssie; il y ironva un compatriote el qd frère en maçonnerie : le savant et respectable œa^ récbal Bmoe^ dont Fappai, Uniluence, les conseils, la vieille expérience et la profonde connaissance des hommes et des elioses eb Russie, furent éminemment utiles au jeune Écossais. — Keith affilia bien dés personnes à la maçonnerie, mais le règne d'Anne, le régime de Biereq n'étaient guère propices à Tinstitution régulière d'une loge; aussi \\ s'abstint d'en oi^aniser une jusqu'à l'époque de la régence de la princesse de firuQswick, si pleine de bonté et de mansuétude. Ce fut en 1741 qtle la grande logé. d'Angleterre, en séance solennelle, déféra à Keitb le titre et les pleins-pouvoirs de grand-maîlre provincial de la francmaçonnerie en Russie.
Le bigot et intrigant duc de Liria ne se doutait guère qu'en introduisant Keitb en Russie, il ouvrit l'accès de notre pays à cette francmaçonnerie si détestée par les cagots, lès obscurantistes et tous les amis des vieux abus. .
. La franc-maçonnerie est d'origine antique; ses commencemens se* perdent dans la nuit des temps et l'on retrouve les emUèmés maçon* niques dans les omeméns des plus belles d'entré les cathédrales da moyenâge. Les guerres, de religion, dont les papes et leurs sectateurs furent les prineipanx fauteurs, et qui vinrent «osanglanter les seizième et dixseptième siècles, étaient tout ce qu'il pouvait y avoir de plus contraire et.de plus répulsif à ta maçonnerie, dont le but a toujours été d'arriver à i'^blissement de la paix, de la concorde et de la fraternité entre les hommes, de la charité, de l'indulgence mutuelle pour les défauts inbérens à l'humanité (en tant que ces défauts ne se transforment point en vices foulant aux pieds l'honneur et la vertu), enfin tous ces principes d'amélioration morale de l'humanité, dont la source première et intarissable réside dans les maximes préchées par notre divin Sauveur pendant son séjour sur cette terre, dans les évangiles à nous transmis par ses disciples, dans les écrits à nous légués par les pères de l'église. La maçonnerie, à la suite des guerres de religion, commençait à tomber en désuétude. Dans les premières années du dix-huitième siècle, l'Ecosse seule en avait encore conservé l'organisation régulière. Il y avait des francs-maçons en bien des pays; mais il n'existait qu'une seule loge fonctionnant régulièrement, celle d'Hérédom, à Kilv/inning en Ecosse, loge dont l'origine se perdait dans la nuit des temps, et que des hommes fort instruits affirment avoir été fondée par
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porta à ÉdinbDurg en d744^ et se feftdit, eniiMXljAskA h grattée Idg9 écossaise de SaintiJean)^
La révœation de l'édk de :Nàmes et les oiSeoseS' persécutioas^ dont elle fui accompagnée, affligèrent les eoears^ def toas - leS' hommes, dç bien en Europe, et en-ce moment même Ja glorieuse et admkabie ré* Tdution anglaise de 1688 venait, par le contraste, faire appréder îles bîenfails immenses de la liberté civile et poHtiqiie^ U»' quart de siècle apffès 1688, l'avènement de la maison allemande dd Hano<vre au trène britannique amenait en Angleterre un nombre considérable d'Alternaildâ) plusieurs d'entre eux, réunis à dés Anglais^ des Écossais^ des Irlandais protestan», réorganisèrent la frano-maçonnerié sur des bases phis larges» plus appropriées à Fesprit. du tempes, en lui imprimant une impulsiion plus forte encore vers les sentimetis de tolérance universelle^ de cliarité et de frateraîlé^ buts de cette grande institution. La première sécmee de la grande loge d'Angleterre eut lieu le t4 juin 17i7, et celle de là grande loge d'Irlande, en iliSi
En 1725, lord Derwentwater, le chevalier Masfcelyne eu M. d'Hô* guelly ànbroduisirent le rit maçonnique é(H)S8ais en France; Le sàpréme eonseil de ce rit fut^ fondé- le 7 mars /1729, et en 17S6 il se dédarft indépendant de la maçonnerie ^nglaise< Parmi les principaux pvopaga^ teurs de ce rit, il faut compter le grand-chancelier de ce suprême conseil «écossais de France, un catholique, mais un catholique éclairé etlblér^Lut, un disciple die Fénélbn^ le célèbre et respeetable chevalier Ramsay^w
Le 30. avril 1733, le vicomte Montagne, grsmd^^maître de ia'maigon-» nerie anglaise, nomma fl^ry Priée grand-maître >provificial de là ma^ çoilnerie dans l'Anlénqne du nord,, et la grande li^e de Saint-lean à Boston fut ouverte le 30 juillet de la même àmiée. Une autres loge^, eelle de Saint-André,, ftit fondée à Boston en 1782, ^en vertu de lettrés d'institution' délivrées par Charles Douglas, graAd-maitre de la maçons aérie écossaise. ,
• André-Michel Kamsay, né à Ayr en Ecosse, le 9 janvier 1686, mort en France, k Sainti-Oermàin en Laye, le 6 mai 1743, fût d'abord incrédule, et se trouva converti |»ai( Pénélon, en 1709, au catholicisme,- mais tua: cath€^ioisfn6' raisonnable, tel' que lé ooiliprenait et 2e pratiquait cet éminedt préiài Apre» avoir été. le gobvenenr des çnfaQ& du duc de BoQilloo, petit-neveu dÂi maréchal 4e TureUne, Ran^say Idl a^^^lé, en 1724, à Rome, pour y être le gouverneur des enfans du prétendant tfacques m (depuis Charles-Edouard et le cardinal d^lTork, les derniers rejetons de la maison royale (îes Stiiarts). Mais son esprit éclaii'é, sa to)éran(5e, son aversioii pour labigotèîie lé fit«nt cUas^r de Home; W obtînt un sAuf-cortduil poilr rentrei* en Ecu^sie^ demeura ches le duc d'Aiigyie; fut reçn, en 17dO, docteur It rtmlTersité d'd£fard| «on titre de catholique semblîdt hq obstacle infi^nchissable, mpis le principal du. col* lége de Sainte-Maiie, King, fit cesser toute opposition en s'écrjant ; **je voua présent^ **un élève rfe Éénélon; ce seul titre répond à tout! " Peu après, il retourtia en î^rance pour "s'y fljter définitivement et contribua beaucoup à là prc^j^agiition dé la frinc- ÉJaçohnerîé; ; i " .
' En f 735, forent oavertes : en Hollande, la loge de TUnion royale, à La Haye, et en Sénégambie, la loge de Saint-Jean, à BatbursU
En 1736, eut lieu FouTerture : en Ecosse, de la grande loge écossaise de Saint- Jean, à Ëdinbourg; en Allemagne, de la grande loge de Hambourg, et d'une loge an Cap de la Bonne-Espérance.
En 1741, Keith organisa la maçonnerie en Russie, et la même année vit Touverture de deux loges en Allemagne : la grande loge de Saxe, à Dresde, et la loge du Soleil, à Bayreuth*.
La probité de Keith ne lui permettait point de glaner dans le champ des concussions, champ si largement exploité par la plupart des officiers-généraux de cette époque. Ses revenus étaient modiques. Le chancelier Bestoujew, qui ne pouvait le souffrir, mettait obstacle, par ses intrigues, aux dons de terres que les services de ce général auf'aient rendu si légitimes. Le vieux maréchal Dolgoroukow, président du collège de la guerre, parrain de Timpératrice, abhorrait les étrangers, sans exception. — Keith sollicita pour son frère aîné, milord maréchal, fadmission au service de Russie, avec une position convenable à un homme de ce rang; il reçut un refus sec et dur; il apprit que l'impératrice Elisabeth avait dit : « à quoi diable ce maréchal nous sera-til bon?! (na koy tchorU nam étott maréchal f),^ et il accepta les offres du ro^de Prusse. Il entra au service prussien avec le grade de général d'infanterie, fut bientôt nommé gouverneur de Berlin, et promu au rang de maréchal. Il fut emporté par un boulet à la bataille de Hochkirchen, en 1758, et sa mort causa des regrets universels.
* Yoicîy poar antant qa*i] noiu a été possible de noua xexiseigner à cet égaid ) dei «onrces authentiques, les dates de Pintroduction de la maçonnerie dans plusieurs pajsc 1744. Prusse : la grande loge des Trois Globes, Suprême Orient intérieur, à BerÛni / dans oetto même ville furent fondées : en 1753, la grande loge nationale d'Alle-
mi^gne, rit Zinnendorf, et en 176$, la grande loge Bojale Tork de PAmitijé. 1753. Suède : la grande loge de Suède, à Stockholm.
1761. Rit Francis en France. Ce rit fut fondé par le franc^maçon Lacome; il cessa ses travaux en 1767, et se réorganisa, en 1772, en Grand-Ôrient de France; l'ins* taUationeneut lieu le 24 décembre, et le 5 mars 1773 le Grand-Orient de France élut pour grand^maitre le duc d'Orléans, si connu depuis sous le nom de Philippe» Égalité, et pour adjoint du grand-maître, le duc de Luxembourg (Anne-Charles- Sigismondde Montmorency, duc de Lnxembouig et deCh&tillonBurLoing,]e même qui présida la nçblesse aux états-généraux de 1 789).
1762, Francfort-sur-Mein : la grande loge de l'Union éclectique.
1773. Le rit des Philalèthes ou Chercheurs de la vérité, généralement désigné sons le nom de Rit Mctrtinisie, parce qu'il professait la doctrine de Saint-Martin. Cette loge fut fondée par Savalette de Logis et Court de Gibelin.
1786. Danemarck : la grande loge de Komos, à Ëlseneur.
1789. Nouvelle- Grenade : le Suprême ConseU du Grand*Orient, à Gartfaagène.
1789. Louisiane : la loge de la Louisiane, i la NouveUe-Orléans.
1791. Suisse :1a grande loge du Suprême Directoire Helvétique Romand, à Lausanne»
1792. Canada. : la grande loge du Bas-Canada, à Québec et à Montréal.
MUord-mai'écbal éorivatt k M*^ Geoffrin.: t Mon frère m'a laissé an • noble. héritage :japrès avoir mis toute la Bohême à contribation, à ia !4ôte d'une grande armée, je n'ai trouvé que soixante-dix ducats dans » sa bourse. »
Après le départ de Russie du respectable Reitb, la franc-maçonnerie russe trouva bientôt un protecteur dans un jeune homme, d(»it le crédit de cour dura jusqu'à la mort d'Elisabeth, un jeune homme, qui sut, par ses qualités, par les éminens services rendus à la cause de la civilisation, relever et même ennoblir le poste, peu flatteur en soimême, d'amant d'une impératricef, belle encore, il est vraf, mais de Î8 ans plus âgée que lui. Ce jeune homme, le célèbre Ivan Ivanovitch Schoùvalow, le fondateur de l'université de Moscou, l'ami de Lomonossow, par son amour pour l'humanité, pour le bien de ses semblables, pour la civilisation, ainsi que par son admirable désintéressement, fut bien digne de figurer aux premiers rangs de la franc-maçonnerie dont il fut, en Russie, le protecteur si éclairé.
Je parlerai de lui à l'époque du règne d'Elisabeth, et pour ce qui en est de la franc-maçonnerie russe, j'y reviendrai sous le règne de Catherine II, alors que cette noble institution atteignit l'apogée de son développement en Russie.
1601. Guyane anglaise : la gcande loge de SainWean, à Strabock. 1803. Hesse-Dannstadt : la grande loge de la Concorde, à Darmstadt. 1805. Portugal : le Grand-Orient Lusitanien, à Lisbonne.
— Porto-Rico : le Grand-Orient de P<Ml©-Rico. 1807. Egypte : la grande loge du Caire.
— Jamaïque : le Grand-Orient de Kingston.
1809. Iles-Marquises : la grande loge de San-Pedro.
1810. Indoastan : la grande loge du Bengale, à Agrah.
1811. Guyane hollandaise : la grande loge de SaintJean, i Paramaribo.
1816. Fondation du Hit Oriental de Memphis, à Paris, transporté à Londres en 1852.
1817. Belgique : le Grand-Conseil de Belgique, à Bruxelles; se transforme, en 1832,
en Grand-Orient Belge.
1821. Guiné^e supérieure : la grande loge de Saînt'Jean, à Sieira-Leone. 1823. Iles-Canaries : la grande loge de Saint- Jean, à Ténérifie. 1825. Pérou : la grande loge de Saint-Jean, à Lima.
— Bolivie : la grande loge Chapitrale de Bolivie, et la grande loge de Saint-Jean,
toutes les deux à La Plata. 1827. Terre-Neuve : la loge de Saint-Jean, à Saint-John. 1831. Guyane française : la grande loge de Saint- Jean, à Oayenne. 1835. Uruguay : la grande loge de Saint- Jean, à Montevideo. 1889. Paraguay : la grande loge de Saint-Jean, à PAssomptioh.
— Guatemala : la grande loge de Saint-Jean, à Caracas.
— Australie : la loge de Saint-Jean, à Sydney.
1841. Ile de Cuba : le Grand-Orient de la Havane.
1842. Ile de Diémen ; la grande loge de Hobart-Town.
1843. Ile de Haïti : le Grand-Orient de Saint-Domingue. 1B45. Blëpublique Argentine : la grande loge de Buenos-Ayre». 1848. Espagne : la grande loge des Disciples de Pythagore, à Madrid.
Vxm des pins respectables parmi les étrangers an service de Russie fut George Henning, originaire d'Utrecht en Hollande, présenté et recommandé à Pierre I, lors de son premier voyage dans ce pays, par van Witsen, bourgmestre d'Amsterdam. Henning fut un savant chimiste et métallurgiste, un homme d'un caractère probe et droit, d'une loyauté à toute épreuve : aussi fit-il en Russie une carrière bien moins belle que des intrigans experts dans les roueries de cour. Il fonda, en 1722, la ville de Catherinenbourg, dont il fut l'administrateur; il fonda plusieurs usines pour l'état; il protégea celles des particuliers, toujours avec une probité parfaite; il couvrit le célèbre Démidow de son égide contre les vexations, et, pour trancher le mot, contre les concussions desBasile Tatistchew. Il occupa long-temps le poste de chef de l'administration des mines dans le pays de l'Oural ; il entretint, avec Pierre I, une correspondance remarquable par sa franchise et sa véracité; il fat promu lieutenant-général le jour du sacre de Pierre H; reçut de l'impératrice Anne le cordon de Saint-Alexandre, mais sous le règne d'Elisabeth, son origine étrangère lui valut la froideur de la cour. Il mourut en 1750, plus que septuagénaire, sans avoir été apprécié par le gouvernement à sa juste valeur^ mais emportant dans la tombe l'estime de tous les honnêtes gens.
L'on ne saurait en dire autant du comte Weisbach. — Jean-Bernard de Weisbach, gentilhomme d'une famille étab)je dans le royaume de Bohême et officier autrichien, prit du service en Russie en 1707. Sans talens, sans capacité, rempli d'orgueil et d'outrecuidance, se croyant le premier général de l'univers, avide d'argent, d'une avarice sordide, il fit sa carrière en se constituant l'espion de Menchikow d'abord, de Bieren plus tard. A l'armée, sa bravoure elle-même était révoquée en doute. Après l'avénement de Catherine I au trône, Menchikow, sachant que le maréchal prince Michel Galitsyne, commandant les troupes en Petite-Russie et aux environs de Kiew, se trouvait sous l'influence de son frère aîné le prince Dmitri , hostile à Catherine et partisan d'une monarchie limitée, nomma Weisbach commandant en second des troupes placées sous les ordres du maréchal, dans le but de surveiller et espionner celui-ci, en môme temps qu'il fit conférer à Weisbach le grade de général en chef. — Bieren employa Weisbach dans le même sens; lui fit octroyer le cordon bleu et lui obtint, de l'empereur Charles YI, fe titre de comte du royaume de Bohême. Il mourut en 1735, sans avoir eu d'enfans, et sa mort ne suscita aucun regret.
Jean de Gûnther, grand-maître de l'artillerie sous le règne de Pierre II, allemand admis au service de Russie sous Pierre 1, fut promu à ce poste important sous le règne de Catherine, après que le célèbre Bruce eut pris sa démission du service.
Gûnther était un artilleur fort instruit; un homme de mérite, probe, d'un caractère sûr, par conséquent fort aimé de ses amis, mais orgueil-
teax, hftàUiin, méchant et très-yindicatif à Fendrott de ses «nnemis: Il ffloarut en février 1729.
Il y avait encore, parmi les étrangers, deux frères, aimés et estimés de tous, ne se mêlant point d'intrigues de cour, braves au combat, loyaux dans là vie privée : c'étaient MM. André et Adrien de Brigny, d'une très-ancienne famille française, admis au service russe sous Pierre I. André se trouvait, sous le règne d'Anne, lieutenant-général, let Adrien, général-major. — Après l'avènement d'Elisabeth, la disgrâce, Tenant envelopper la plupart des étrangers, n'atteignit point les frères de Brigny, qui s'étaient fait généralement aimer : Adrien fut promu lieutenant-général, et les deux frères reçurent le cordon de Saint- Àlexandre.
En parlant dès étrs^gers établis en Russie à cette époque, il serait injuste de passer sous silence Ganniball, Texcellent et loyal nègre de Pierre I, devenu plus tard l'un des officiers-généraux russes les plus instruits. 11 racontait lui-môme, dans sa vieillesse, ses souvenirs d'enfance; le plus jeune des vingt fils de son père, il en était le favori, et se rappelait avoir vu ses dix-neuf frères amenés à leur père les mains liées derrière le dos, tandis que lui seul, libre et tranquille, se reposait à l'ombre des palmiers, à côté de la fontaine, dans la cour de la maison paternelle; il se rappelait, le jour de son enlèvement du pays natal, avoir vu sa soeur bien-aimée, appelée Lagane, se jeter à la nage et, pendant un certain temps, suivre ainsi le vaisseau qui emportait au loin et à jamais son frère chéri. 11 s'appelait Ibrahim, né en 1696*, enlevé de son pays en 1703, amené à Constantinople, il fut acheté par le comte Tolstoy, ambassadeur de Russie, et envoyé par lui, avec deux autres petits négrillons, en présent à Pierre I, en 1705. Deux ans après, en 1707, pendant le séjour du czar à Vilna, le petit Ibrahim fut baptisé : le czar lui servit de parrain, et la reine de Pologne, électrîce de Saxe (Christinè-Éberhardine de Brandebourg- Bayreuth) — de marraine. Il fut appelé Pierre Pétrovitch Ganniball, mais tl regretta si vivement son nom d'Ibrahim, qu'il reçut bientôt l'autorisation de s'appeler Abraham Pétrovitch. — D'abord garçon domestique, il couchait à côté de la porte de la chambre du czar, envers lequel i3on dévouement et sa fidélité ne se démentirent jamais.
Pierre P' dînait à midi, parfois même à onze heures; il avait l'habitude, fort usitée en ce temps, de se reposer après son dîner, et ne pouvait souffrir d'être troublé dans sa méridienne. — Un jour que le czar passait sa journée sur un vaisseau, et se reposait après son repas, plusieurs personnes, entre autres le chirurgien Lestocq, plus tard si célèbre, firent du bruit sur le pont; entendant arriver le czar, ils furent
• Les dates relatives à la biographie de Ganniball m'ont été données par M. Eanhanowi qui les tenait du fils aine du célèbre général nègre.
pris de frayeur, se sauvèrent et se cachèrent; le jeune n^e, qui n'avait fait le moindre bruit, resta seul sur le pont Pierre I*' arriva furieux, sa grosse canne à la main, lavec laquelle il asséna une rude volée au pauvre GannibalJ. Ayant appris la ^non-culpabilité du jeune homme, il lui dit : « je te tiendrai cette correction en à-compte pour lé • cas de ton premier délit futur. •
Ayant remarqué l'intelligence vive et déliée de son n^e, et spécialement sa passion pour les mathématiques, le czar lui fit faire de bonnes études, et l'envoya , en 1716, à Paris pour y compléter son instruction et fairer ses débuts d'ingénieur. Ganniball, admis au service de France, fit la campagne de 1720 contre les Espa^ols, reçut une blessure à la tête, fut nommé lieutenant, suivif les cours de l'école d'ingénieurs, et en 1723 il quitta le service de France avec le grade de capitaine. De retour à Pétersbourg, très-bien accueilli par le czar, il fut nommé lieutenant dans la compagnie des bombardiers des gardes Préobrajenski, rang correspondant à celui de major en second dans les troupes de ligne. Il se maria et il épousa la fille d'un négociant grec, wae fort belle personne. Elle accoucha d'une fille, blonde, sans aucun des symptômes de la race nègre. Ganniball, doué d'une jalousie violente, obligea sa femme à prendre le voile dan$ le couvent de Tibvine; il fit donner une bonne éducation à la petite Polyxène, la maria^ la dota, mais ne voulut jamais la voir.
Après l'avènement de Catherine au trône, Ganniball fut chargé de donner des leçons de mathématiques au jeune grand -duc (depuis Piwre II). Après l'avènement au trône de celui-ci, en 1727, Menchikow, qui n'aimait guère le nègre si loyal et d'un caractère si emporté, le chargea d'aller en Sibérie reconstruire la ville de Sélenginsk sur un emplacement nouveau. C'était un exil déguisé. Ganniball, ennuyé de son séjour dans un pays sauvage, partit, en 1729, sans en avoir obtenu la permission, pour Moscou où se trouvait la cour, comptant sur la protection du prince Basile Loukitch Dolgoroukow, qu'il avait connu en France, et avec lequel, dans le temps, il avait fait le voyage de Paris en Russie. Il fut arrêté et envoyé à Tomsk pour y être détenu sous bonne garde, avec une pension alimentaire de dix roubles par mois. II écrivit au prince Basile, et par l'intercession de ce dernier, il obtint son élargissement et sa nomination comme major dans la garnison de Tobolsk. Après l'avènement d'Anne au trône, il obtini, par l'intercession de Munich, qu'il avait connu à la cour de Pierre I, et auquel il se trouvait rattaché par une similitude dé goûts pour la scîen<;e du génie militaire, sa translation dans le corps de cette arme, mais pour y être employé en Sibérie. L'année suivante, ennuyé de son séjour dans ee pays ék>igné, il n'y tmt plus, et sans aucune permission il se mit en route pour Péterabourg.Plus heureux qu'il ne l'avait été deux années auparavant» il arriva à sa destination, et se présenta devant. Muniob.
La cour se trouvait encore à Moscou. Munich cumalait les fonctions de gouyerneur-général de Pétersbourg et celles de président du collège de la gaerre; il accueillit Ganniball à merveille, et après Favoir bien sermonné sur son imprudence, rengagea à chercher refuge et asile à la campagne, à s'y faire oublier, pendant que lui, Munich, trouverait moyen de masquer son équipée et de lui obtenir sa démission du service. Ce fut seulement deux ans après, en 1733, que le crédit de Munich obtint cette démission si impatiemment attendue par le fougueux nègre. Pendant son séjour à la campagne, dans une profonde et studieuse retraite, il se mit à écrire les Mémoires de sa vie, en français, mais un jour, entendant résonner U clochette d'un équipage de voyage, il s'imagina qu'on arrivait pour le saisir et l'emmener, et il jeta au feu son manuscrit.
Après avoir obtenu sa démission, Ganniball se fixa dans une terre qu'il possédait en Esthonie, et il y épousa Christine-Régine de Sahaesberg, dont il eut cinq fîls, tous mulâtres, dont le type africain eonstar tait l'irrécusable légitimité.
En 1740, après la chute de Bieren, Munich fit nommer Ganniball lieutenant-colonel de l'artillerie dans la garnison de Rêvai. — ^ Un aa après, Elisabeth montait sur le trône, et l'ancien serviteur de son père lui adressait une lettre, où il lui répétait les paroles du bon larron à Jésus-Christ : « ne m'oubliez point dans votre royaume. • Cette lettre eut un plein succès; le 18 janvier 1742, le lieutenant-colonel Ganniball fut promu au rang de général-major et nommé premier commandant de la place de Réval. Dix ans après, il fut transféré derechef dans le corps des ingénieurs; promu lieutenant-général (25 décembre 1755), nommé directeur-général du génie militaire; promu général en chef (23 octobre 1759) et reçut, l'an suivant, le cordon de St-Alexandre.
Sous le règne de Pierre III, il donna sa démission du service, se retira à la campagne, et y mourut en 1781, dans la 86""* année de son âge.
Abraham Ganniball a fourni la preuve la plus éclatante de l'injustice de l'odieux préjugé, infligeant à la race -nègre une réputation d'infériorité sous le rapport intellectuel et moral. Il avait immensément d'esprit, une prodigieuse facilité pour l'étude, une rare capacité pour les mathématiques et les diverses branches des connaissances humaines, auxquelles les mathématiques servent de science-mère. Il était également doué d'un caractère noble et élevé et d'une incorruptible probité. Ses défauts consistaient en une violence de caractère poussée à ses dernières limites, en une jalousie effrénée et une avarice sordide.
U avait eu, de son second mariage, cinq fils : Ivan, Pierre, Janvier- Joseph, Isaac et Jacques; les deux derniers moururent jeunesw Pierre Avramovitch, au contraire, vécut long-temps : né en 1740, il vivait ^corè en 1824. Avec sa mort, s'éteignit la famille Ganniball.
JàDviery plus eonna sous le nom de Joseph Avramovitch, avait été baptisé sous le nom de Janvier, mais celoi-ci se prononçant en russe lanauariiy sa mère, allemande, de naissance et d'éducation, parlant mal le russe, le trouva d^une prononciation par trop difiiciie et déclara vouloir appeler ce fils : Joseph. Ce fut un grand mauvais sujet. Marié à une femme très-estimable, Marie Alexéievna Pouchkine; en ayant eu une fille, Nadine (qui fat plus tard la mère du célèbre poète Pouchkine), il voulut se remarier du vivant de sa femme, et il accomplit celte itié* galité, au moyen d'un faux certificat du décès de son épouse. L'im-» pératrice Catherine fit déclarer ce second mariage nul et non-avenu^ mais à la sollicitation du frère aîné du coupable, dont je vais parle? tout-à-Pheure, elle boraa le châtiment du faussaire-bigame à un exil à la campagne, où il mourut en 1806, d'une mort à la François I^ malgré ses 64 ans.
Le fils aîné du général nègre, Ivan Avramovitch, fut un homme de mérite, un homme bien distingué et tout à fait respectable. Lieutenant^ général dans Tartillerie de la marine, il se signala, dans la campagne de Morée de 1770, par la prise de la ville de Navarin, et par sa con* duite an fameux combat de Tchesmé; plus tard, il commanda la flotte russe dans la mer Noire, et fut chargé par le prince Potemkine, eii 1779, de la construction de la ville de Kherson. — Lors de Facte de bigamie, accompli par son frère, il se montra admirable d'affection et de tendresse envers sa belle-soeur et sa nièce; toutes les deux trouvèrent dans sa maison un asile aussi affectueux qu'honorable; il soi* gna l'éducation de sa nièce, la dota et la maria à Serge Lvovitch Pouchkine. Il mourut en 1801, à l'âge de 66 ans.
Sous le règne de Pierre II, les comtes de Yier et Santi languissais! en exil, en Sibérie.
Le premier comte de Yier était issu d'une famille d'Israélites por^ tngais réfugiés, nommés di Yier, établis en Hollande. Son père s'était fait baptiser sous le nom d'Emmanuel, et le fils, baptisé sous celui d'Antoine, se trouvait, encore enfant, en qualité de mousse sur un vaisseau, où Pierre I*' l'aperçut et le prit à son service. D'abord page et mignon, ensuite aide-de-camp (denstchik) du czar, il devint son aide-de-camp-général et grand-maître de police à Pétersbourg. Exact et zélé au service, d'une intelligence médio<*re, il n'avait aucun principe de morale; avec cela agréable, insinuant, d'un caractère gai, il fut toujours le bien-venu à la cour. Il vint demander à Menchikow la main de sa soeur Anna; l'orgueilleux maréchal, oubliant que son origine à lui ne surpassait nullement celle de de Yier ni en illustration, ni en respectabilité» se montra si blessé, si courroucé de cette 4lemande, qu'il appela ses gens, fit saisir le jeune homme, lui fit lier pieds et mains, fit apporter des verges et lui administra une verte Instigation. Le fustigé alla porter plainte au souverain : le cz^r se iachâ
et ordonna de eoadure le mafiage. — Menchikow et de Yier, qnoi^ beaux-frères, devinrent ennemis mortels.
Soîis le règne de. Catherine I, de Vier fut promu Ueatenantrgénérj^ eréé comte, et malgré la toute-puissance de Menchikow, il jouit d'one faveur signalée.
J'ai raconté (page 9) de quelle façon Menchikow, g^gné par Tem* pereur Charles YI, séduit par la double perspective de placer sa fille sur le trône de Russie et de se voir lui-même admis an collège des princes souverains du saint-empire, travaillsdt à décider Catherine à léguer la couronne au jeune grand-duc Pierre. — De Yier, par haine pour son beau-frère qui continuait à le traita avec un dédain mépri* ^ant, se joignit à ceux qui, ayant pris une part plus ou moins active à la catastrophe du czarévitch Alexis, le père du jeune grand-^duc, redoutaient une réaction de cour et les vengeances des exilés de i7iS^ spécialement celle de la vieille czarine Ëudoxie Lapouhine, victime d'un martyre si long et si immérité, et aïeule du jeune prince. Ceox qui redoutaient le plus Tavénement de Pierre II étaient les deux chefs de la chancellerie secrète : le vieux comte Tolstoy, dont les conseils et les intrigues avaient décidé le retour en Russie du malheureux czaré* vitch, retour devenu la source de sa fin déplorable, et le général Ouchakow; ensuite le procureur du sénat Grégoire Skomiakow-Pissan rew, ancienne créature de Menchikow, ce même drôle qui, en i7i8^ envoyé au couvent de Souzdal pour y arrêter la czarine Ëudoxie et ramener à Moscou, avait fait fouetter plus de cinquante nonnes de ce couvent et en avait fait expirer plusieurs sous les verges. A eux se joignirent deux grands seigneurs froissés par les façons hautaines ^ insolites du maréchal, dont Finsolence et la hauteur se trouvaient véritablement dignes d'un parvenu comme il Tétait : le vieux général Ivan Boutourline et Alexandre Narycfakine; ceux-ci tâchaient d'indisposer le jeune grand-duc contre Menchikow et se servaient à cet effet du crédit naissant de l'un des gentilshommes de eonr (ko f-yunker) dtt grand-duc, le prince Ivan Dolgorookow, un jeune homme de 18 ans à peine.
Ils profitèrent d'un voyage de Menchikow à Mittau, où il s'était rendu dans le but de travailler à son élection comme duc de Cour^ lande, et ils décidèrent l'impératrice à signer un ordre d'arrestation du maréchal, lui représentant, que son ambition désordonnée à la re* dierche du trône de Courlande pouvait entraîner la Russie dans une guerre avec la Pologne ; lui afiirmant comme si l'indignation populaire était montée contre Menchikow au pomt de faire courir de sérieux dangers à l'impératrice et à ses deux filles. Le duc de Holstein obtint la révocation de cet ordre d'arrestation. Ce prince, par bonté de coeur, avait l'habitude de solliciter pour tout le monde, et son absence coffl*plate d'esprit ne lui permettait, ni de bien juger une situation polir
tiqae, ni même de comprendre toale la portée de ses aetes. -^ De» écrivains ont prétenda qa'il avait suivi, en ceci, les avis de son ministre et principal conseiller comte Bassewitz. Peat-étre ce dernier, après la victoire de Menchikow sur ses ennemis, s'était-il attribué, aux yeux du vainqueur tout-puissant, le privilège d'un service d'une portée aussi immense, mais il. nous est impossible de (a*oire que Bassewitz, à intelligent, si habile, si sincèrement dévoué au duc de Holstein, ait pu lui donner un conseil aussi maladroit et aussi funeste. — L^ordre> d'arrestation révoqué, Mencbikow revint à Pétersbourg plus puissant* que jamais.
Pendant la dernière maladie de Catherine, de Yier tint la conduite* la plus inconvenante et la plus imprudente. Au palais même, il disait à haute voix, et à des personnes de l'entourage de l'impératrice : « qu'il > n'y avait nulle raison de verser dés larmes. > Assis dans un saloa du palais, causant et riant avec les personnes qui s'y trouvaient, il vit entrer la duchesse de Holstein les larmes aux yeux, et sans se lever de sa place, il eut l'audace de lui dire en riant : « pourquoi vous • livrer à l'affliction? Prenez un verre de vin pour vous réconfort». • Il dit au jeune grand-duc : « allons faire un tour de promenade en » calèche : bientôt vous serez libre. » — 11 ne voulut point se lever de sa chaise en présence de la grande-duchesse Elisabeth; enfin, s'approchant de Sophie Skavronski, la nièce de l'impératrice, il voulut la faire valser, lui disant : «cessez donc de pleurer : allons danser 1 > -*-* Évidemment, le grand-maître de police était ivre ce jour-là.
Arrêté par ordre de Menchikow, de Yier fut mis à la torture; là douleur lui arracha des aveux, qui amenèrent l'arrestation de ses amis politiques du moment, et immédiatement après le décès de l'impéra^ trice, Narychkine, Ouchakow et Boutourline furent exilés à la eampagne; Ivan Dolgoroukow fut épargné sur l'intercession larmoyante du jeune empereur; le comte Tolstoy et son fils aîné fur^t exilés au couvent de Solovetsk sur la mer Blanche, après avoir été dépouillés de leurs titres et biens; de Yier et Pissarew furent knoutés en place publique, leur fortune fut confisquée et ils furent exilés en Sibérie; de Yier, dépouillé de son litre de comte, fut envoyé à Ohotsk. Sous le règne d'Anne, il fut chargé de l'administration d'Ohotsk, mais il n'obtint une amnistie complète qu'après l'avènement d'Elisabeth au trône. Alors il fût rappelé à Pétersbourg, fut rétabli dans son grade de lieutenant-général et dans son titre de comte; se vit restituer celles d'entre ses terres qui n'avaient point été octroyées à d'autres, et fut promu,. peu après, au rang de général en chef. Il mourut en 4745.
Son ûls unique, le comte Pierre de Yier, se trouvait, au moment de la catastrophe paternelle, page de la chambre à la cour de la duchesse Anne de Holstein, qu'il accompagna à Kiel après son départ de Russie. Après la mort de la duchesse, de Yier servit, en
qualité d'officier, dans Tartillerie holsteînoise; il fut nommé, eu 1735^ gentilhomme de la chambre du duc, mais il préféra retourner en Russie, en 1736. Sous le règne d'Elisabeth, il devint lieutenant-général,' et jouit de raffection de Tivrogne et demi-idiot grand-duc héréditaire (Pierre III), lequel, après son avènement au trône, lui conféra le grade de général en chef et le cordon bleu. C'était un homme nul, adonné à la boisson, d'un caractère plat. Il laissa deux fils, Antoine et Michel, devenus des brigands célèbres dans les annales du midi de la Russie, et j'emploie ici l'expression de « brigands » nullement au figuré! J'aurais à narrer plus loin les brigandages des deux frères, comtes de Vier.
François de Santi, gentilhomme piémontais, un véritable aventurier, compromis à Paris dans la conspiration de Cellamare, avait trouvé un asile à la petite cour de Hesse-Hombourg. U y avait fait la con^ naissance de ce mauvais drôle de prince Louis de Hesse-Hombourg, général russe, dont j'ai parlé plus haut; grâce à sa protection, il avait été admis au service de Russie, et nommé héraut d'armes auprès du sénat. Il fut chargé de composer des armoiries pour les familles nobles; il en profita pour se donner à soi-même le titre de comte, long-temps porté irrégulièrement par ses descendans, et légalisé enfin par l'empereur Paul en 1800. U connaissait plusieurs langues, il était fort intrigant et il se lia intimement avec le premier comte Tolstoy, grâce auquel il obtint, après l'avènement de Catherine au trône, la place de maître des cérémonies à la cour, mais aussi cette amitié avec Tobtoy fut la cause de son long et dur exil. Après l'arrestation de Tolstoy et son envoi au couvent de Solovetsk, Santi fut également arrêté, et envoyé à Iakoutsk en Sibérie, où dans les premiers temps de son séjour, il fut chargé de chaînes aux pieds et aux mains. Il fut ensuite transféré à Verholensk, et en 1734, le vice-gouverneur d'Irkoutsk, Sytine, permit au malheureux de venir habiter Irkoutsk, libre et tranquille; il y épousa la fille d'un ancien fonctionnaire de cette ville (fodiaâchiy spri^nsiou), nommé Tatarinow. Au bout de quelques mois, arriva l'ordre de Bieren d'envoyer l'infortuné Santi au petit hameau (zimovié) d'Oustviléisk, à 3,500 verstes au-delà d'Irkoutsk, pour y être détenu sous la garde de soldats commandés par un sous-ofiicier, et d'y être détenu isolé de tous,* sans plumes, ni encre, ni papier. U passa plusieurs années, sous ce climat rigoureux, dans une maison non-chauffée, où il n'y avait même point de poêle, souffrant du froid, chargé de chaînes ; manquant souvent de pain, et nourri alors de farine délayée dans de l'eau froide : l'absence de poêle mettant obstacle à la cuisson du pain. Elisabeth, après son avènement au trône, le 6t revenir de cet affreux exil, le nomma grand-maître des cérémonies avec le rang de conseiller privé et lui fit cadeau d'une belle terre en iiivonie. Le vieillard payait les domestiquas de la cour pour lui redire
les propos, que Fimpératrice et les principaux personnages de son entourage pourraient tenir sur son compte à lui; un jour, Elisabeth, à àner, répéta cette phrase française si connue et si banale : «santé n'est »pas sans tj mais maladie est sans (*. Le domestique payé par Santi, ignorant la langue française, prit le mot de maladie pour le mot russe molodoy (le jeune), et alla faire son rapport au vieillard, lui racontant que S. M. avait dit à table : « Santi n'est plus un Santi, mais voilà, le » jeune Santi!» Le vieillard s'écria: «si je suis, moi, un homme fini^ »au moins mon fils a-t-il la chance de faire une belle carrière! »
Devenu vieux et complètement infirme, Santi obtint, en 1757, le cordon de Saint-Alexandre, et deux mois après, Tautorisation de se retirer du service avec le rang de conseiller privé actuel. Il mourut bientôt, laissant deux fils et quatre filles. L'un de ses petits-fils a long-temps résidé, à Weimar, en qualité de chargé d'affaires de Russie.
Sous le règne de Pierre II, le haut clergé russe comptait dans son s^n, à défaut de pères de l'église éminens par leurs vertus, plusieurs princes de l'église remarquables par leur intelligence et dévorés d'ambition. C'étaient : Féofane Procopovitch, archevêque de Novgorod et président du synode; Féofilakte Lopatinski, archevêque de Tver; George Dacbkow, archevêque de Rostow.
Pierre I, après la mort, en 1699, d'Adrien, dernier patriarche de Russie, avait laissé cette dignité vacante et avait appelé à l'intérim des fonctions de patriarche (blmiiiél pairiarchaho prestola) un prélat dont il connaissait la soumission et l'obéissance à ses volontés, Etienne lavorski, élevé par lui à la dignité de métropolitain de Riazane. Rencontrant dans le clergé une violente opposition à ses réformes, opposition parfaitement digne de mépris, puisqu'elle prenait sa source dans des calculs d'intérêt personnel, et dans le désir de continuer l'exploitation fort lucrative de la superstition si répandue à cette époque, Pierre l" ne s'arrêta devant aucun moyen pour briser cette opposition. Si jamais le terrible ezar a mérité, sur un point quelconque, l'absolution la plus complète de la part de la postérité, ce fut dans la conduite si dure, mais si éminemment intelligente, tenue par lui envers ce clergé, qui lui*même avait été si dur et si cruel dans les temps de son pouvoir; ainsi, au dix-septième siècle encore, le clergé russe faisait arracher les narines aux fumeurs de tabac, et ainsi de suite..... Si Pierre n'avait point brisé, à quelque prix que ce fût, l'opposition du clergé, nous aurions été en ce moment une nation asiatique
Pour tenir sous sa main ce clergé, qu'il avait écrasé au point de ne plus permettre aux moines d'avoir, dans leurs cellules, ni plumes, ni encre, ni papier, en les obligeant, s'ils avaient des lettres à envoyer, à les écrire dans le réfectoire du couvent, pour ainsi dire sous les yeux du public, pour tenir le clergé dans les liens de cet assujettissement si complet, il fallait à Pierre P^ un homme soumis et obéissant : il
Tavait troQvé dans la personne d'Etienne lavorski, né à Lvow (Lemberg) et dont les parens étaient venus se fixer à Néjine, en Petite-Russie, lavorski, un homme fort intelligent et très-instruit, avait fait ses études à Kiew et voyagé en Pologne; sans avoir précisément des sjrmpatfaies prononcées pour le catholicisme romain, il n'éprouvait point pour lai la même hostilité qu'à Fégard de la religion luthérienne, contre laquelle se trouve spécialement dirigé le plus célèbre d'entre ses ouvrages : « La pierre de la religion orthodoxe » (kamène véry pravoslamoy). D ambitionna la dignité de patriarche, mais Pierre était trop habile pour commettre une faute pareille. Après la conclusion de la paix avec la Suède, en 1721, Pierre I, plus libre dans ses mouvemens à rintériear du pays, profita du moment solennel de cette paix si brillante poar procéder définitivement à l'abolition officielle de la dignité de patriarche, vacante depuis 22 années et pour la remplacer par l'institution d'oa synode dont les membres, amovibles et révocables à volonté, ne peuvent d'ailleurs prendre aucune décision sans le contre-seing approbatif da procureur du synode, c'est-à-dire d'un fonctionnaire laïc révocable à volonté. Cette mesure si grave était indispensable à l'époque où elle lut prise, et sans elle il aurait été impossible de continuer. à marcher dans la voie des réformes et de la civilisation. Mais depuis, l'organi* sation du synode a fait son temps, et comme toutes les institutiens, jadis utiles, mais arrivées à se survivre, elle ne saurait être que nuisible. De nos jours, le besoin de liberté se fait sentir partout, et le clergé russe, lié et foulé aux pieds par le pouvoir temporel de nos empereurs, se trouve redevable, à cette organisation du synode, et de sa position humiliante, avilie, et des vices, qu'une position humiliante tend à faire germer et à développer. De nos jours, la liberté complète rendue à l'église russe, mais alliée à une tolérance absolue et illimitée pour tous les autres cultes sans exception, pourra seule relever notre clergé si déchu et le placer dans une position digne et respectable.
Lors de la création du synode en 1721, lavorski en fut nommé le président; il mourut l'année suivante, à l'âge de 64 ans, et il eut pour successeur, dans la présidence du synode. Théodose lanovski, alors archevêque de Novgorod. C'était un prélat fort peu estimable, avide et simoniaque, sans tenue ni dignité personnelle, insolent et grossier lorsqu'il pouvait se le permettre, mais ne reculant devant aucune platitude, auèune bassesse en Tue de ses intérêts matériels. Pierre I^ avait fait sa connaissance lorsqu'il était archimandrite de l'antique couvent de Houtynskoy à Novgorod et il l'avait transféré, en la même qualité, à Pétersbourg, dans le couvent nouvellement fondé d'Alexandre- Nevski. lanovski avait pris une part active aux orgies du czar; il avait figuré dans le conclave (voyez page 140); cette basse et vile conduite lui avait valu la dignité d'archevêque de Novgorod, de viceprésident du synode lors de la création de celui-ci, et après la mod
^e lavôrski, h présidence du synode. Il avait déyalisé plusieurs d'entre lei églises de son diocèse, enlevé les diamans qui ornaient les images et ]es vètemens pontificaux. Il avait pris une part active à Tavénement de Catherine I, et il se croyait tout permis. Trois mois après la mort de Pierre I, il voulait traverser en voiture un pont sur le petit canal à côté du palais, dans un moment où le passée de ce pont se trouvait interdit à tous les équipages, vu la proximité de la chambre à coucher de rimpératrice qui dormait, et ne voulait point être troublée dans son sommeil; le factionnaire placé à côté du pont, observant la consigne donnée, ne voulut point laisser passer Téquipage du pr^at : celui-ci, furieux, sortit de sa voiture, leva sa crosse épiscopale sur le fonctionnaire, et traita de t brebis galeuse » le capitaine aux gardes Brédihine, de service ce jour-là, accouru au bruit de ce scandale. Quelques jours après, à la cathédrale de la forteresse, après un solennel service funèbre en mémoire de Tempereur, le grand-maître de la cour de Fimpératrice, Mathieu Olsoufiew s'étant approché de lanovski pour Tinviter, ainsi que les autres prélats, à dîner chez Timpératrice, reçut la réponse, trèsgrossièrement formulée, quMI n^acceptait point et ne remettrait plus les pieds au palais. Le lendemain il fut arrêté, jugé, dégradé de son rang épiscopal et il finit ses jours, en qualité de simple moine, dans un <;ouvent éloigné (Nicohkoy Korelskoy Arhangehkoy monastyre), enfermé dans une cellule et gardé à vue par des soldats préposés à cet effet*. Il eut pour successeur, dans la chaire archiépiscopale de Novgorod et dans la présidence du synode, le célèbre Féofane Procopovitch, celui de tous les ecclésiastiques russes de son |emps qui brilla le plus par sa' haute intelligence, et en même temps se signala par Tabsence la plus complète des vertus apostoliques, et même celle des sentimens chrétiens.
Féofane Procopovitch, fils d'un bourgeois de Kiew, naquit dans cette ville en 1681, étudia dans une école grecque-unie; acheva son éducation à Rome; de retour dans son pays, il embrassa la religion grecque; devint moine et professeur de poésie à Facadémie ecclésiastique de ïiew. II ifut présenté à Pierre !•' en 1706, à la suite d'un sermon prononcé par lui en présence du czar, lors d'un séjour de ce dernier à Kiew. Pierre, frappé de son intelligence, le prit avec soi, en 1711; lors de son départ pour la campagne du Prouth. Il s'agissait de soulever les sujets slaves du Sultan, au nom de la similitude de religion entre eux et les Russes ; le czar comptait beaucoup sur l'intelligence, Tactivité et Pénergie de Féofane. Après l'échec de la campagne, Pierre nomma Féofane recteur de l'académie ecclésiastique de Kiew et professeur de
* Ce couvent, aujourd'hui tombant en ruines, avait été fondé, en 1471, par la célèbre Marthe Borétski, veuve du possadnik novgorodien Isaac Borétskî, eu souvenir de deux de ées fils, qui s'étaient noyés pendant qu'ils faisaient une tournée dons les immenses propriétés de leur liamiUe.
théologie* — Pendant ce temps le ôzar songeait à dcainer nue nouvelle organisation au clergé russe; il méditait l'institution du synode; jl trouvait lavorskî trop vieux et surtout un peu enclin aux tendances catholiques; il avait observé, dans ses conversations avec Féafane, l'aversion profonde pour le catholicisme que ce dernier avait rapportée de son séjour à Rome, où il avait été à même d'en voir de près 1^ vices, les mensonges, Thypocrisie, les simonies dégoûtantes et l'idolâtrie de la personne papale, idolâtrie si complètement opposée aux premières notions de la vraie religion chrétienne; il savait que l'esprit éminenl et sérieux de Féofane, esprit d'examen, de critique, d'investigation, le portait aux tendances luthériennes. Pierre l^' n'avait aucun sentiment religieux; sur son lit de mort, en recevant la sainte communion, à ce moment solennel, où l'homme se voit en présence de l'éternité s'il possède la foi, du néant s'il est incrédule, à ce moment suprême Pierre répétait : «mon Dieu! venez au secours de mon incrédulité» (Gospodi! pomoghi moémou néviériiuf). Ce qu'il voulait dans un prélat, c'était l'intelligence nécessaire- pour dominer les âmes et gouverner les esprits, et l'absence de toute tentative pour arracher le clergé au joug qu'il lui avait imposé, joug indispensable à cette époque de réformes et de transformation en Aussie. Sous ce. rapport, les tendances luthériennes lui convenaient à merveille, et Féofane était son homme, Féofane si intelligent, si énergique, avec cela si habile et dans toute la force de l'âge. — En 1716, il le nomma évoque de Pskow et de Narva, et le prit pour principal collaborateur dans ses réformes ecclésiastiques. Au moment de la création du synode, en 1721, il en fat nommé membre avec le titre d'archevêque, au grand désespoir de lavorski, qu'une haine mutuelle et ardente séparait du rusé prtiat Après la mort de lavorski, nommé vice-président du synode, il contribua pour beaucoup, par son esprit entreprenant et son habileté, à l'avènement de Catherine au trône. Trois mois après, lors de l'exil de Théodose lanovski, il le remplaça et dans le poste d'archevêque de . Novgorod et dans la présidence du synode.
Rarement il fut donné à un homme de posséder une intelligence aussi vaste, un savoir aussi varié, aussi encyclopédique. Il écrivsât Itvec la même facilité des livres de théologie, d'histoire, de politique, des sermons, des oraisons funèbres; il faisait des vers dans ses momens de loisir; il unissait les talens d'un homme d'état à une ambition démesurée, et les capacités d'un habile administrateur à Fespril d'intrigue le plus fin, le plus délié. Mais son caractère moral se trouvait au-dessous de toute critiqup : envieux, méchant, sans foi ni loi, perfide et cruel en même temps, il fut capable de toutes les noirceurs; il ne recula jamais devant aucune scélératesse.
Sous le règne de Pierre II, il eut bien de la peine à empêcher le rétablissement de la dignité patriarcale, recherchée a la fois par Farcbe-
véqnd Daehkow, dout^nu par le favori Ivan Dolgorinikow et son pèfe) par Tarcbevéque Lopatinski, soutenu par les Galitsyne; dignité à laquelle Basile Loakitch Dolgoroukow, appuyé par le duc de Liria^ voulait élever le prince Jacques Pétrovitch Dolgoroukow (qu^ii ne faut point confondre avec le célèbre et respectable sénateur prince Jacques Fédorovitch, mort en 1720). — Le prince Jacques Pétrovitch, frère de mon trisaïeul, était, sauf le respect que je dois à sa mémoire, une espèce de demi-idiot. Devenu veuf dans un âge jeune*, il s'était plongé dans Tascétisme et dans une existence monacale.
J'ai parlé (page 6) de la conversion de ma trisaïeule au catholicisme et du fanatisme de néophyte dont elle se trouvait prise; j'ai raconté (page 8) comment le prince Basile Loukitch Dolgoroukow, lequel, lui, ne croyait ni à Dieu, ni au diable, avait conclu un pacte avec les jésuites, en vertu duquel pacte il s'engageait à procurer aux catholiques, en Russie, toutes sortes de droits et de privilèges, et les pères de l'ordre de Jésus s'engageaient à le pousser, par leurs intrigues, au poste de premier ministre, et à l'y soutenir par leur influence.
L'oQ aurait engagé le prince Jacques Pétrovitch à se faire moine, ce qui n'eut souffert ta moindre difficulté de sa part; une fois devenu mcHue, on l'aurait élevé au patriarcat, et l'extrême étroitesse de son intelligence aurait permis de le dominer et de le faire manoeuvrer comme une marionnette. Le duc de Liria, très-expert en fait d'intrigues, appuyait beaucoup celle-ci, dont la cheville ouvrière était l'abbé Jubé, à la fois aumônier de l'ambassade espagnole en Russie et gouverneur des fils de ma trisaïeule, dans la maison de laquelle il habitait.
Féofane Procopovitch, voyant la chaire patriarcale assiégée ainsi de trois côtés à la fois, se servit, pour en défendre l'accès, du moyen le plus habile et en môme temps le plus simple : celui de mettre les coneurrehs aux prises entre eux, et de les paralyser les uns par les autres. Grâce à ce manège, conduit avec toute l'habileté dont il se trouvait doué, et son habileté, je l'ai dit, était immense, il parvint, pendant la durée du règne de Pierre II, à empêcher le rétablissement du patriarcat. Si Pierre II avait vécu et s'il avait épousé la princesse Catherine Dolgoroukow, il est assez probable que l'archevêque Oacbkow aurait fini par triompher et serait arrivé à ceindre la mitre patriarcale, mais la mort prématurée du jeune empereur donna la victoire à Féofane.
Dans les diverses combinaisons surgies parmi les différens partis, après la mort de Pierre II, pour limiter le pouvoir impérial, aucune place n'était faite au clergé, dans aucune de ces combinaisons. Féofane en profita pour instiguer le clergé en faveur du rétablissement de l'ab-
* Il avait en une seule fille, Marie, qni épousa le czarévitch George de Géorgie, fils du czar Vahtang V. Elle eut une seule fille, Anna, mariée au jHince Alexis GalU tsjne, et aïeule du comte Alexis de Saint-Friest.
sointisme. Ces intri^es lui valurent la faveur de rhnpératriee Atmei ses tendances luthériennes lui attirèrent la bienveillance intime de Bieren, des Loewenwolde, Mengden, Korff, Albrecht et autres Allemands affamés, empressés à se précipiter sur la Russie, pour traire
cette vache immense Le crédit de Féofane devint plus puissant que
jamais, et il donna libre cours à ses haines, à ses rancunes, à ses vengeances implacables et cruelles
Léon lourlow, évéque de Voronèje, fut dégradé du rang épiscopal, knouté et envoyé comme simple moine dans le couvent de la Croix à Arhangelsk; le crime du malheureux consistait en ce que le courrier du synode, expédié à Voronèje pour annoncer Tavénement d'Anne, étant arrivé un ou deux jours après le courrier du sénat expédié au gouverneur de ta province (Féofane, président ' du synode, avait com- Une et arrangé ce retard)^ il fut impossible à Tévôque, et cela aux termes de la loi, de chanter le Te Deum au moment où le gouverneur lui en avait fait la demande*.
Varlaame Vanatovitch, archevêque de Kîew, ancien aumônier de la flotte russe sous Pierre I, sur la simple accusation de n'avoir point officié lui-mémè iin Te Deum le jour de la fête de l'un des membres de la famille impériale, fut dégradé du rang épiscopal et exilé, à titre de simple moine, au couvent de Saint-Cyrille, à Bélozersk.
Tous les deux, lourlow et Vanatovitch, restèrent en exil jusqu'à favénement au trône de l'impératrice Elisabeth, en 1741. — Elle leur restitua la dignité épiscopale, mais l'un et l'autre refusèrent les diocèses qu'on leur offrait. lourlow se retira au couvent de Znamenskoy à Moscou, où il mourut en 1735, et Vanatovitch, à celui de Tihvine, quil avait administré jadis avec le rang d'archimandrite (1719 à 1722); il y finit ses jours dans une profonde retraite (cxHMoaaxoMi) en 1751.
* L'existence de ce prëkt fut des pins agitées et des plus extraordinaires. Laurent lourlow, d'une famiUe de bonne noblesse, se trouyait page de la czarine Marthe Apraxine. — Un jour, la czarine, Pierre I et plusieurs seigneurs de la cour se trouvaient, à Moscou, à un grand festin chez le marchand hollandais Hope, trèsaimé du czar. Hope arait Thabitude, lorsqu'il lui arrivait de recevoir le czar dans sa maison, de loi ofiHr du vin dans une superbe et élégante conpe d'argent, spécialement destinée à cet usage, et appelée £a cotqte du czar. Ce jour-dà, pendant le festin, la coape disparut, et lourlow également. Pierre I se douta de la chose, et dit à sa belle-soeur de £EÛre envoyer au palais, le lendemain matin, son page lourlow. La cza-^ rine, de retour à la maison, transmit cet ordre au page, qui se jeta à ses pieds, et avoua lé vol commis par Ini. *<Malhenreitxl qu'as-tn âûtl dit l'excellente czarine. ** Le czar te &ra knonter, et te fera matelot, ou au moins soldat à vie 1 " — - £Ue Ini donna quelques ducats, et l'engagea à chercher son salut dans la fnite. Il se sauva à Vologda, se fit moine sous le nom de Léon, et après plusieurs années d'une existence des plus exemplaires, il avoua sa véritable origine. Il fut nommé archimandrite du couvent de Goritskoy, dans là ville de Péréiaslaw-Zaleski (à 130 verstes de Moscon), et en 1727 il fut élevé à la dignité d'tfvéque de Voronèje.
' En môme temps Ignace Smola, évèquè de Katemnà, prélat f mie rigide pureté de moeurs, que l'on avait été obligé, en 1727, de faire Sortir à peu près par force du couvent de Nilow, où il s'était retiré, de son plein gré, pour se livrer à la contemplation religieuse, eri 1722, après avoir occupé, pendant trois années, le poste éminent dé métropolitain de Kroutitsy (Kroutitskoy, Sankoy i Podonskoy), Ignace Smola^ rien que pour avoir refusé de trouver Févéque lourlow coupable de dégradation et du knout pour s'en être tenu à la lettre de ia loi, fut également dégradé de son rang épiscopaî et exilé, comme simple moine^ au couvent de Sviiajsk à Kazan. L'archevêque Dachkow finit également ses jours comme simple moine, et la destinée de Lopa* linski fut affreuse.
Arrivé au but de ses voeux, de son ambition, maître absolu dd clergé russe courbé à ses pieds, après avoir exilé, emprisonné, martyrisé ses ennemis, Féofane mourut à Pétersbourg, le 8 septembre 1736, à l'âge de 55 ans. Sa fin fut agitée et pénible : l'aspect de l'éternité le terrifiait Sur son lit de mort, portant la main à son front, il s'écria t »oh! ma tête, ma tête, après avoir largement bu à la coupe de l'in- » telligence, où iras-tu te reposer? (o golova, golovà, razouma oupivsiOy 9gdé préklonichsiaf)
Mais tous les vices de Féofane, ses crimes eux-mêmes, ne pourront jamais effacer ses titres à la reconnaissance éternelle de la Russie, pour les immenses services, par lui rendus à la cause de la civilisation dans notre pays. L'intelligence, les sciences, les lettres trouvèrent en lui le protecteur le plus zélé, le plus actif, le plus énergique. --^ Non-seulement il protégea Antiochus Cantémir contre les rancunes dû clergé, blessé par les vers satiriques du jeune Grec, mais encore il leva les obstacles qui s'opposaient à la continuation des études de LomonossoW; il se fit le protecteur de cette haute intelligence destinée à devenir l'une de nos gloires nationales les plus grandes et les plus belles» destinée à devenir le Pierre I de la science et de la littérature çn Russie. — Sans Féofane, la Russie n'aurait peut-être jamais ea LomoDOssow^ et ceci seul constitue déjà un titre ineffaçable à la re-^ eannaissance de la postérité.
Pendant qu'il occupait le poste d'archevêque de Pskow, Féofane avait pris, dans cette ville, pour maîtresse, la femme de l'un des chauf-^ feurs de poêles (istopnik) du pajais épiscopaî; il en eut un fils auquel U donna le nom de Grégoire Nicolaïévitch TéploW; ce fils devint l'ua des hommes les plus inteiligens, les plus instruits et les plus fourbes de son temps. Il fut le gouverneur du maréchal-hetman Razoamovski, et sénateur sous le règne de Catherine II.
George Dachkow*, archeyèque de Rostow et de ïaroslaw, issu d'une
♦ Il ne finit point confondre cette famille avec les princes Dachkow, issus de Kurik, éteints en 1807, et dont le nom a été transmis à la branche cadette des Vorontsow.
famille de bonne [noblesse, avait commencé par le métier des armes, et jeune encore, il s'était signalé, par sa bravoure, au siège d'Azow^ sous les ordres du boyar Schéine*. — J'ignore la cause ayant amené ce Taillant militaire à entrer dans un couvent, et cela à nne^époque, où le clergé, brisé sous la main énergique de Pierre I, voyait déchoir et sa position et son influence. Nous ne saurions attribuer la grava détermination prise par Dachkow à des tendances d'ascétisme ou de mysticisme, à des élans vers le ciel : l'ardeur déployée par lui dans la poursuite de la dignité de patriarche, les moyens tout mondain» au:iquels il eut recours en cette occasion, nous interdisent toute possibilité de placer ce prince de l'église parmi ^ les pères de l'église. — Anciennement lié avec la famille Dolgoroukow, il se trouvait appuyé par le favori, prince Ivan, et par le père du favori, le prince Alexis. Il faisait tout son possible pour capter leur bienveillance; le père et le flis, à l'iustar de la plupart des hommes de l'époque, étaient des concussionnaires éhontés; il leur envoyait des cadeaux fréquens et de haut prix; l'on parla surtout beaucoup, dans ce temps, de deux magnifiques attelages de six chevaux chacun, à eux envoyés par lui. La mort de Pierre II vint mettre à néant toutes les espérances de Dachkow, qui finit ses jours dans un couvent comme simple moine, et dans la retraite la plus profonde (cxbmohbxi»).
Fédor Lopatinski, en religion Féofilakte, originaire de Volhynie, étudia dans les écoles grecques-unies, et acheva ses études à l'académie ecclésiastique de Kiew. Il avait quitté le rit-uni pour la religion orthodoxe, mais il conserva dans son coeur, sa vie durant, un vieux levain catholique destiné à devenir plus tard la cause de ses atroces souffrances. Après avoir rempli, pendant quatorze années, les fonctions de recteur à l'académie ecclésiastique de Moscou, il fut nommé, ea
La famille dont il est question ici, est issne du mourza tatar Dachek, lequel se fit baptiser, sous le nom de Daniel Dachkow, dans les premières années du seizième siècle, et l'un de ses arrière-petits-fils, Jacques Ayksentiévitch, se signala pendant l'admirable défense du couvent Saint-Serge, assiégé par les Polonais de 1608 à 1610. Dmitri Vassiliévitch Dachkow, ministre delà justice sous l'empereur t^icolas, et Tnii des hommes les plus distingués de son temps, ofïrit le phénomène — véritable phénomène — d*un ministre sachant conserver l'indépendance de son cu*actère dans une cour célèbre par sa bassesse et sa servilité abjecte et hideuse. Son neveu-germain est aujourd'hui ministi-e de Russie à Stockholm.
• Alexis Séménovitch Schéine, boyar et général d'in&nterîe, fut l'un des meilleors généraux de Pierre I. Issu d'une très-ancienne &mille et fort riche, il monrat en 1700, sans laisser de postérité. Il avait un frère, Basile, perclus et retiré à la caotn* pagne. Ayant appris la mort du général, Basile Schéine partit pour Moscou, dans le but de recueillir l'héritage fraternel, mais en route, il mourut à Serpouhow, laissant un fils enfant, nommé Ivan. Lorsque cet Ivan parvint à Page de la majorité, il ne restait plus de traces de l'héritage de soa oncle, et les descendans d'Ivan Schéine vivent, de nos jours, dans une position des plus médiocres, dans le district de Novossil, province de Toula.
1723, archevêque de Tver et de Kachine et membre da synode, à la vîce-présidence duquel il fut élevé deux ans plus tard. C'était tm prélat fort intelligent, savant, ambitieux, mondain, élégant, aimant la société, la causerie, la bonne chère; grand amateur de musique, ayant chez soi un orchestre excellent, orchestre dont on parla beaucoup trop» en racontant qu'il arriva à l'archevêque de donner des soirées dansantes et même de prendre part aux danses.
Sans vouloir affirmer en rien cette tradition restée à l'état de simple écho, il faut dire que sous le règne de Pierre I*' les distractions musicales, et même chorégraphiques, d'un prélat ne pouvai^t lui nuire aux yeux du czar, pourvu que son obéissance à la volonté souveraine fût immuable et complète. — Mais le public en jugeait autrement et avec isévérité. Féofilakte, élevé en Pologne, en avait rapporté des tendances aristocratiques, grâce auxquelles il se rapprocha et se lia intimement avee le célèbre prince Dmitri Mihaïlovitcb Galitsyne, le chef du parti aristocratique en Russie. Ce dernier goûtait beaucoup la personne, la conversation et les lumières de Féofilakte, tout en lui reprochant amicalement ses tendances mondaines, surtout sa passion pour la musique et son orchestre. Ennemi décidé du luthéranisme, il devint l'antagoniste le pW marquant de l'archevêque Féofane, lequel, appuyé sur le crédit toutpuissant des luthériens Bieren et Loewenwolde, dénonça les tendances de Féofilakte comme opposées à l'absolutisme du pouvoir impérial (la véracité du fait dénoncé ne rachète en rien l'infamie de la délation).
En août 1732, il fut arrêté dans son diocèse, amené sous escorte à Pétersbourg, détenu et interrogé à la chancellerie secrète. La modération relative de Charles-Gustave de Loewenwolde obtint son élargissement, mais en 1735, à peine Loewenwolde fut-il mort, que Féofilakte, de nouveau arrêté à Tver, amené sous escorte à Pétersbourg, fut jugé par le synode, sous la présidence de son ennemi acharné, Féofane; il fut dégradé du rang épiscopal; exclu du clergé, et sous le nom du laïc Fédor, envoyé à la chancellerie secrète, où le serviteur zélé de Bieren, Ouchakow, le fit fustiger et torturer sans merci. Il passa trois années dans un cachot obscur; en 1738, il fut frappé d'apoplexie, et le seul soulagement que Bieren ait bien voulu lui accorder, fut la translation dans une caserne de la forteresse de Pétersbourg, où sa captivité fut seulement un peu moins dure. II y languit encore pendant deux années. Après Ja chute de Bieren, en novembre 1740, la régente le fit élargir et rétablir dans sa dignité d'archevêque ; il pouvait déjà à peine marcher et parler, et mourut le 6 mai 1741.
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Depuis la mort de Pierre I, rimmense activité qui avait présidé à )a marche des affaires, activité souvent fébrile, mais toujours intelligente, avait disparu complètement ; en 1728 la Russie semblait en^ dormie; à la cour seule se produisait la lutte acharnée des partis.
Quelques grands et odieux qu'aient été les vices de Pierre I, un vrai tigre dans ses momens d'irritation, et pour lequel rien n'était sacré hors le but qu'il s'était proposé, but colossal d'ailleurs, celui d'introduire et d'implanter la civilisation en Russie — l'histoire impartiale (iolt lui pardonner ses vices eu égard à l'oeuvre accomplie par son génie : sans Pierre I nous aurions été des barbares, de& asiatiques, et rien de plus.....
Pierre était mort dans la force de l'âge (52 ans 8 mois)» au moment même où» après en avoir fini avec la Suède, il réunissait toutes ses fwces pour s'élancer sur la Turquie. S'il avait vécu, encore pendant pue quinzaine d'années, il est probable que la capitale de l'empire de {Russie eut été transportée sur les rives du Bosphore; ceci aurait changé tout l'avenir de notre pays, et aurait facilité le travail intérieur et politique, en nous épargnant le dur métier de traîner à nos pieds ce malheureux boulet de la Pologne, qui alourdit la marche de la Russie, et se dresse, comme un mur, entre nous et le progrès, entre nous et le développement politique. Néanmoins, les réformes du premier empereur russe avaient été si profondes, si radicales, «lies avaient
poussé dans le sol des racines si vivaces, qa'elles ne pouvaient plus être détruites : ia réaction pouvait seulement en entraver le déveloptpement, le paralyser même pour un certain temps, mais voilà tout
La puissance de ces réformes s'était fait sentir à toutes les castes de Ja société : toutes avaient vu s'appesantir sur elles un ]aug plus lourd qu'auparavant, et Ton peut dire que les Russes ont chèrement acheté leur civilisation : les générations passées ont bien souffert pour la prospérité des générations à venir.
La position des paysans était afiTreuse. — Lors de Tintroduetioti du servage de la classe rurale par Godounow, et de son affermissement par le patriarche Philarète Romanow, Ton n'avait point confondu en^ core les serfs, attachés à la glèbe et déclarés inséparables d'elle, avec les esclaves domestiques (holopy), c'est-à-dire les prisonniers de guerre ou les pauvres diables devenus, pour cause de dettes, ou volontairement, faute de pain, esclaves à temps, ou à vie, ou héréditaires, et que l'es»^ clavage (kabala) transformait en objets, appartenant à leur maitre, objets pouvant être vendus et distribués à volonté.
Le code du czar Alexis (oulojénié) maintenait la différence considérable existante ^tre ces deux castes de malheureux, mais Pierre I, voulant transformer Timpôt foncier en capitation et instituer la conscription militaire, fit opérer, en 1722, le premier recensement général en Russie, dans les listes duquel serfs et esclaves se trouvèrent confour dns ensemble, et les serfs devinrent esclaves : leurs maîtres commen*cèrent à les vendre pièce à pièce. — Ce trafic de chair humaine fut légitimé sous le régime de Bieren : le sénat ayant reçu l'ordre de faire prélever, sur les prix des ventes humaines, l'impôt fixé sur les ventes de toutes les autres propriétés.
Ce que souffraient les paysans et les gens du service (dvorovyié) était inimaginable; l'on peut croire si des nobles, exposés eux-mêmes tous les jours à être fouettés, knoutés, avoir la langue ou les oreilles coupées, les narines arrachées, se faisaient faute d'aucun genre dé tyrannie envers les hommes placés sous leur dépendance absolue. Le sens moral n'existait point, et les mauvais exemples venaient de si haut!
Pierre I, après avoir rossé injustem^it son nègre fidèle et dévoué^ lui promettait de lui en tenir compte pour son premier délit. Un autre jour, parcourant la ville de Pétersbourg en cabriolet avec le grandmaître de police, son aide-de-camp-général de Yier, et mécontent de l'état dans lequel se trouvaient les rues de la ville, il descendit de son cabriolet, et en pleine rue, il administra au général une volée de coups de canne; ensuite, remontant en équipage, il fit derechef asseoir de Vier à ses côtés et continua tranquillement sa route.
Après cela, le moyen de s'étonner des violences commises par de simples particuliers !.«««.
Le, major Danilow raconte, dans ses Mémoires, avoir connu» en pro^
ytbte, une Teuve d^une famille noUe, dont le plat favori consistait en tin stchi au mouton : die en mangeait tous les jours, et tous les jonrs elle se mettait en colère contre sa cuisinière : à peine le stchi était-H servi sur la table, que les domestiques, sur Tordre de la dame, amenaient la cuisinière : on étendait la malheureuse par terre, et on la fouettait pendant que madame mangeait son stchi. Ceci, diaprés le témoignage de Danilow, se renouvelait tous les jours
La patience dans la souffrance, ce que l'antiquité appelait le stoïcisme, est dans le caractère russe, et s'y trouve à un degré beaucoup trop développé pour la dignité nationale : le Russe est capable de souffrir énormément, de souffrir sans plaintes ni murmures, mais aussi, par une réaction bien naturelle et toute légitime, ayant une fois pris le mors aux dents, il devient difficile, non-seulement à dompter, mais même à arrêter. Ne pouvant légalement rien posséder, n'étant jamais sûrs de conserver et encore moins de pouvoir transmettre à leurs enfans le fruit de leur travail, les serfs en étaient arrivés à prendre le travail lui-même en aversion. — Les souffrances engendrées par le servage exerçaient, sur les hommes du peuple, une influence diverse, suivant le caractère de chacun : les natures faibles, apathiques, si fréquentes chez les nations slaves, se laissaient aller à la paresse, au décourage^ ment, à la boisson, et noyaient leurs chagrins dans l'eau-de-vie; les hommes à nature énergique s'insurgeaient contre un ordre de choses qui les écrasait; ils prenaient la fuite : les uns allaient simplement vagabonder et voler par-ci, par-là; d'autre cherchaient un refuge chex les sectaires religieux, dans les forêts sombres, dans les steppes éloignées et vastes; ils trouvaient, chez les sectaires, asile, nourriture et abri contre la police, d'ailleurs fort difficile à exercer dans un pays aussi étendu et aussi peu peuplé. Enfin, les plus énergiques d'entre eux déclaraient la guerre à cette société qui leur refusait, au soleil, une place libre et tolérable : armés de fusils, de haches, de pmgnards, ils se réunissaient en bandes de brigands, choisissant de préférence les fleuves : le Volga, l'Oka, le Don, le Dnièpre, les parcourant en bateaux, descendant à terre pour piller, ne reculant, dans ce but, ni devant le meurtre, ni devant l'incendie. Ds circulaient par bandes de plusieurs dizaines d'hommes; ils envahissaient les propriétés seigneuriales, ils torturaient les gens : ils leur brûlaient la plante des pieds avec un fer rougi pour leur arracher l'indication du lieu de dépôt de leurs objets précieux; en cas de résistance à main armée, ils liaient leurs prisonniers, pieds et mains, avec des cordes, à des poteaux; ils les arrosaient d'eau-de-vie de la tête aux pieds et mettaient le feu à leurs vêtemens par le bas; les malheureux périssaient dans des souffrances atroces
Il y avait, sur TOka, un brigand fameux par s<»i audace et ses cruautés, George Rostchine, généralement connu sous le nom de légarka^
nom faisant trembler les plus intrépides.^ — Ces brigands sur le Volga, i'Oka, le Don, le Dnièpre circnlaîent dans des bateaux armés. En rencontrant des bateaux de marchands ou de voyageurs, ils les abordaient et criaient: saryn na kitchkou! A ce cri sinistre, tous ceux qui se trouvaient sur les bateaux abordés devaient se coucher à plat ventre et rester dans cette position pendant tout le temps, employé par les brigands à dévaliser le bateau. Celui qui aurait eu Timprudence de lever la tête étmt indubitablement certain de Tavoir fracassée.
L'empereur Paul supprima le brigandage sur les fleuves dMne façon assez caractéristique : il ordonna que tout bateau, qui se laisserait, Don-seulement visiter, mais vaincre par les brigands, serait confisqué; les nobles, qui s'y trouveraient, seraient dégradés de la noblesse, et les
personnes non-nobles seraient knoutées et envoyées en Sibérie Le
brigandage disparut en très-peu d'années, et le cri sinistre : saryn na kitchkou a passé à Fétat de tradition historique. «^
Mais aussi, les nobles qui étaient bons et humains envers leurs serfs, pouvaient compter sur leur dévouement le plus absolu. J'ai cité l'histoire du nègre de Matvéiew, allant, au péril de ses jours, ramasser et inhumer les restes épars de son maître, et celle de la femme de chambre de la comtesse Golovkine, ac(;ompagnant sa maîtresse en Sibérie et partageant avec elle un dur exil de quatorze années. Mais à eôté de ces faits connus, combien de dévouemens touchans restés igno? rés!... Dans bien des familles russes l'on voyait, chez les serfs domestiques surtout (dvoravyié) un attachement héréditaire à leurs maîtres, si ceux-là étaient bons et humains; les nourrices, les Ixnmes d'enfans surtout, étaient considérées comme faisant partie de la famille : le titre de frère ou de soeur de lait se trouvait estimé à l'instar de la parenté la plus proche. Les vieux serviteurs, quand ils étaient attachés à leurs maîtres, avaient leur franc-parler avec ceux-ci; ils se réjouissaient de leurs joies; ils s'affligeaient de leurs malheurs; ils avaient souvent^ bien plus que leurs maîtres, l'orgueil du nom de la famille au service -de laquelle eux et leurs pères avaient vécu; ils étaient parfois ultraconservateurs et hostiles à tout progrès*.
Je viens de prononcer le nom des sectaires. — Cette classe si nombreuse des habitans du pays a dû l'origine de sa position aux dissidences religieuses, mais elle s'est maintenue, elle s'est accrue grâce au
• Je me souviens que feue ma bonne, Pexcellente Prascovia Alexéievna, me disait un-jour : ''mon cher prince Pierre, tu ne te conduis point comme un gentilhomme doit le faire ; tu cours la poste faisant deux cents verstes par jour; c'est inconvenant, mon cher ami ; c'est bon pour un feid-yeger (courrier de cabinet) ou pour un officier parvenu allant rejoindre son régiment^ mais toi, tu aurais dû voyager comme on le faisait jadis, avec tes propres chevaux, faisant dans la matinée vingt ou trente verstes, s'arrêtant pour dîner, et faire reposer les chevaux; ensuite encore vingt à trente verstes, et s'arrêtant le soir pour coucher. VoUà comment doivent voyager les genlâlshomîmes. "
servage. A part la divergence, avee Téglise établie, «ir une caié^e de points plus ou moins importans, mais accessibles seui^emenl à un petit nombre d^intelligences, la grande force dû r^kol consistait en cet état d'bostilité ouverte^ où il se trouvait placé, vis-à-vis d'un gou yemement brutal et d'autorités concussionnaires. Tout bomme s'insur* géant, pour quelque raison que ce fût, 4^ontre cet ordre de eboses, devenait son ennemi, et tout ennemi de Tordre de choses existant était un allié naturel des sectaires : il trouvait cbez eux asile, nourriture et protection. Un homme voulant échapper à la conscription, un serf fuyant la cruauté de son maître, un individu ayant commis un vol, un meurtre même, trouvaient refuge chez les sectaires à la seule con^ dition de ne point enfreindre, extérieurement du moins, les prescriptionç de leur rit. Comme toutes les castes persécutées, comme to^ les hommes condamnés à une lutte de tous les instans, ils avaient vu se développer dans leur sein le courage civil, l'empire sur soi-même, l'esprit pratique; ils avaient compris que l'argent est une force, une garantie de h liberté, et cette conviction les avait rendus laborieux, économes, rangés et sobres.
Pour pouvoir, au besoin, discuter avec les orthodoxes et les éblouir de citations, le sectaire devait, de toute nécessité, apprendre à lire et écrire, ce qui lui constituait déjà une grande supériorité sur. la masse plongée dans Fignorance. Tandis que le malheureux serf, ne pouvant rien posséder, ne se souciait de rien acquérir et dépensait en boisson les quelques pauvres sous, formant son petit avoir, le. sectaire, lui, travaillait, faisait commerce, accumulait, devenait riche, influent, soudoyait les fonctionnaires toujours avides, et jouissait d'une position quasi-indépendante, pour autant que le mot d'indépendance peut s'appliquer à une existence dans un état despotique, où l'esclavage descend de haut en bas, et le pouvoir souverain se trouve limité uniquement par l'assassinat.
Que l'on se représente, à côté de ceç sectaires, un clergé plongé dans l'ignorance, dont un grand nombre de membres, dans les campagnes surtout, ne savaient ni lire, ni écrire, disaient la messe de mé* moire, embrouillant les prières et faisant des coqs-à-l'àne, un clergé superstitieux, adonné à la boisson, et Ton peut s'imaginer, s'il pouvait combattre les sectaires au moyen d'armes spirituelles, sans recourir au bras séculier. L'ignorance et la superstition du clergé se trouvaient portées au point de rencontrer des prêtres de grandes villes, des prêtres riches, bien posés dans la société moyenne de l'époque, vous racontant sérieusement : que le véritable Pierre I était mort à l'étranger lors de son premier voyage, en 1697; que l'antéchrist ayant pris l'apparence du czar décédé, était revenu en Russie régner sous son nom; que le maréchal Bruce recevait toutes les nuits la visite du diable et soupait avec lui; que ce même maréchal ne pouvait causeï
avee Oftinoioa d'ane vie exemplaire sans que des flammes ïAme^ ne ^'échappent de sa bouche
Aussi Pierre 1 fut-il obligé, à peu d'exceptions près, de prendre ses prélats et les abbés des principaux couvens parmi ies élèves de Facadémie ecclésiastique de Kiew, en majeure partie Petits-Russiens d'origine, et un grand service rendu à la Russie par Tarcbevéque Féofane Procopovitch, fut le soin, apporté par lui, à Téducation d^; jeunes gens destinés à entrer dans le clergé. — Mais était-il possible d'espérer trouver des vertus, de l'indépendance, même de la simple iigaité personnelle dans ce clergé soumis à l'arbitraire absolu des prélats, courbés, eux, sous l'arbitraire absolu du gouvernement? Uabbé faisait fustiger ses moines; l'évéque faisait fustiger ses abbés et ses prêtres; le gouvernement dégradait et exilait l'évéque, après l'avoir fût torturer et knouter. Le clergé russe était devenu un bataillon en robes longues.
Le clergé possédait des propriétés immenses, le clergé régulier surtout, ou le clergé noir (appelé ainsi en Russie à cause de la couleur de ses vétemens). Le clergé possédait plus de neuf cent mille serfs, dont la dixième partie (92,450 serfs^ suivant le récès de 1742), appartenaient au célèbre couvent; de Saint-Serge près de Moscou. De ce grand couvent relevaient encore, spirituellement et temporellement, quatorze autres couvens, possédant, à eux quatorze, 12,500 serfs. Si l'on compte avec cela toutes les pêcheries, tous les moulins, les vastes prairies, les forêts immenses appartenant au clergé, l'on arrivera à un AiiïtQ énorme. Les prêtres et les moines vivaient grassement, dans la surabondance des biens de ce monde : les abbés des couvens, les pré^ lats surtout, nageaient dans le luxe, — L'éloquent prédicateur Gédéon Krinovski, archimandrite du couvent de Saint-Serge et plus tard évêque de Pskow, portait à ses souliers des boucles en diamans.
L'administration des biens ecclésiastiques, retirée au clergé par Pierre I, lui avait été restituée après la mort de ce prince, et resta entre ses mains, sauf le règne de Pierre 111, en 1762, jusqu'à ^annexion définitive de ces biens au domaine de l'état sous Catherine II, en 1764.
L'on pouvait dire aux ecclésiastiques de ce temps-là, au moment de leur élévation à la prélature ou au poste d'abbé, ce que disait Philippe-le-Régent à sa fille devenant abbesse : « vous allez prononcer le » voeu de pauvreté, et vous serez riche ; vous allez prononcer le voeu •d'obéissance, et vous commanderez; enfin, vous allez prononcez le voeu » de chasteté, et pour celui-là, vous en ferez ce qu'il vous plaira! »
Mais les moeurs du clergé étaient sauvages. Dans un pays où les princes, les comtes, les cordons bleus et les dames à portrait se trou« valent exposés à être fustigés et knoutés, les ecclésiastiques subissaient aussi la loi commune. Sans parler de la chsmcellerie secrète et de ses toartures, un simple délit exposait prêtres et moines, suivant le caprice
de Févèqae ou de rarcbimandrite, aux traiteiâens les plus hnmiliàns. Souvent un prêtre, après avoir dit la messe et accompli les saints mystères, était conduit à Técurie de la maison épiscopale et fustigé. — Des prélats remarquables par leur intelligence, par leur érudition, se montraient souvent les plus durs, et faisaient fustiger, sans miséricorde, moines et prêtres. Tels furent, par exemple, Ambroise Zertis-Ksunenski, archevêque de Moscou, et Arsène Maçeiewicz, métropolitain de Rostow.
Aussi cette position humiliante et abjecte du clergé aboutissait-elle à une démoralisation profonde. Un jour, sous le règne de Catherine II, une bande de brigands fut cernée par les troupes et saisie en son complet. Sur 86 brigands il y avait trois prêtres, un diacre, trois desservants d'église (pritchetniki)^ quatre déserteurs, dix odnodvortsy (anciens nobles ruinés) et soixante-cinq serfs ayant fui leurs maîtres.
Les livres d'état civil (métritcheskiia knighi) ont été introduits en Russie seulement par Catherine II, et jusques-là, rien de plus facile que la bigamie et même la trigamie. D y avait des prêtres qui mar riaient les premiers venus, tout comme aurait pu le faire le forgeron de Gretna-Green, et cela pour quelques roubles et deux ou trois védros d'eau-de-vie, ou d'hydromel, ou de bière.
Un jour, un couple vint trouver un prêtre connu par son ivrognerie et par l'habitude de placer un védro d'eau-de-vie à côté de l'autel, et lui demanda de procéder à leur mariage. Le prêtre le voulait bien, mais le marguillier d'honneur (tserkovnyi starosta), personnage influent dans le village, avait la sage précaution d'emporter chez soi les clefs de l'église, et de l'ouvrir au prêtre seulement pour le temps du service divin. Ne pouvant se procurer les clefs de l'église, le prêtre, peu attaché au spirituel, mais beaucoup aux spiritueux, s'avisa du stratagème suivant : il conduisit le couple amoureux vers l'église, le plaça devant le portail, et leur demanda s'ils avaient bien l'intention de s'épouser. Sur leur réponse affirmative, il leur opéra l'échange des bagues nuptiales, et leur montrant la serrure cadenassée de l'église, leur dit : «que votre affection mutuelle soit forte, indissoluble .comme » l'est ce cadenas, > leur ordonna de s'agenouiller, de faire le signe de la croix, de baiser le cadenas, et s'écria ensuite : c au nom du Père, » du Fils et du Saint-Esprit, je vous déclare unis en légitime mariage; 1 vivez heureux et unis; multipliez-vous; toi, la femme, tu doisobéisisance complète à ton mari; t(H, le mari, si ta femme venait à te » désobéir, tu dois la châtier. Maintenant je vous fais mon compliment » sur la célébration de votre noce. Allons souper. »
La bourgeoisie, dans le sens que l'on donne à ce mot en Europe, n'existait point en Russie. La classe des marchands, exploitée, rançonnée à droite et à gauche, gémissant sous le poids de l'autorité dure, et qui pis est, capricieuse et sans principe aucun, d'employés concussionnaires sans pudeur, la classe des marchands ne songeait qu'à, s'm?
richir le plas yite possible, et à lancer ensuite ses fils dans le service pour les faire arriver à la noblesse, devenue si facile à acquérir. Les marchands ne jouissaient d^aucune indépendance, d^aucuns égards; la concussion seule constituait leur garantie contre l'arbitraire illioiité des fonctionnaires ; aussi s'empressaient-ils de gagner, le plus vite possible, le plus d'argent par tous les moyens possibles. Désireux de faire arriver leurs fils à la noblesse, ne se souciant nullement de fonder, comme c'était souvent le cas en Europe, de grandes maisons commerciales se transmettant de génération en génération; ils ne tenaient nullement à leur crédit commercial; ne couraient qu'après le gain, et à vrai dire, il leur était impossible d'en agir autrement. Dans un ordre de choses où de haut en bas règne l'esclavage, de bas en haut le mensonge, et la friponnerie à tous les degrés de l'échelle, la trèsgrande majorité d'entre les marchands ne peuvent être que des fripons.
Si les marchands étaient pillés, le clergé opprimé, les sectaires persécutés, la classe rurale foulée aux pieds, la position de la noblesse, à son tour, était humiliante au point de paraître abjecte aux yeux des gens civilisés et des hommes de coeur.
Le joug mongol avait laissé des traces profondes; il avait complètement modifié, bouleversé, non-seulement toute l'organisation politique et sociale de la Russie, mais encore la vie privée de nos aïeux.
Avant l'époque du joug mongol, avant le treizième siècle, les châtimens corporels étaient inconnus; l'on ignorait jusqu'au nom tatar de knout; avant le treizième siècle la claustration des femmes était inconnue; elles circulaient librement et faisaient aux visiteurs les honneurs de la maison conjugale ou paternelle; enfin, jusqu'au treizième siècle, il y avait eu égalité parfaite et absence de castes. A l'exception des princes apanages, presque tous issus de Rurik*, aucun titre, aucune fonction n'était héréditaire; point de caste noble; une aristocratie mobile, où chacun pouvait arriver à prendre place soit temporairement, soit viagèrement, au moyen de ses talens, de ses richesses, de ses liens dé parenté, de ses liaisons personnelles. Il y avait, dans toutes les provinces, des familles où les hautes dignités, celles de boyar, de voïévode, de possadnik se trouvaient devenues à peu près héréditaires, non de droit, mais de fait, mais ces familles ne jouissaient d'aucun privilège exclusif, ne formaient point de caste spéciale; les membres de ces familles se trouvaient redevables de leur haute position personnelle à
* Il y ayait, par-ci, pac-là, quelques princes apanagëîs d'origine indigène» commç enPermie les princes Yélikopennski, éteints an seizième siècle; dans les forêts de Vetlouga il j avait des princes Vetloujski, éteints au quinzième siècle ; dans le midi de la Russie il y avait les princes Bolhovskoy, et dans la Eussie-Blanche quelques fiimilles princières, eutre antres les princes Nésvitski et les princes Loukomski II y ayait aussi les princes Mychetski*
leurs talens, à leurs richesses, souvwit à un concours de circonstances pr(^iaes.
Le joug mongol, en introduisant resclavage, fit comprendre aux chefs de l'état la nécessité d'instituer, au sein de cet esclavage, une hiérarchie d^oppression. Le grand -duc Ivan lïl, continuant avec talent et cruauté l'oeuvre de l'unification de la Russie, oeuvre entreprise et habilement conduite par ses aïeux, les très^fourbes, mais très-intelligens princes de Moscou, Ivan III organisa, dans la seconde moitié da quinzième siècle, la classe des hommes de service (sloujilyié lioudi), auxquels il donna des terres, avec l'obligation d'être toujours prêts à servir et, en cas de guerre, d'amener avec eux un certain nombre de combattans, calculé suivant l'étendue de leurs terres.
Celte caste d'esclaves privilégiés, investis du droit d'opprimer et de rosser les autres classes de la population, à la condition de se laisser elle* môme humblement opprimer, fustiger, knouter et mutiler par les cears, est devenue la souche de la noblesse russe. . Les descendans des princes apanages, dépouillés de leurs apanages et privés de toute position ofiBcielle, avaient cependant conservé encore un certain prestige de race que le czar Ivan lY fit tomber en lambeaux. Ce prince, tyran atroce, mais un honime fort intelligent dans les momens où il ne se laissait point aveugler par sa cruauté et sa lâcheté personnelle^ fit rédiger un livre généalogique où l'on inscrivit^ à côté des maisons issues de Rurik et de Guédimine, les familles de plusieurs d'entre les boyars de Moscou et quelques autres maisons protégées par le czar. En les fusionnant ainsi, en établissant Tordre de préséance parmi eux, non en vertu de la naissance, mais d'après les fonctions occupées par leurs pères et aïeux, il arriva à un double résultat : celui de faire évanouir le prestige, dont se trouvaient encore entourés les descendans des princes apanages, et celui de créer, au sein de la caste des esclaves privilégiés, un noyau de familles d'esclaves plus privilégiés encore, non vis-à-vis du czar — tout le monde, en Russie, se trouvant égal devant ses caprices et son bâton — mais vis-à-vis de leurs autres compatriotes. Nous ne pouvons donner à ce noyau d'esclaves privilégiés le nom d'aristocratie, dont les premiers symptômes consistent dans l'indépendance personnelle. Des hommes condamnés à servir leur vie durant, knoutés à l'écurie, fustigés publiquement, ne sauraient être appelés aristocrates.
J'ai dit, page 3, comment" le czar Fédor III avait sagement aboli, en janvier 1682, la différence existante, depuis Ivan IV, entre les deux catégories de la noblesse dont l'une se trouvait inscrite au livre généalogique oIBSciel, et l'autre n'y figurait point*. Cette sage mesure de Fédor avait considérablement facilité, à son frère Pierre, sa grande
• Ce Hvre généalogique, appelé : Livre de velours (BarkatnOîa kniga), se trouve déposé aujourd'hui au département héraldique du sénat.
beovrè de réformes, mais ceci ne suffisait point encore. — Pierre avait besoin de la coopération des étrangers : comme totts les hommes de génie, 3 avait l'art de distinguer et de choisir les hommes; H avait besoin d'assurer à ses collaborateurs étrangers ou élevés par lui, grâce à leur mérite, d'une existence humble à des positions hautes et importantes, il avait besoin de leur assurer une position solide, convenable à leur nouveau rang, et correspondante aux services par eux rendus ià la Russie. Il se décida, sur les conseils de Leibnitz et du maréchal Bruce, à créer une hiérarchie sociale basée sur le grade, et il profita de la paix conclue avec la Suède, en 1721, pour promulguer, Tannée suivante, son fameux tableau des rangs (tabell o rangah), divisé en 14 classes. Cette institution, si utile à une époque où la majorité de la noblesse se trouvait vivement opposée à toute réforme, professait de la haine pour les étrangers et du mépris pour les hommes redevables de leur élévation à leurs talens seuls, celte institution s'est depuis survécue à elle-même. Aujourd'hui, les 14 classes sont devenues nuisibles, et rien de plus. Pierre, en les créant, avait réservé au souverain le droit d'avancer les hommes capables sans les faire passer par toute la filière des rangs; cette sage précaution a été abolie depuis, et de nos jours, les 14 classes, en arrêtant la marche des hommes de mérite, en favorisant Tavancement de la nullité patiente et celle des" concussionnaires persévérans, en sont arrivés à devetiîr une véritable serre-chaude de niais et de fripons.
Dans la première moitié du dix-huitième siècle, tous les nobles russes se trouvaient au service, à l'exception des vieillards infirmes, des enfans et d'un bien, bien petit nombre d'hommes assez heureux pour avoir obtenu leur démission; encore, cette démission ne se trouvait-elle accordée, le plus souvent, que sous la forme d'un long congé, Successivement renouvelé.
Pierre I, pour obliger les nobles à servir, avait eu recours aux moyens les plus cruels qu'ait pu lui suggérer son caractère si violent. U avait déclaré confîscable la fortune de tout noble convaincu d'avoir refusé de servir; il avait érigé la délation en devoir; pour l'encourager, il avait promis aux délateurs le don de la fortune confisquée de celui qu'ils auraient dénoncé, et si un serf dénonçait son maître, il était affranchi sur-le-champ.
Il est aisé de comprendre à quel point l'immoralité et l'infamie, érigées par le souverain en devoir de sujet fidèle, à quel point ces principes de corruption et d'abjection, émanant du trône lui-même, devaient démoraliser et pervertir la nation jusqu'à la moelle des os...
Au service, les nobles russes de ce temps-là recherchaient et postulaient surtout les places dans la garde impériale, les foactâons. à la cour, même les plus humbles^ et les fonctions civiles dans les deux capitales; ils y étaient moins exposés aux vexations et aux mauvais
traftemeiis. — Dans Tannée et en province, ils se trouyaient sonv^ placés sons les ordres d'an paysan, parfois même d'un ancien serf de leur famille, arrivé au grade d'ofiîcier, par conséquent à la noblesse héréditaire*; ce chef av2Ût le droit de les punir, de les faire fustiger, et il le faisait souvent. Au reste, les nobles qui servaient dans Tannée, et que leurs familles accompagnaient dans leurs quartiers d'hiver, accomplissant souvent ainsi de longs et fatigans voyages, commençaient à comprendre la nécessité de donner une éducation à leurs enfans; cette conviction était surtout répandue parmi les nobles faisant partie des régimens cantonnés dans les provinces baltiques, dans la Finlande russe, à Smolensk, à Kiew, et surtout parmi ceux qui, lors des longues guerres de Pierre I, avaient hiverné en Pologne et dans le nord de rÂlIemagne. Il n'était point facile, au reste, à cette époque, de donner une bonne éducation à ses enfans, et c'est ce qui élève si haut, dans Thistoire, le service rendu par Munich, créateur du corps des cadets. — Dans les provinces, les propriétaires, pour enseigner à lears enfans à lire, écrire et les quatre premières règles de l'arithmétique, se trouvaient obligés d'avoir recours aux diacres, aux sous-diacres, aux marguilliers. Il était si difficile, même dans les villes, d'avoir des maîtres, ceux-là étaient si rares, que nous voyons, dans les Mémoires du major Danilow, les fonctions de maître des mathématiques dans une école à Pétersbourg même, sous le règne d'Anne, confiées à un sous-officibr d'une famille noble, nommé Alabouchew, condaomé, pour un assassinat, aux travaux forcés de la Sibérie, mais retenu à Pétersbourg pour y enseigner les mathématiques
Les nobles, qui habitaient la province, y menaient, à un nombre minime d'exceptions près, l'existence la plus abrutissante. La chasse pendant l'automne et Thiver; des libations d'eau-de-vie pendant les quatre saisons de Tannée, point de livres, point de journaux; il n'y en avait qu'un seul en Russie : la Gazette russe de Pétersbourg, fondée par Pierre I, en 1703, paraissant deux fois par semaine, assez lue dans les capitales et les principales villes, mais encore peu répandue en province* L'ignorance était poussée à un degré extrême.
Dans les dernières années du règne de Timpératrice Anne, une vieille dame de province, d'une ancieni\e famille, possédant trois cents serfs, demandait à mon bisaïeul s'il était vrai qu'à la table de l'empereur d'Allemagne on servait tous les jours des saucissons (kolhassy) et lui affirmait que le sultan de Turquie et le czar de France professaient la môme religion infidèle (bassourmanskaîa véra).
* D'après le tableau des rangs de 1722, la noblesse héréditaire se trouvait attachée au premier rang d'officier dans le service militaire et au grade de la 8-e classe dans le service civil. Ceci dura jusqu'en 184.5; alors l'empereur Nicolas transporta ce droit an rang de major dans l'armée et de la 5-e classe au service civil. Sous le règne actuel, ce droit a été transporté au rang de colonel dans l'année et de la 4-e classe an service civil»
Les maisons à la campagne, à cette époque, saof ceHes situées aux portes des capitales, dont les propriétaires, gens riches, avaient voyagé, se ressemblaient toutes entre elles, et ne différaient guère que par le plas ou moins d^étendue. Quêtaient des maisons de bois, à un rez-dechaussée, coupées au milieu^ à travers toute la maison, par un trèslarge corridor (séni)^ d'un côté duquel se trouvaient les chambres de maîtres, et de Tautre : la cuisine, le garde-manger, une chambre de dépôt pour toutes sortes d'effets (kladovaîa) et les chambres des serviteurs les plus intimes. CAiez les gens aisés, les dimensions de la maison permettaient ' d'avoir, pour Tété, des chambres spéciales, sans poêles; Ton fermait ces chambres en automne pour les rouvrir au printemps. Dans chaque chambre il y avait une image, et parfois une collection d'images dans une armoire vitrée, placée dans un coin ou suspendue au mur, suivant sa dimension. Les murs, en poutres placée» les unes sur les autres, n'étaient couverts de papiers que chez les gens riches. L'ameublement consistait en bancs de bois, que l'on recouvrait d'un tapis pour les visiteurs de distinction; les chaises étaient rares: les fauteuils formaient un objet de luxe. La table était abondante, vu le bon marché de la viande, du poisson, des légumes, mais elle était détestable, non-seulement en province, mais encore dans les capitales, à un bien petit nombre près de maisons de gens riches et civilisés.
Le plus ou moins de richesse se faisait voir et admirer dans les habits, dans les chevaux, dans les équipages et leurs attelages, dans la vaisselle surtout, enfin dans le nombre de domestiques (dvorovyié).
Toute la nombreuse valetaille des propriétaires mangeait copieuse* ment : les provisions étant à bon marché et les dvorovyié ayant leurs potagers, leur propre volaille, leur propre bétail. La plupart portaient des peaux de moutons; les serviteurs de la maison étaient habillés de mauvais gros drap; ils avaient les coudes troués et les habits rapiécés; ils marchaient nu-pieds, servaient ainsi à table ^ et les jours de grandes fêtes seulement, ou bien lors de l'arrivée de quelque visiteur de distinction, les hommes de service mettaient des bottes, et les femmes de chambre des souliers.
Une valetaille nombrefise, en ce temps-là, à la campagne, ne constituait point seulement un objet de luxe : elle était encore fort utile. Sans parler déjà de l'impossibilité, dans un pays mal peuplé et avec une industrie urbaine à l'état d'enfance, de se procurer les mille nécessités de la vie autrement qu'en les faisant confectionner chez soi, à la maison; une domesticité nombreuse était encore indispensable pour la défense du propriétaire et de sa famille contre les brigands, si nombreux à cette époque. Ces brigands étaient d'autant plus redoutables, que les chefs occultes de ces bandes, ceux qui les dirigeaient mysté* rieusement, se faisaient les receleurs des objets pillés, profitaient du trafic de ces objets et protégeaient les brigands, étaient souvent des
hommes de naissance, des 'hommes titrés, bien alliés. Encore sous le règne de Catherine II, dans plusieurs provinces, les bandés de bri-^ gands avaient des ciiefs occultes de la catégorie de ceux dont je viens de parler. Ainsi, dans le district de Tchem (province de Toula) il y avait deux gentilshommes chefs des brigands et connus à ce titre : lorjenski et Grégoire Alexéiévitch Schenschine; ce dernier appartenant à une très-bonne famille*; dans les districts de Karatchow et de Novo- Oskoll (province de Koursk), les brigands avaient à leur tête la famille Dérévitski, propriétaire du village de Pady, village plus tard démoli et rasé par arrêt de tribunal; dans le midi de la Russie, deux comtes de Vier, les deux petits-fils du premier comte de ce nom, se trouvaient être les chefs occultes des brigands; dans la- province de Kostroma» cette fonction peu honorable se trouvait occupée par un prince Kozlovski, lequel, par sa mère, une Saîtykow, avait des alliances superbes f .
Les femmes elles-mêmes se mêlaient de brigandage. Dans le district de PoulivI (province de Koursk), une dame de bonne famille, propriétaire de plus de mille serfs, une veuve, Marthe Dourow, suivie de ses trois fils, montait à cheval, et à la tête d'une bande armée, se livrait au pillage. La brave femme appelait ceci : aller à la chasse. Mais cette chasse tourna mal pour elle; elle finit par être arrêtée et exilée en Sibérie.
En Petite-Russie, une femme, sinon de fionne famille, au moins riche, madame Bazilevski, connue sous le sobriquet de Baziliha, était la prolectrice, la receleuse et la bonne amie d'un brigand célèbre, appelé Garkousza. — Après avoir amassé dans ses caves et ses greniers une masse d'objets de prix volés et pilles par Garkousza, elle le vendit, lui, à la police; aida celle-ci à s'emparer du brigand, lequel fut jugé, knouté, marqué et envoyé aux travaux forcés. La Baziliha garda tout ce qui avait été déposé chez elle, et mourut, laissant une fortune immense, dont elle légua la plus grande partie à son second fils, au détriment des enfans de l'aîné, qui l'avait précédée dans la tombe.
Ce fils aîné, Ivan Andréiévitch JBazilevski, était un homme fort estimable, marié à une Ozérow (la soeur des ministres de Russie à
* Schenschine^ mort il y a un demi-siècle dans un âge avancé, a laissé deux âUes nata relies» qui vivaient encore en 1859, lors de mon émigration; eUes étaient mariéies à deux petits propriétaires du voisinage, MM. Boukolow et Troabnikow; ce dernier est un fort honnête homme.
t II était le neveu de la comtesse Serge lagonjinski; le cousin issu de germain du maréchlftl prince Saîtykow; le cousin-germain de la princesse Jacques Labanow (la mère du comraodore actuel du yacht-club russe) et de la princesse André Dolgorotikow (la mère du grand-chambellan et du gouvernenr^général de Moscou). Ce prince Kqelovski moumt tranquillement dans son lit, «n 1812, traité arec beaucoup d'égards par les autorités locales. Il était marié à une Karabauow, tante de mon vieil et respec-» table ami Paul Fédorovitch Karabanow.
Manich et à Berne); il était fils légitime, et sa mère ne pouvait le souSHr; en reyancbe elle adorait son second fils, Pierre, qui était, dit-on, l^enfant de Garkonsza.
Ce Pierre Bazilevski épousa une Gresser, douce et excellente femme, nièce, par sa mère, du maréchal prince Yolkonski, ministre de la cour impériale sous le règne de Nicolas. — Cette alliance valut la clef de diambellan à Pierre Bazilevski, lequel, en 1849, fut cruellement fus* tige, à la campagne, par ses serfs, outrés de sa dureté et de sa barbarie à leur égard. Ceci lui valut le sobriquet de Bazilevski le roué (puisque avait été roué de coups). A cette époque de terreur blanche en Russie, entre 1848 et 1858, Ton n'accordait que difficilement des passeports pour Tétranger; Ton en refusait surtout aux hommes ikitel* îigens, éclairés, amis de la liberté; Ton s*empressa d^en accorder un an roné^ qui alla produire à Paris sa personne de chambellan imp^ial russe, fustigé par ses serfs.
Les faits et gestes des deux comtes de Yier méritent d^étre racontés. Ils étaient les principaux chefs de brigands dans les provinces actuelles de Yoronèje et de Harkow.-
L'aîné, le comte Antoine, avait hérité de son père la magnifique terre de Pogrometz sur la rivière Oskoll, dan» le district de Valouiiki; il avait acheté une terre à Tune de ses voisines; Favait amenée à signer le contrat de vente, à lui livrer la terre, et affirmait n'avoir point l'argent i^essaire au paiement La dame étant v^ue le voir pour réclamer la somme due, il lui proposa de lui céder sa magnifique vaisselle plate. Elle accepta, dîna chez le comte, fit emballer la vaisselle et se mit en route. C'était le soir, par une sombre et froida nuit d'hiver; elle avait, pour retourner chez elle, à traverser l'OskoU pris par les glaces. Les gens envoyés par de Yier l'y attendaient au passage : Os arrêtèrent sa voiture et voulurent la jeter à l'eau, elle et ses gens, pour reprendre la vaisselle. En ce moment vint à passer ua équipage à quatre chevanx : un propriétaire malade avait epvoyé en ville chercher un médecin, et celui-ci se rendait à sa destination. La dame fut sauvée, èile porta plainte, et un procès criminel s'engagea* Croirait-on qne les nobles du district de Yalouiiki, officiellement interrogés au sujet de ]a^ c(Hiduite et de la réputation du comte Antoine de Yier, commirent l'infamie, tous, sans une seule exception, d'en porter le meilleur témoignage! Les uns agirent ainsi par lâcheté; les autres, en vertu de ce préjugé odieux, si nuisible à la civilisation et au progrès, et dé nos jours encore non-déraciné en Russie,, de soustraire à la puWicité toute infamie commise par un homme de qualité! Le procès suivit cependant sou cours : le comte, convaincu de tentative de meurtre et de vol, fut exilé en Sibérie, et la noblesse si ignoble du district de Yalouiiki fut privée, pour un certain nombre d'années, des droits électifs conférés à la noblesse russe. «
is
Le frère du coopte Anloioe, le comte Michel,; soacbe des eomtes de^ Vier actuels^ trouva moyen d'éclipser jusqu'à son frère lui-même. D i)abitait une terre située sur les rives du Don; de sa maison Ton avait entrée dans de vastes souterrains, où se trouvaient des appartemens de réception, une cuisine, des chambres à coucher et des prisons avec chaînes et .colliers de fer. Dans les rives escarpées du Don se trouvaient creusées de vastes cavernes, où Ton plajçait les chevaux volés, et la nuit, Ton menait ces chevaux s'abreuver dans le Don.
Ennuyé de sa femme , qui lui avait donné deux fils, ce monstre la fit jeter dans Tun de ces cachots, souterrains, où l'infortunée, enchaînée à un coUi^ de fer, gémit peadajit s^t années consécutives, jusqu'à sa mort» En la jetant dans ce cachot,, il la déclara morte; lui fit faire des obsèquQs magnifiques, et fit enterrer des bûches d^ins.un cercueil. — Il se r^aria, et il eut un fils, Michel, qui épousa depuis; sa c>ousiner germaine, Sophie Héraskow, nièce du poète: de ce nom (ta o^ière de Sophie Héraskow était une comtesse de Vier, la soeur des deux misérables dont je viens de parler) *. . »
Par une coïncidence remarquable, la carrière de brigand du vieux Michel de Vier vint se briser, de môme que ôeUe de son frère àâié, çcHvtre le: vol d'une vaisselle plate.« — Dinant, un. jour, chez un riche propriétaire, à une centaine de verstes de chez lui, il fut émeirveillé par la magnifique vaisselle plate de l'amphitryon, et' il résolut de s'en emparer. Il paya le maître d'hétel, serf de ce propriétaire, lui promettant non«seulement cm abri sûr, mais encore une lettre d'affranchissemeiit que le comité de Vier s'engagea à lui d^ivrer, comme s'il avait été son serf' à lui. Le maître d'hôtel vola la vaisseUe et l'apporta au comte, ebez lequel il s'installa. Celui-ci, pour se délivrer d'un témoin compromettant^ lui donna, l'hiver suivant, une commission à accomplir dans la ville voisine, et prescrivit au cocher, qni le conduisait, de le tuer et de le jeter dans le Don, sous la glace. Le corps fut retrouvé, el d^s la poche de l'habit l'on saisit la lettre autographe, de de Vier, engageant le maître d'hôtel à voler la vaisselle; lui promettant asile et affranchissement. Un procès criminel s^engagea : il y allait, pour le
* De ce mariage naquit un fils, le comte Vladimir, marie à M-Ile Tayzyrew. " Un cottsîn-germain du comte Vladimir, le comte Nicolas Atexandrovitch, te petitàls de la dame enfermée dans xm souterrain pendant isept années, fut marié à une $abourôw. -^ J'ai oonAu sa veuve qui demeurai<^ i titré de dame de ccHupagniie, chez la vieiUe princesse Yolkonski, née Melgonnow (la tf^tite du maréchal Y<>lk<^ski). -* Cette comtesse de Vier était l^ommasse, masculine, d'une laideur hideuse, ce qui prêtait, sur son nom, i des jeux de mots de fort mauvais goÛt, impossibles à répéter. Elle éîtait vulgaire, commune, mais remplie d'esprit et fort amusante lorsqu'elle laissait aller sa langue. Elle passait pour être la pourvoyeuse du maréchal Volkonski, un vieillard' crapuleux dans ses moeurs. *— La fille de cette comtesse de Vier épousa le général BarÛiolomey» et fut V^eule maternelle ^: baron Vladimir Frédérioks, aecxé* laire de l'ambassade de Russie à Londres.
çomle, d'un exil en Sibérie. Alors il fit annoncer sa mort; il fit faire, pour soi-môme, de fausses obsèques, comme il en avait agi pour sa première femme, et il vécut tranquille, pendant plusieurs annôeS) sous l'égide de la protection des autorités locales, soudoyées par lui, jusquV sa mort naturelle.
Dans le district de Poutivl (province de Koursk), il y avait une bande de brigands dirigée par les Yoropanow, d'une famille d'ancienne noblesse. — Le père et ses trois fils aînés conduisaient la bande, et se faisaient parfois accompagner du plus jeune des fils, un garçon de 12 à 43 ans. Ils furent saisis; le père et les trois fils aines furent envoyés en Sibérie, et le plus jeune, vu son âge, exonéré de la Sibérie, mais eondamné à être fouetté à Fépoque de sa majorité. — Une vingtaine d'années s'écoulèrent : l'adolescent devint un homme fait; il avait voyagé, vécu à Pétersbourg, et l'aifaîre se trouvait tombée en: oubli. Il eut non-seulement l'imprudenCe de retourner dans le district de Poutivl, mais encore l'audace de briguer les fonctions de maréchal de la noblesse et de froisser,, par ses propos, l'un de ses concurreus à cette place-. Ce dernier présenta au tribunal une dénonciation et une requête, exigeant l'accomplissement de l'arrêt prononcé jadis et non encore mis à exécution, en d'autres termes, exigeant que le tribunal fît fouetter M. Voropanow.— Le tribunal fut obligé de citer celui-ci à comparaître pour subir l'arrêt... Voropanow se fit sauter ha cervelle..,
Yoici deux anecdotes pour donner une idée de la vie de campagne en Rns^e au dix-huitième siècle.
Le comte Hendrikow, cousin-germain de l'impératrice Elisabeth, se trouvait à la chasse avec une nombreuse suite de piqueurs. En passant par un village, ses chiens mirent en pièces quelques moutons appartenant aux paysans; ceux-ci, justement irrités, tuèrent deux ou trois chiens. Le comte donna l'ordre de mettre le feu aux quatre coins du village, le brûla tout entier, et 1q lendemain il envoya plusieurs centaines de ses serfs pouf raser les ruines fumantes et labourer le sol même, sur lequel le village avait été situé. Une plainte fut portée au voïévode, qui . n'osa point agir contre le comte, et fit passer la plainte au gouverneur de la province : celui-ci l'envoya à Pélersbourg, au procureur-général de l'empire. —- Hendrikow se rendit lui-même à Pétersbourg et se prés^ta devant l'impératrice, laquelle se borna à lui dire de ne plus se livrer à des farces (èy! Henrih, né schalif). L^ brave ' impératrice appelait cela «nne farce». Il ne fut plus question de l'affaire.
A l'époque oà mon aïeul était gouverneur de Kalouga, en 1793, il y avait dans cette ville deux gentilshommes, qui ne se saluaient point et évitaient de se rencontrer. Mon aïeul ayant demandé à l'un d'eux la cause de cette brouille, reçiit pour réponse : tV affaire n'a rien > d' extraordinaire f mais elle est pourtant fort désagréable (délô byva-
• laié^ no vsë'tM otehêne nipriialnùïé)^ Mon père, cantinna cet homme^ » était assez pauTre, et sckq voisin de campagne, le père de men en^ vnemi était ricbie. Un jour, sous le règne de feue Fimpératrice Ëlisa-»
> b6th, mon père, allant à la chasse, accompagné d'un chien, rit vemr son » voisin, suivi d'une .meute et accompagné de plusieurs piqneurs. — i L'autre lui cria : faisomoi place, animal (pastoronisse, skatina). Mon i^père lui rappelle qu'il est noble, tout comme lui;— Ah! tu oses me » répondre, s'écria l'autre, et vite, il fait saisir mon père, et le fait » fustiger à coups de fouets de chasse (arapniki), — Mon père porta » plainte an voiévode du district. ^ En ce temps-là^ ces fonctionnaires » réunissaient entre leurs mains et le pouvoir judiciaire, et le pouvoir k administratif. — Le voiévode de notre district était l'ami du voisin » riche, et recevait de lui de fréqnens cadeaux. — Le voisin, ajant » appris que plainte avait été portée Contre lui, fit saisir mon père, se »le fil amener; lui fit lier bras et jambes; le fit placer dans un sac; fit ^lier le sac avec dés cordes, et le fit jeter à la rivi^e. Moi, i cette ^ époque, j^étais un enfant; le scélérat mourut avant que je n'arrive à
> Padolcscence. Et voilà pourquoi nous sommes brouillés, son fils et »mot. »
Et ce n'était point là un cas isolé
Avec l'introduction d'assignats en Russie, une nouvelle branche de friponnerie s'ouvrit à l'activité des propriétaires campagnards, et fut largement exploitée par ^ux.
L'un des plus célèbres parmi les faussaires fut Michel Alexéîévitch Pouchkine, un homme de grande famille et très-civilisé; il fut exilé à Tobolsk en Sibérie, où il mourut. Il fut accompagné dans cet exil par sa femme, Natalie Avramovna, née princesse Yolkonski, l'une des personnes les plus respectables et les plus respectées de s<m temps.
Il paraît que de nos jours, et surtout dans les dernières années, la fabrication des faux assignats a pris en Russie un développement inouï; il s^est môme trouvé des hommes ingénieux pour élever cette infamie au rang d'une arme politique contre le gouvernement : il faut avouer que, dans tous les cas, c'est îà une arme bien lucrative.
Le genre de vie des nobles à Moscou, en hiver, dans ses environs en été (v podmoskwnyh)^ portait un cachet moins sauvage, moins asiatique que celui de la noblesse de province, mais, au fond, sauf phis de luxe et moins dé rudesse, il y av^t une similitude frappante. La plupart des rues de Moscou n'étaient point payées; dans plusieurs d'entre elles le sol se trouvait couvert de poutres posées transversal Jement, faisait horriblement cahoter les équipages, et par les fentes entre lès poutres, exposant les chevaux et les piétons à se casser les pieds. Les lanternes étaient rareé; les rues restaient sombres, et la prudence, aussi bien que ta vanité;: engageaient les nobles à entretenir uhe nombreuse domesticité. . Tout propriétaire un peu aisé avait une
fliaison entourée d'une vasle cour, d'un verger, d'un potager; avçc d^ DQinbreux bàtiinens en bois pour y loger ses serviteurs (dvornia)^ et un bain russe; il avait des heyduques (verschniki) pour accompagner son équipage dans ses sorties ^ la ville, si son rang était élevé; sii^oii, dans sas. courses à la campagne. Outre les cuisiniers et marmitcms, il avait encore, parmi ses serfs domestiques, son boulanger, son pâtissier, son faiseur d'hydromel (médovar), chargé de lui préparer ThydromeJ ordinaire, rbydromel au tilleul (lipetz)^ Thydromel aux framboises, rhydromel aux cerises. Il avait son brasseur de bière (pivwar) et son faiseur de ktas (kvasnik)^ ce dernier cliargé de lui préparer, outre le kvas ordinaire, le kvas aux pommes et celui au cassis (kvas smo^ rodinnyi). De plus, il avait encçre, parmi ses serfs, un ou plusieurs serruriers, menuisiers, charpentiers, selliers, ferblantiers, charrons, maréchaux-ferrants, tonneliers, etc. Il y avait, dans chaque maison, une buanderie avec plusieurs blanchisseuses; une étable à' vaches avec des vachères;. un volailler et un poulailler avec des femmes préposées 4 cet eSei; une femme chargée de la fabrication des eaux-de-vie.à fruits (ncUivki)\ enGn, un pigeonnier pour Tamusement de la famille.
Le peuple russe, de nos jours encore, ne mange point de pigeons; il y a un demi-siécle, un plat de pigeons aurait passé pour toute une profession d'hjérésie : TEsprit-Saint se trouvant représenté, sur les images^ sous Taspect d'une colombe. Les pigeons sont incQntestablemeilt les êtres les plus heureux de Tempire de Russie; ils circulent libremeAt, se trouvent partojut bien accueillis, nourris et choyés; les anciens Russes avaient pour eux une affection réelle et passaient au pigeonnier des heures entières.
* Dans les maisons des grands seigneurs, il y ayait môme, au milieu des vastes cours de leurs habitations, une église spéciale pour eux et leur domesticité. Plusieurs d'entre ces églises sont aujourd'hui dever nues paroissiales.
Ces nobles avaient chacun^ à une distance plus ou moins grande^ mais généralement peu éloignée de Moscou, une terre qui leur fournissait des moutons, du bois de chauffage, du poisson, du gruau sarrazin, du seigle pour le pain et le kvas, de Tavoine et du foin pour les chevaux. Chez les gens un peu riches, il y avait, à Moscou même, dans les vastes cours de leurs maisons, des étangs poissonneux et des viviers magniGques. Il y a encore une vingtaine d'années de cela, le vieux générial Frolow louait, à Moscou, une maison à laquelle aliénait un. vaste jardin avec des étangs; dans le contrat de loyer il était dit que le général avait la jouissance du jardin, mais sans le droit de pêche, ni celui de la fenaison (béz pokospw i bez rybnoî lovli),
A l'intérieur, les maisons étaient meublées avec une grande diversité, depuis les meubles dorés des grands seigneurs jusqu'aux chaises ordinaires et aux bancs de bois recouverts die tapis qui se voyaient
ehez les gen$ moins fortunés. Il y avait dans les maisons un certain nombre de nobles pauvres des deux sexes, logés, nourris, assez mal Vêtus et parfois traités sans trop de façons; ils portaient otBciellefflent le nom de connaissance» (znakomtsy, znakomki)^ mais dans le publié il? avaient le sobriquet de prijivallsy, prijivalki; c^étaient les exemplaires vivants d*une gazette non-imprimée : ils colportaient les commérages, faisaient circuler les nouvelles, et souvent ils en inventaient.
Dans les grands repas et les jours de fêtes, Ton voyait apparaître, chez les nobles riches, des choeurs de musiciens, composés de leurs propres serfs; Ton aimait de préférence la musique à cors (rogovaia mouzyka) et les choeurs de chanteurs (pessdniki). Rarement y avait-il une fêle sans la présence de ces derniers.
On avait la passion d'avoir des nains et des naines, des kalmouks baptisés des deux sexes, ainsi que des bouffons (schouty)^ lesquels, sous le masque de la bêtise, avaient souvent bien plus d'esprit que leurs maîtres et les visiteurs de ceux-ci, et disaient parfois des vérités piquantes. JI arrivait que le sel peu attique des fous de la maison leur attirait des soufflets ou des coups de cannes, mais ces malheureux n^y regardaient point de si près; pour ce qui en est des expressions dures et blessantes, il existait en Russie un proverbe non-encore complètement oublié de nos jours : < Tinjure ne reste point suspendue aa col de rhabit {brane na vorotou né visniet).
En été et en automne, les nobles se transportaient de Moscou à leurs maisons de campagne; Tautomne était la saison des chasses dans les forêts vastes et giboyeuses qui entouraient alors Tancienne capitale, Tentouraient à une étendue immense et dont il reste à peine des traces de nos jours. Les chasses étaient suivies de repas tournant facilement à Forgie, et la gaieté bruyante (razgout) arrivait parfois à
des limites inimaginables
A Pétersbourg, il y avait plus de luxe, plus de dépense qu^à Moscou, mais Texistence y était moins large; les maisons n'étaient point entourées de ces cours si vastes, se rencontrant à chaque pas dans l'ancienne capitale; en revanche, les domestiques étaient moins mal habillés; les attelages étaient plus beaux. Les impératrices Anne et Elisabeth aimaient le luxe, et en donnaient l'exemple; Catherine II, sans l'aimer pour elle-même, le trouvait nécessaire pour l'éclat de la cour, pour en imposer à une nation encore semi-asiatique. H y avait, dans l'existence des nobles de cour, des grands seigneurs de Pétersbourg, deux faees non-seulement différentes, mais encore complètement opposées entre elles : Tune tournée vers l'Europe, destinée au corps diplomatique, aux étrangers de passage; l'autre, pour la vie privée, pour les compauiotes. Mon aïeul vint un jour faire une visite à la maréchale Galitsyne, à sa campagne sur la route de Péterhoff; elle s^écria : «Ah! mon cher t prince, que je suis heureuse de vous voir ; il pleut; impossible dé
• se promener; i&on mari esf absent; je m^enniiyaîs à périr j je né ii savais • plus que devenir; fêtais îdéjà au moment de faire do^er \A
• verge à mes kaldiouks. > — Cette princesse (hilitsyne était Tune detf plus grandes dames de la cour; son mari était feld-marécbàl, gouv6r> B«ar-généra] de Pétersbourg; elle-même était une princesse Gagài^itie, petite-fille de ce prince Mathieu qui pensa devenir souverain de la Sibérie; elle était dame à portrait de Catherine II et soeur dé Tamié Intime de Timpératricé, la comtesse Màtioucbkine; sa maison était le rendez-vous de la meilleure société
L'excellent et respectable grand-échanson prince Nicolas Yassiliévitch Dolgoroukow m'a raconlé, que dans sa première jeunesse, inVité à .diner chez la înarécbale Saltykow, née Dolgoroukow (née en 1737, morte en 1812, la femme du gouverneur d'Alexandre I et du grand-duo Constantin), e^ se mettant à table, H s'apèrçùt que tous lés domesti(]pie« avaient les cheveux coupés tout ras : la vieille et. méchante maréchale s'était mise en cofère contre ses serviteurs, et leur avait fait couper ainsi les cheveux à tous. Ceci avait lieu dans les premières années de notre siècle : ainsi il est aisé de se représenter ce qui se passait 60 ou 80 ans avant cette époque. ^
Dans les dernières années du règne ^e Pierre I, après la construction du palais de Péterhoff, Ton avait rédigé un règlement pour les courtisans invités à venir y faire un séjour : Ton trouve, dans ce règlement, la défense de se coucher sur le lit sans s'être préalablement débotté.
La garde impériale était remplie de nobles. Le régiment de Préo^ brajenski comptait quatre mille hommes et plus de cent- vingt officiers; le régiment de Sémënovski, trois mille hommes et près d'une centaine d'officiers. Âpres l'avènement d'Anne au trône, furent organisés : le régiment d'izmaïlovski composé de trois mille hommes, et celui de la garde à cheval. Un grand nombre de soldats et parmi les sous-officiers tous, à peu d'exceptions près, étaient nobles; ils avaient leurs serfs, et on état de maison proportionné à la fortune de chacun; la plupart des sous-officiers avaient leur équipage : plusieurs d'entre eux, appartenant à de grandes familles, allaient dans le monde, aux bals et aux iétes; les officiers étaient tenus d'avoir un équipage à quatre chevaux; un officier de la garde ne pouvait, sans déroger, faire ses visites à pied; les fiacres de place publique étaient inconnus; les étrangers et les arrivans de province pouvaient seuls rouler en voiture de remise, et encore à quatre chevaux; tout ce qui avait rang de brigadier était tenu d'aller à six chevaux, soùs peine d'inconvenance et de déconsidération.
Un jour, sous le règne d'Elisabeth, le sénateur prince Odoïevski, celui qui trichait et volait aux cartes et fut battu pour ses escroqueries, rentra chez lui tout effaré et bouleversé. «Imaginez-vous, dit-il . «aux visiteurs qui se trouvaient chez sa femme, ce que je viens de
• voir : mon collégae au sénat, Joukow, en vohore de rembe, et à «quatre chevaux, au lieu de six! Quel oubli de sa dignité! Quelle 1. inconvenance! Où aHons-nous? La démoralisation gagne toutes les
• classes de la société! »
Plusieurs . d'entre les officiers et la plupart des sous-officiers aux gardes se faisaient donner des congés » constamment renouvelés, el vivaient à Moscou ou en province, sous prétexte de maladie. Ces con* gés étaient presque toujours achetés : les gens riches, s'ils n'avaient point d'argent comptant, donnaient un cadeau : une, deux, trois, quatre familles de serfs, baltant ainsi monnaie avec la chair humaine, procédés bien naturels sous un état de choses, oûl la noblesse elle-même, sans en excepter les hommes des plus grande» familles, les plus riches, les plus haut placés, se trouvait fustigée et knoutée au gré du caprice^ non-seulement du souverain, mais encore de tous ceux qui tenaient en mams les rênes du pouvoir.
CHAPITRE Vm
SOMMJJBE ! L*exil (le HenchSkowj w gnwide ezi^nce )i Pétçnbont^; les infamies commises par loi aa pouToir; son admirable courage dans le malhears sa mort chrétienne. — Rappel de ses en&ns; mariage de sa fille avec le frère de Bieren« — Les fils et les petits-fils de Menchikow. — Le parti allemand. — Le parti rosse. — Les aspirations constitationneUes à la mode suédoise. — Ce qu'était la constitution suédoise de cette époque. — Erreur du parti ràsse, voulant la liberté pour 1» noblesse avec le maintien dn peuple sous le joug du serrage. — Influence des Dolgoroukow et leur égoîsme. — Genre de Tie de Pierre II i Moscou. — Seft fiançailles avec la princesse Catherine Dolgoroukow. — Tristesse du jeune empe* reur. — Les Dolgoroukow perdent la tête de joie et d'orgueil. — Maladie de l'empereur, d'abord bénigne, puis incurable. — Tristesse du peuple ; anxiété de la noblesse. — Folies yisées des Dolgoroukow; ils ne veulent point écouter Iqs sages ■conseils dn vienx maréchal. — Qs confectionnent xm testament impérial» et oom» mettent nn fiMix. — Mort de Fieire IL
Pierre II St son entrée solennelle à Hoscoa le 4 février 1728;. trois semaines après, le 25, ent lien la cérémonie da sacre impérial, et. un mois après le sacre, le sort de Menchikow et de sa famille fut défi* nitivement décidé.
Le 24 mars, une lettre anonyme, adressée à TempereTir, fut ramassée à la porte Spasski, au Kremlin. Dans cette lettre Fon reprochait viToment à Tempereur Texil de Menchikow dans sa ville de Ranenbonrg, à 337 verstes de Moscou (aujourd'hui ville de distrid de la province de Riazane); on lui conseillait de restituer à Fillustre exilé les r^nes du gouvernement, et Ton critiquait la conduite et les actes du souveram. Il est impossible de croire que Menchikow, si intelligent et û rusé, ait pu commettre la faute insigne de faire écrire une lettre aussi maladroite; était-ce une faute commise par des amis privés de tact et ignorant le terrain de la cour, ou bien était-ee une machina^ don atroce de la part des ennemis du généralissime disgracié, Ton n'a jamais pu arriver à éclaircir ce fait. Toujours est-il que les Dolgoroukow, redoutant Tesprit de Menchikow, et ne le trouvant point suffisamment éloigné de Moscou, profitèrent de cet épisode pour -lui porter
)e dernier coup et le plas rude de tous : ils firent confisquer son immense fortune*, et le firent envoyer en exil à 3,352 verstes de Moscoa, à Bérêzow en Sibérie, où il mourut Fan suivant.
Le prince Alexis Dolgoroukow et son fils Ivan, alors à Fapogée de la faveur, ne se doutaient guère que deux années plus tard ils iraient remplacer Menchikow à Bérêzow, le premier pour y mourir après quatre ans d'exil, et le second, pour y passer huit années, au bout desquelles on le ferait revenir pour le torturer et Técarleler.....
La lettre anonyme fut reconnue pour être de la main du confesseur de la vieille czarine Eudoxie, ce qui serait de nature à faire croire à Faction des ennemis de Menchikow, dont le calcul, à cette occasion, se trouva juste. Pour ce qui eh est du confesseur, abandonné par ceux qui Payaient fait agir, il fut knouté et envoyé en Sibérie.
A la cour de Pierre I, Menchikow avait une position spéciale, et pour ainsi dire hors de ligne du rang des simples sujets. Prince et duc d'Ijora, lui. et sa femme avaient le pas immédiatement après les membres de la famille impériale; ils jouissaient de privilèges et distinctions inaccessibles aux simples particuliers, comme par exemple celles d'avoir des gentilshommes de cour (hof-younker) et dés pageîj de familles nobles.
i La princesse D^ria Mihaïlowjia, née Arséniew, d'une famille dVeienne noblesse f était une personne assez* insignifiante, mais bonne et douce; en revanche, sa soeur Barbe, vieille fille non-mariée, petite, bossue, contrefaite, remplie d'esprit, méchante comme la peste, exerçait, sur son beau-frère, une influence considérable et très-funeste à la famille, en lui attirant de nombreux ennemis par sa hauteur, son ton aigre,: tranchant et ses implacables vengeances. Cette vieille fille fut la mauvaise fée de la famille. — Lors des fiançailles de sa nièce, avec Fempereur, nommée dame d'honneur (oàer'hofmeistérina), elle se
* Cette fortune consistait en 90,000 serfe, les 'villes d'Oranienbaum, Tambourg, Koporié, Ranenbourg, Potchep, Batourine ; 4,000,000 de roubles (pïiis de 25,000,000 4e fî'ancs en monnaie actuelle) saisis chez lui dans des tonrieaur remplis d'or; des capitaux pour Une somme de 9,000,000 de roubles (environ 60,000,000 de francs de monnaie acfiielle) déposés aox banques de Londres et d'Amsterdam j des dianiax^ et;ol)Jeti enrichiB de dUunans |>our la valeur de plus de 1,000,900 de roubles; 45[Hvres (près de 20 kilos) d'or en lingots ; de la vaisselle d'or et. des objets d'or pour le poids de 60 livres (25 kilos); trois services en vaisselle il'argent à 24 douzaines d'assiettes chacun ; l'un de ces services avait été confectionné à Londres, nn autre à Ëtambourg, le troisième à Augsbourg^ il venait d'en commander un quatrième i Paris, p6nr leqnel il avait déjà payé des arrhes i en^, un mobilier d'une magnificence teUe, que pea de souverains en Europe en possédaient un. pareil à cette époque. . t }-^9 sont issus d'un mourza tatar, Oslane, lequel se fit baptiser sous le nom de Procope, en l'an 1389; il épousa Marie Zotovna Jitow, fille d'un gentilhomme.de la chambre (stobiih) du grànd-duc Bmitri Donskoy. De ce Pi'ocope sont issus les Aiséiiiew, les Somow; les Rtistchewj l'une des familles du nom de Jdanow et l'une d'entre les nombienses flumlles du non de Parlow,
iaisâit baiser la main par les dames de la coarltl. Après la chute de sea beaa-frère, elle fut exilée au- couvent de rAssomption dans la Tille d'Alexandrow, à 164 verstes de Moscou, et contrainte d'y prendre le Toile; elle y finit ses jours.
Menchikow menait une existence de souverain à YassiK-Ostrow, dans' son immense maison (aujourd'hui le premier gymnase militaire) au-delà de laquelle s'étendait un vaste jardin, avec des serres, des Volières et un enclos pour bêtes à chasse. A cette époque, il n'y avait point de ponts sur la Neva; pour se rendre de ce côté de Tedu, Menchikow traversait la rivière dans un grand bateau doré, à douze et parfois à vingt-quatre rameurs; les bancs de bateau se trouvaient tendus de velours vert. De ce côté de la Néta l'attendait un^ voiture dorée en forme d'éventail, à roues basses; sur l'impériale du carrosse èe voyait une grande et haute couronne princière; la voiture était attelée de six chevaux aux harnais de velours couleur amarantbe avec omemens d'or ou d'argent En avant marchaient les heyduques; ils étaient suivis par deux pages à cheval, en habits de velours bleu à 'galons d'or; deux gentilshommes de la cour du prince caracolaient aux portières de la voiture, et six dragons à cheval fermaient là marche.
Pierre II ne se souciait nullement d'épouser la princesse Marie Menehikow, laquelle, de son côté, ne pouvait souffrir son fiancé. L'on raconte que le jeune empereur s'élait mis, un jour, aux genoux de sa 'soeur, la grande-duchesse Natalie, pour la supplier de faire opposition à ce mariage. — Menehikow espérait pouvoir forcer la main au jeune prince, et en attendant, la fumée de la vanité avait à un tel' peint aveuglé le généralissime, qu'il hésitait à accorder sa seconde fille, Alexandrine, au prince héréditaire d'Anhalt-Dessau, par la raison que la mère de ce prince était la fille d'un pharmacien : le fils de paysan, rex-pâtissier, l'ex-mignon redoutait de se mésallier...*
Lors de son exil à Ranenbourg, en septembre 1727, Menehikow commit la grande imprudence de quitter Pétersbourg avec une pompe,
* Le prince d'Anhalt-Dessau, alors régnant, LéopoH (né en 1679, mort en 1747) Pun des plas célèbres d'entre les maréchaux prussiens, .et malgré ses mAnières brusquejs, Pnn des plus populaires dans l'armée prussienne comme il le fut aussi parmi ses propres sujets, avait succédé à son père à l'âge de 14 ans. Seul rejeton de la branche de Dessau, il épousa, à l'&ge de 19 ans, en mariage morganatique, Anna-» Xtouise Fosen, fille d'un pharmacien de la ville de Dessan, de deux années plus âgée que lui; il en eut, en 1699, un fils appelé Ghiillaume-Gustave, et en 1700» un autre nommé Léopold-Maximilien. — «Le 29 décembre 1701, l'empereur d'Allemagne Xiëopold I créa AnnarLouise Fôsen princesse du saint-empire; le mariage fut déclaré, et les deux fils reconnus princes. Ils eurent ensuite encore trois autres fils et ,quatre filles. Ce lut pour' le prince Guillaume-Gustave que Ton rechercha la main de la princesse Alexandrine Menehikow.— Sa descendance b'est éteinte; le duc régnant d'AnhaH est l'arrière-<petit*fils da prince Léopold-Maximilien.
un éclat qui éblouirent le peuple, irritèrent ses ennenûs et blessera i'empereur^ il partit en plein jour, traversant la yilie dans un carrosse magnifique, suivi d^nne file de carrosses, d'équipages de tous genres, de chevaux de selle superbes, et d'une suite de cent vingt-sept serviteurs. — On fit partir après lui un courrier, pour lui retirer ses décorations, confisquer ses équipages et Tobliger à ciHitinuer sa roo^e dans de simples charrettes couvertes (kibitka); ce courrier le rejoignit à Tver, et Tex^-généralissime traversa Moscou d'une façon Ûen différente de son départ de Pétersbourg, si solennel et si pompeux*
Au mois de décembre, le conseiller d'état actuel Ivan Pléstçhéiew, ami de la famille Dolgoroukow, fut envoyé à Ranenbourg pour faire subir à Menchikow un interrogatoire, formulé dans les questions suivantes :
i"" Quel était le texte littéral de sa correspondance avec le sénateur suédois Dûcker, auquel il avait donné l'assurance, pour ta Suède, de n^avoir rien à redouter, Tarmée. se trouvant placée sous ses ordres, et au cas de la maladie grave de l'impératrice, il sollicitait, au besoin, l'aide de la Suède. De quel aide parlait-il? Qui avait écrit ces lettres? Où se trouvaient les brouillons de ces lettres^ ainsi que les originaux de celles, à lui adressées par Diicker?
2* Comme il avait l'habitude de tenir Tambassadeur suédois à Pétersbourg, baron de Cëderkreutz, au courant des affaires secrètes d'état, quelles communications lui avait-il adressées à cet égard?
S"" Consent-il à avouer avoir reçu de l'argent de la Suède, et entre autres 5,000 ducats pour la lettre ci-dessus dtée, adressée à Dûcker? Par l'intermédiaire de qui cet argent lui avait-il été remis?
4'' Comment avait-il osé frustrer la duchesse de Holstein d'une somme de 80,^000 roubles sur 300,000, qu'elle avait eu à toucher du trésor avant son départ de Russie? — Il s'était emparé de cette somme, en fusant signer à la duchesse un reçu de 240,000 roubles, tandis qu'elle n'avait reçu, en réalité, que 220,000 roubles.
S"" L'empereur ayant fait cadeau à sa tante la duchesse de Holstein de la créance du trésor sur le négociant anglais Marssey, Menchikow otligea la duchesse à lui en céder la moitié, et le baron Stambken, ministre holsteinois à Pétersbourg, avait produit un reçu de 2,000 ducats, signé, au nom de Menchikow, par son aide-de-camp le baron de JLieven?
Cette enquête traîna pendant tout l'hiver, et k la fin de mars, la lettre anonyme dont j'ai parlé vint achever la perte du prince-duc.
Après lui avoir confisqué tout ce qu'il possédait, on le fit partir pour Bérézow, avec sa femme, son fils et ses deux filles; on lui permit d'emmener avec soi dix serviteurs des deux sexes, et on lui assi- ^a, pour son entretien, celui de sa famille et de ses gens, K roubles (environ 32 francs de monnaie actuelle) par jour. Il fit preuve d'un
couragô imperturbable et d'une admiràt)le présence d'esprit, mais 3 n'en fat point de même de sa femme : à force de verser des larmes, elle perdit la vne, tomba malade en route et mourut au village d'Ouslone, à 12 verstes de Kazaû, sur le Volga; elle n'avait pas 45 ans, et au cimetière de ce village Ton montre la tombe modeste de cette femme, qui avait passé sa vie au sein d'un luxe oriental. L^ famille exilée cèntinua sa route.
Villebois, dont les Mémoires sont un triple extrait de blagues, raconte comment Mencbikow rencontra en chemin des officiers qui ignoraient sa cbttte; comment à Tobolsk on lui jeta de la boue; enfin, comment, après sa mort, ses enfanà, h Bérê'row, eurent une conversation avec les Dolgoroukow exilés. Tout cela ne sont que des mensonges.
La cbùte de Menchikow, arrivée l'année précédente, ne pouvait aucunement être ignorée nulle part en Russie : elle équivalait, par son importance, à un changement de règne; le généralissime ayant été, depuis la mort de Pierre I, le véritable souverain de l'empire. — Les exilés de distinction envoyés en Sibérie se trouvaient, à cette époque, toujours accompagnés d'un officier et d'une escouade de soldats, ne permettant à personne de s'approcher d'eux et encore moins de leur adresser la parole; personne n'aurait été assex osé pour enfreindre cet nsage, dont la violation pouvait conduire au knout et à une prison de plusieurs années. Enfin, les enfans de Mencbikow ont quitté Bérézow avant l'arrivée des Dolgoroukow. La nouvelle de la mort de llHencbikow parvint à Moscou peu après l'avénemenf d'Anne au trône, en mars 1730. Le prince Alexis Shahovskoy, marié à Une ArsénieWj parente éloignée de feue la princesse Menchikow, obtint sur-le-champ le rappel de ses enfans, tandis que les Dolgoroukow, exilés à la campagne en avril, en Sibérie au mois de juin, n'arrivèrent à Bérëzow qu'en automne.
Menchikow, dans son malheur, fit preuve, je l'ai dit, d'une forcé d'ânœ immense et véritablement digne d'admiration. — Lorsqù^l donnait, l'asnée précédente, après les fiançailles de sa fille avec l'empereur, Tordre d'insérer dans Talmanach officiel pour 1728, parmi les membres de la faintlle impériale de Russie, soa nom à lui, ceux de sa fetnme^ de son 'fils et de ses deux filles, il ne se doutait, certes, point, que cette année 1728 le verrait exilé au fin fond de la Sibérie, à Bérôzow, où l'hiver dure sept mois de l'année, le froid atteint 40*^ Réauiter, avec un vent du nord très-vif j en été la terre dégèle seulement à la profondeur de trois quarts d'archine (54 centimètres); en novembre et d^émbre l'aube du jour se lève à dix heures du matin, et à tcoîft heures dîe l'après-midi il fait nuit; niais en revanche, au mois de )uiiï{ le soleil disparaît de Thorizon peut moins de deux heures; l'été dure moins de trois semaines; au printemps et en automne régnent d'épaid broufllards, émanation des vastes marais dont Bérèzow se trotite en^ touré....;.. Là cet homtne si déffavé dans les jours de sa prospérité
inouïe et fabuleuse, perdu de Tices, orgueilleux, cruel, eoneusaioDnaire, sans foi ni loi, se transforma subitement en un modèle de patienee, de douceur, de calme, de résignation; après avoir yécu comme un scélérat, il fmit par une mort telle que le meilleur des chrétiens pourrait en désirer une pareille. — Avec Taide des quelques serviteurs dont il se trouvait accompagné, il se bâtit, maniant lui-même la hache, une petite maison en bois, sur la rive escarpée de la Sosva; il bâtit également une église (détruite par un incendie en 1765); pendant le service divin, il remplissait Toffice de sous-diacre et celui de marguilr lier, et après la messe, il improvisait parfois un sermon. Il dictait à ses enfans les souvenirs de sa vie; malheureusement, Ton ignore ce qu'est devenu ce manuscrit véritablement précieux. Le rude climat da nord raffermit sa santé, jusques-là assez délicate; il était maigre et frileux; dans son exil il prit de Tembonpoint et s'aguerrit au froid. ;
Sa fille aiuée, Marie, Tex-fiancée impériale, tomba malade en 1729; il n'j avait point de médecin à Bérëzow, et Menchikow la vit mourir dans ses bras, à Tâge de 18 ans. Il Fensevelit de ses propres mains, après avoir lui-même creusé la tombe de la pauvre jeune fille. Il lui survécut de peu : une inflammation se déclara; à Bérëzow il n'y avait, non-seulement point de chirurgien, mais pas même de barbier; personDQ ne put le saigner, il mourut le iH octobre 1729, à Tâge de 56 ans, et fut enterré près de Téglise par lui bâtie, à une vingtaine de mètre^ du bord de la rivière. Là^ repose cet homme véritablement phénoménal^ qui fut grand par ses talens, odieux par ses vices dans les jours de sa prospérité; grand et sympathique* par son courage et sa résignation dans le malheur, qui sort incontestablement do la ligne des hommes ordinaires, et auquel il fut donné d'apparaître dans les annales de notre pays comme un éclatant météore, tantôt utile, tantôt malfaisant, mais toujours lumineux...
Après la réception à Moscou de la nouvelle de la mort de HencbiT kow, le prince Alexis Shahovskoy, le mari de l'une des parentes . éloignées de sa femme, lieutenant-colonel de la garde à cheval et l'un des courtisans les plus assidus de Bieren, obtint de celui-ci le rappel des enfsms de l'illustre exilé, Alexandre et Alexandrine. — Le prince Shahovskoy s'y prit habilement Les banques de Londres et d'Amsterdam, auxquelles le gouvernement russe avait réclamé les iminenses capitaux déposés par le maréchal , avaient refusé de les restituer aar trement qu'à ses. héritiers légitimes. — Avec les procédés du temps, il n'y^ a nul doute que, sans l'intervention de Shahovskoy, l'on aurait eu recoiurs. à la torture pour obliger le jeune Menchikow à faire. les démarches légales néçessiaires pour retirer ses capitaux de Londres et d'Amsterdam. Shahovskoy persuada à Bieren de profiter de l'occasioa pour marier son frère Gustave à la jeune Menchikow et s'emparer deis immenses capitaux do jeune homme. C'est ce qui eut lieu.
Alexandre M^hehikow^ âgé dé 1*7 ans,, fat.rétaUi dans ses titres de prince des deux empires de Russie et d'Allemagne et d'altesse, mais ee]m de due d'Ijora ne lui fut poiikt -restitué; des 90,000 serfs possédés par son père, on lui rendit près de 2,000 serfs, c'est-à-dire la cinquantième partie; il n'obtint rien dçs capitaux ni. des immâises richesses mobilières de son père; H il fut nommé enseigne aux gardés Préobrajenski, après avoir été auparavant, à l'âge de 13 ans, liëutenant-géné-r rat, grand-chambellan, chevalier de Saint- André et de l'Aigle'-Noir de Prusse; Il fnt obligé de pUoèr à la disposition du gouvernement les 0,000.,000 de roubles déposés par son père aux banques de Londres et d'Amst^dam : 8,000,000 furent en partie confisqués par l'état, en partie volés par le favori Bieren, et le neuvième million {ut donné à Gustave Bieren qui épousa la princesse Alexandrine Menchikow, celle-r là môme dont le maréchal prussien, prince régnant d'Anhalt-Dessaur, avait recherelié la main pour son fils aîné. Cette pauvre jeune femme fut très-malheureuse dans son knariage; elle mourut le 13 oetobife 173&, à Page de 24 ans, sans laisser d'enfans.
Le prince Alexandre Menchikow devint plus tard général en chef, major au% gardes et cordon de Saint-Alexandre. C'était un houMne. p^rfaitement nul, frisant la bêtise; rempli de morgue dans son addîescence, aux jours de la tou(e-puissa&ce de son père, il élait devenu, à son retour de la Sibérie, poli et prév^naaat envers tous. Il épousa une Galitsyne, soeur consanguine de ma trisaïeule, et mourut en 1764^ à J'âge de 90 ans^ laissant deux fîUes et deux fils, dont l'aîné,. Pierre, n'eut point de postérité mâle*. Le plus Jeune, le prince Serge, dm^ sa jeu^eg^e aide-dp-çamp de Catherine II, et plus tard sénateur, mourut en 18i5> à l'âge de 68 ans^ laissant, de son mariage aveo une Galitsyne, deux fils et une, fille, la princesse André Gagarine. Le fils aine du prince Serge, l'amiral prince Alexandre, ancien .ministre de la marine ^commandant l'armée russe dans la guerre de Crimée, a eu pour véritable père . le célèbre comte Armfelt (l'ami de Gustave III et le père du ministre secrétaire d'état de Finlande). Le prince Serge Menchikow avait hérité de la nullité de son pè|?e, et malheureusement, des goûts dépravés de 3on célèbre aïeul; il étaix d'autant moins excusable, qu'il sç trouvait marié à l'une des plus belles femmes de la Riissie.
Sous le rèigne de Pierre II, il y avait à lai cour de Russie deux partis^ sans compter celui de la famille.. Dolgoronkow, que nous né
: *' Le prince Pierre' Menchikow laissa de fon mariage avec une Bolgoroukow (soeur Qônsangaine du ministre de la justice et nièce de ce même prince Ivan, qm avait été l'un des principaux auteurs de, Pexil et de la ruine de la famiUe Menchikow) deoj^ filles, madame Néiëlow et madame Kochélëw. Les deux soeurs du prince Pierre épousèrent ; Paînfie, le çzarévîtch Alexandre Bakàrovitch de Géorgie, petit-fils dû c*ar Vahtang ; la plus jeune, Etienne St^panoritch Zinovfew, ministre de Russie 1^ Madrid Eï>w le r^nè de Catherine II.
( pouTom appeler da nom de parti : c'était une eolerie, et voilà tout.
I Le devoir, souvent Men pénible, de Fimpartiale vérité, nous oblige à
I dire que sons le règne de Pierre II les Dolgoroukow ne représentaient
[ aucun parti, aucune tendance autre que celle des vues les plus
: personnelles, les plus égoïstes, ayant pour but, uniquement et exclu-
[ sivement, d'abattre toute influence de cour pouvant rivaliser avec la
[ leur, de s'enrichir, de jouir de la vie et de ses plaisirs, sans le moindre
\ respect ni des droits, ni de la dignité d'autt'ui. Le seul mérite qu*ils
I aient eu, ce fut de n'avoir point été cruels; à l'exception de la terriUe
I catastrophe de Mencbikow, avec lequel c'était^ pour eux, une lutte à
' mort, les divers exils du règne de Pierre II furent remarquables par
l leur mansuétude et aucune fortune ne fut confisquée, celle de Men«
\ ebikow exceptée. 11 faut ajouter que les cruautés, les mesures violentes
i répugnaient au caractère de Pierre II et encore plus à celui de sa
I soeur, la jeune grande-duchesse Natalie, laquelle, si elle eut vécu,
I aurait pu devenir Tange^gardien de la Russie. En 17^, le jeune
empereur, en vertu d'une promesse faite à son adorable soeur au lit de
mort de celle-ci, abolit la terrible chancellerie secrète de Préobrajenski,
\ créée par son bisaïeut le czar Alexis, et que la féroce impératrice
\ Anne se bâta de rétablir immédiatement après son avènement au trône.
Les réformes de Pierre I avaient été si radicales, si vivaces, et au
milieu d'une masse de souffrances individuelles, avaient déjà produit
pour l'état des résultats si importans, des résultats dont l'évidente
utilité éclatait d'une façon si incontestable aux yeux des hommes les
phis prévenus contre ces réforoies, que parmi les classes supérieures (les
seules appelées, en ce temps-là, à exercer une influence sur la marche
des affaires), il ne pouvait plus être nullement question d'un retour
aux moeurs, us et lois antérieures à l'époque du terrible, mais si
iuletligent l'éfonnateur. Autant aurait valu essayer de remettre aux
lisières un garçon de dix ans. Personne ne pouvait songei^ à ressusciter
un passé définitivement mort, mais la divergence, et une divergence
radicale, perlait sur la marche à suivre dans les réformes.
Le parti nouveau, appelé aussi parti allemand, voulait continuer à Btarober dans la voie tracée par Pierre I : maintenir l'absolutisme dans tout» sa plénitude, faire une guerre hicessante, impitojrable» au^t vieux usages du pays, aux traditions nationales, à tout ce qui rappelait r<»*dre de choses antérieur à Pierre I. Ce parti avait raison en afiirmant que les usages et les traditions russes, à la fin du dit-septième «ièele, étaient un mélange de la barbarie mongole avec la pourriture byzantine; qu'il fallait régénérer la Russie par la civilisation européenne, et la régénérer à quelque prix que ce fût. Ce parti ne se trompait nullement en ajoutant que l'organisation politique dé la Russie, au dix-septième siècle, était' pourrie a un tel point que nous n'étions point de force à, faire la guerre aux Turcs, et deux fois.;AOtt& avions, fort heureuseai^
0t grâce à Dieo, été sauvé» par le fanatisme, le manque de tact et Fineptie politique du clergé catholique et des magnats polonais : ils avaient empêché le prinee Ladislas de Pologne de ceindre la couronna de Monomaque en s*opposant à son changement de religicm, et un demi-siècle pins tard, ils nous avaient sauvés encore une fois en obligeant, par leurs persécutions religieuses et aristocratiques, les Petits-Russiens à se jeter dans les bras de la Russie. Aux objectioi^, adressées aux hommes du parti allemand, sur les difficultés à conduire la nation, surtout la classe élevée, misé en contact avec la civilisation . enropéenne, au moyen des procédés asiatiques de Pierre I, ces hommes répondaient que les élémens mongols et byzantins se trouvaient trop fortement enracinés en Russie pour avoir rien à redouter à cet égard; que des individus se laissant, malgré leurs richesses et leur position sociale, paisiblement dépouiller, exiler, fustiger, knouter, mutiler/ ne ressemblaient en rien à la noblesse européenne; qu'il n'y avait point
de joug dopt la pesanteur put leur paraître insupportable L'histoire,
les événemens postérieurs, ont, hélas, trois fois hélas, donné raison aux hommes de ce parti
Le parti russe, appelé à tort le parti t)wt*aî-russe, lui-môme s'imaginant Tétre d'ailleurs, comprenait aussi le danger et l'impossibilité de rétablir le passé dans son entier, dans toute sa vétusté; il voulait développer la civilisation en Russie sans renoncer aux moeurs de la vie privée, et en accordant, à cet égard, une seule concession, d'ailleurs la [rfus importante de toutes, puiscp'elle était, à elle seule, toute une révolution sociale : il ne prétendait point rétablir l'usage tout asiatique de la claustration des femmes, usage introduit en Russie sous le joug mongol et brisé par Pierre I. Le parti russe voulait se servir des étrangers; il en comprenait l'inévitable urgence, mais il ne voulait s*en servir qu'avec discernement, et sans laisser les étrangers arriver aux postes élevés de l'état, à moins de les voir embrasser la religion grecque et épouser des demoiselles russes, ainsi que cela avait eu lieu jusqu'à l'époque de Pierre L Enfin, la grande majorité du parti russe, lasse du joug écrasant des czars, voyant avec une jalousie insigne, et Wen légitime, l'indépendance, poussée mémo à l'excès, des gentilshommes polonais, ainsi que la constitution tout récemment établie en Suède ap:rès la mort de Charles XH, voulait poser des limites au pouvoir Impérial.
L'influetice exercée par l'exemple des institutions suédoises, sur la conduite de la noblesse russe en 1730, m'engage à dire ici quelques mots au sujet de ces institutions. En Suède, le parlement se trouvait composé, jusqu'à l'année 1865, de quatre chambres : 1** la chambre du clergé, où l'archevêque d'Upsal et les divers évéques siégeaient de droit, et les autres ecclésiastiques par élection ; î'' la chambre de la noblesse, où siégeaient de droit tous les chefs des familles nobles sans
exception, divisés en trois sections, votant chacune séparément : à) la section des comtes et des barons ; b) la section de la noblesse ancienne et c) celle de la nouvelle noblesse; 3** la chambre des bourgeois; 4" la chambre des paysans; toutes les deux composées par élection. Enfin, un sénat viager de seize membres était le conseil du roi pendant les vacances du parlement.
Les rois Charles XI et Charles XII avaient cessé de convoquer ce dernier, s'étaient arrogés le pouvoir absolu le plus despotique, et avaient réduit le sénat à n'être plus qu'un bureau d'enregistrement. A la mort de Charles XII, les généraux proclamèrent reine de Suède sa soeur, Ulrique-Éléonore, mariée au prince Frédéric de Hesse-Cassel. Mais le sénat annula cette élection, convoqua le parlement, et de concert avec lui, élut cette même princesse Ulrique-Éléonore, mais à la charge, par elle, de régner aux conditions suivantes : 1^ le pouvoir législatif, le droit d'établir les impôts, déclarer la guerre et conclure la paix sera exercé en commun, par le roi et le parlement; 2** la majorité du souverain sera fixée à 18 ans; 3^ le souverain gouverne le pays avec l'intervention du sénat; 4<» les principaux fonctionnaires civils sont nommés par le sénat, à la majorité des voix; 5"" les sujets du souverain, y compris l'armée et la flotte, prêtent serment de fidélité au souverain et à l'état.
Cette constitution subsista en Suède jusqu'en 1772; elle fut renversée par Gustave III, et le pouvoir absolu, rétabli, dura jusqu'en 1809, date de l'établissement, en Suède, de la monarchie constitutionnelle. — Eil Russie, les nobles les plus riches, les plus élevés en position sociale, visaient directement à l'établissement d'une constitution semblable à celle de la Suède, mais la grande majorité de la noblesse se montrait bien plus modeste dans ses aspirations : elle voulait l'exemption des châtimens corporels, l'abolition de la confiscation, celle du service forcé et de ne pouvoir être ni exilée, ni condamnée autrement, qu'en vertu d'un jugement régulier.
Rien de plus légitime que ces aspirations, si la noblesse les avait formulées, non pour elle seule, mais pour tous ses compatriotes; au lieu de cela, elle voulait le maintien du servage, oubliant qu'en Suède, de même qu'en Angleterre, la liberté politique n'avait jeté des racines inextinguibles qu'à cause de l'absence du servage; ignorant en même temps qu'une noblesse libre, investie de privilèges politiques, refusant ces privilèges aux autres classes de la société, foulant aux pieds la classe rurale réduite en servage, marche inévitablement à un abîme, où elle entraîne le pays avec elle : c'est ce qui est arrivé en Pologne.
Cette prétention du parti russe à investir la noblesse de droits politiques exclusifs, en maintenant, en même temps, la classe rurale sous le joug du servage, prétention aussi illogique et absurde qu'elle était déloyale, inhumaine et barbare, mit obstacle à l'affranchissement
de la noblesse ntsse, laquelle, pour avoir voulo, josqu^à o&e époqae loate récente, maintenir en servage ses. compatriotes, continue à patauger sous le joug d'un esclavs^e humiliant et vil... Le dernier des pauvres d'un pays libre, de la Suisse, de Tltalie, de la Belgique, da la Hollande, de TAngteterre est incontestablement plus libre, plus sûr de sa dignité personnelle, de sa dignité d'homme qu'un gentilhomme russe, qu^un prince issu de Rurik et millionnaire; 1 autre est libre; ceux-ci ne sont que des esclaves privilégiés, pouvant être emprisonnés, exilés et fustigés à volonté.
Le parti allemand se composait de toute la noblesse des provinces baltiques, et de tous les étrangers au service de la Russie, parmi lesquels les plus influens étaient : le vice-chanceli^ baron Ostermanni le maréchal comte Bruce, le grand-maître de Tlirtillerie comte Munich et le grand-écuyer lagoujinski. A ce parti se joignaient tous ceux d'entre les Russes que des services rendus à Pierre I^ ou le hasard, avaient fait arriver à des positions plus ou moins élevées, et qui ne pouvaient espérer, ni personnellement, ni par leurs traditions de famille^ d'occuper, dans le parti russe, une place aussi avantageuse que celle, aujourd'hui occupée par eux. Parmi ces hommes «nouveaux» ainsi qu'on les désignait, le plus éminent, par son mérite, son habileté et «on énergie, était incontestablement l'archevêque de Novgorod, Féofane Procopovitch, président du synode, le confident et le principal collaborateur de Pierre I dans ses réformes ecclésiastiques. Il y avait ensuite toute la famille des Golovkine, les généraux Roumiantsow, Tchemycbev et plusieurs autres.
Le parti russe se composait de toute la noblesse, sauf, sous le règne de Pierre U, de la famille Dolgoroukow, laquelle, accaparant le pouvoir, ne songeant nullement au bien de l'état, préoccupée de ses calculs personnels, s'était placée daps un isolement complet.
L'homme le plus éminent, le chef reconnu et incontesté du parti russe était le vieux prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne, frère aine du maréchal prince Michel. Le prince Dmitri, aussi respectable que son frère, avait sur lui l'avantage d'être doué d'une vaste intelligence, d'une immense énergie et d'une fermeté imperturbable.
n y avait encore, dans le parti russe, un homme d^une haute Intel ligence et d'une immense habileté, le baron Schafirow, l'ex- vice-chancelier. Par son origine étrangère, par son extrac^tion si modeste, par sa coopération si importante aux réformes de Pierre I, sa place se trouvait marquée aux premiers rangs du parti des hommes nouveaux, mais il avait été poussé dans le parti russe par la haine mutuelle régnante entre lui et Ostermann, son ancien secrétaire, devenu son supérieur, et qu'il visait, à son tour, à renverser et à remplacer. Sa grande expérience politique, sa profonde connaissance des hommes pou* vaient être fort utiles à ses nouveaux amis. Allié, par sa belle-GUe,
dax Izmatlow; par ses gendres, aux Dolgoroukow, aux Saltykow, aox Havanski, aux Gagarine, il vivait dans rintimitô de la vieiHe noblesse; rusé et insinuant, il avait trouvé le moyen, lui, Tancien ministre et favori de Pierre I, de gagner la conûance et la bienveillance de la
vieille czarine Ëudoxie, cette victime du terrible czar Schafirow
donna souvent aux Dolgoroukow des conseils sages et prudens, qui,
malheureusement, ne furent point écoutés Si Pierre II avait vécu,
nul doute que le vieux baron eût évincé Ostermann, et repris soa ancien poste de vice-chancelier
Le genre de vie, adopté à Moscou par le jeune empereur, ou plutôt celui que les Dolgoroukow lui avaient fait adopter, éiaÀt de nature, non-seulement à Tenlever à toute occupation sérieuse, mais encore à ébranler sa santé, -r* Le jeune homme avait du goût pour la chasse : Ton en profita pour le porter à des courses, ou plutôt à des voyages de chasse qui $e prolongeaient, parfois, pendant des semaines entières. Les vastes forêts entourant, à cette époque, Moscou, et se prolongeant au loin, attiraient les chasseurs; Ton exploita à double titre la passion du jeune prince pour cet amusement : d^abord, on le décida à 6xer sa résidence à Moscou, à renoncer à tout retour à Pétersbourg, au grand désespoir du parti des Allemands et des hommes nouveaux, lesquels se sentaient mal à Taise dans la vieille capitale, centre de la vieille Russie; ensuite, en poussant Tempereur à des absences continuelles de Moscou pour aller à la chasse, on Tenlevait aux autres influences de cour, et en Fentourant constamment, en ne le perdant point de vue, on arrivait à exercer sur lui une influence absolue. Ce système était poussé si loin, que Ton s'arrangeait de manière à empêcher tout entretien en tête-à-tête entre Tempereur et sa vieille grand'mère Eudoxie, à laquelle il témoignait beaucoup de respect et qu'il comblait de caresses ; il y avait toujours, au moins, un témoin de leurs conversations.
Ostermann disait, les larmes aux yeux : « Ton agit avec l.empereur, • comme si Ton voulait détruire sa santé et le faire mourir! » Ostermann était connu pour un homme pouvant pleurer à volonté, mais dans le cas dont il s'agit ici, le vice-chancelier avait complètement raison, et son propos était celui d'un ministre fidèle et éclairé.
Dans le courant de l'hiver de tliS à 1729, l'empereur, à peine levé, montait journellement en traîneau, accompagné du favori et du père de celui-ci, et parlait pour le château d'Izraaïlovo, près de Moscou; où il passait la journée entouré des Dolgoroukow et de leurs amis, entendant leurs lamentations sur la nécessité, venue à la suite des réformes de" Pierre I, de souffrir la présence des étrangers et des Alletnànds dans lès hantes fonctions de l'état. Le jeune souverain se trouvait devenu ainsi la proie exclusive d'une coterie égoïste et avide, l'isolant de ses meilleurs conseillers, l'exploitant en vue d'intérêts personnels. Il avait pris en affection l'un de ses chambellans, le fils aîné
da prince Dmitri Galitsyne, Serge, un jeane homme de 32 ans, parfoiteinent élevé et fort distiogaé. — Poar éloigner ce concurrent dange-^ reax, on envoya le prince Serge à Berlin en qualité de ministre, et pour lui dorer la pilule, on le nomma conseiller privé, rang aujour-^ d'hui prodigué à toutes sortes de paltoquets et complètement déchu, mais à cette époque fort apprécié et recherché.
Je trouve, dans les papiers de mon aïeul, une note indiquant les courses de chasse de Kerre dans le courant des années 1728 et 1729, avec l'observation que les chasses de moins de quatre jours n'y sont point indiquées, vu la difficulté de les enregistrer, tant elles étaient fréquentes :
E;i 1728, du 7 au 19 mai — » 12 jours.
du 21 mai 'au 14 juin — 24 jours.
da 30 juin au 10 juillet — 10 jours.
du 7 septembre au 8 oetobrv — 26 jours,
du 14 octobre au 7 novembre — 84 jours (cette châsse se serait enoora prolongée s'il n'avût reçu la nouvelle de la maladie grave de sa soeur Natalie, laquelle mourut le 22 novembre). En 1729, du 1 au 23 mars — 22 jours.
du 20 au 24 avril — 4 jours.
du 5 juillet au 29 août -— 55 jours.
du SI août au 4 septembre —^ 4 Joura*
du 8 septembre au 9 novembre — 62 jours.
Ainsi, de février 1728 à novembre 1729, dans le courant de 21 mois, 243 jours, c'est-à-dire huit mois de grandes chasses, sans compter les petites chasses -de un, deux ou trois jours! — L'on comprend qu'il ne s'agissait plus ni d'études, ni de travail avec les ministres : les membres du corps diplomatique ne voyaient presque jamais Tempereur et s'en plaignaient avec aigreur; le seul duc de Liria, rusé intrigant, faisant platement la cour aux Dolgoroukow, parvenait, de temps en temps, à voir l'empereur, invisible à peu près pour tout ce qui ne faisait point partie de la société intime des Dolgoroukow.
Pierre II s'était épris d'une telle passion pour la châsse, que l'un de se^ plaisirs consistait, non-seulement à voir manger ses chiens, mais encore à préparer lui-même leur nourriture, et c'était un jeune homme de quatorze ans, rempli d'esprit et d'une intelligence fort au-dessus de son âge!
Dans le sein de la famille Dolgoroukow se produisaient des mésintelligences sérieuses.
Le vieux maréchal prince Basile Vladimirovilch, un homme fort arriéré dans ses idées, mais du caractère le plus droit et le plus loyal; intimement lié avec la vieille czarine Eudoxie, pour la cause du fils àé laquelle il avait tant souffert, aurait voulu voir le jeune empereur se laisser conseiller et diriger par sa grand'mère, ou, en d'autres termes, par le baron Schafirow : la vieille czarine ayant fort peu d'esprit et ne comprenant rien aux affaires.
Le prince Basile Loukitch, un homme si tnteliigent, mais si peu sûr, coitivait, lui, soigneusement Famitié de son cousin le prince Alexis et de son neveu le prince Ivan : connaissant Tincapacité politique de tous les deux, il espérait arriver à les dominer et à réaliser ses rêves d'ambition. Il ne redoutait, en réalité, que le frère du prince Alexis, le prince Serge, d'autant plus que celui-ci se trouvait conseillé par son beaupère Schafirow; aussi avait-il organisé, avec l'ai Je du duc dé Liria et des jésuites, tout un vaste réseau d'intrigues souterraines, parmi lesquelles l'une des plus graves consistait à vouloir rétablir le patriarcat, en élevant à cette dignité le prince Jacques Pétrovitch Dolgoroukow (le frère de mon trisaïeul), un imbécile que l'on espérait pouvoir mener et diriger à volonté.
Mais ce qu'il y avait de plus extraordinaire, de plus incroyable, c'était de voir le prince Alexis Dolgoroukow pousser la bêtise jusqu'à être jaloux du crédit de son propre fils, le prince Ivan! Le père et le fils étaient fort mal ensemble depuis le commencement de la grande intimité du dernier avec l'empereur. Le prince Ivan n'accompagnait pas toujours son souverain à la chasse; il lui arrivait de rester à Moscou et il profitait de ce temps pour se livrer à l'existence la plus désordonnée et la plus odieuse. La nuit, entouré d'une troupe de mauvais sujets armés, il courait à cheval les rues de la capitale; il entrait de force dans les maisons; il déshonorait les femmes et les filles, et personne n'osait opposer de résistance, ni porter plainte contre le favori de l'empereur! Pendant ce temps, son père, lequel ne lui reprochait point son odieuse conduite et ne trouvait môme rien à redire à ces exploits (molodétchéstvo), comme il s'exprimait, mais jalousait le crédit de son fils, tâchait d'attirer la faveur impériale sur son second fils, Nicolas, âgé de quinze ans, d'une nullité qui touchait à la bêtise, et fort aimé par son père.
Le prince Ivan s'oubliait à un point inimaginable. Parmi ses maîtresses, se trouvait la princesse Nikita Troubetskoy, fille du chancelier Golovkine. Un jour, ayant une pointe de vin dans la tête, se trouvant chez la Troubetskoy, il se prit de dispute avec son mari (plus que complaisant d'ailleurs) et il aurait jeté le prince Nikita par la fenêtre, si Etienne Lapouhine ne l'en avait empêché!
La mort de la grande-duchesse Natalie (22 novembre 1728), soeur de l'empereur et si aimée de son frère, en faisant tomber le dernier obstacle qui pouvait faire ombrage au crédit des Dolgoroukow, suggéra aux princes Alexis et Ivan l'idée de marier l'empereur avec leur fille et soeur, la princesse Catherine. Elle avait dix-huit ans; par conséquent elle était de quatre années plus âgée que l'empereur*. Elle était
• Pierre II était né le 12 octobre 1716, quelques jours avant la mort de sa mère, la princesse Charlotte-Sophie de Bninswick- Wolfenbuttel. L'on a inventé un roman sur le compte de cette demièic : Ton a raconté qu'elle B*était sauvée et une étraa-
grande,. belle, élaneée, d'une taille svelte, avec de magnifiques clieveux brans, et des yeux expressifs, pleins de volupté. — E^le ne manquait point d'esprit, mais elle était fière, orgueilleuse, haut^ne, insolente, dure, d'un caractère entier, énergique, méchant, et plus tard, à Bérëzow, son inconduite contribua pour beaucoup aux malheurs de sa iamilie. Elle aimait le comte de Millésime, secrétaire de Fambassade autrichienne à Pétersbourg, et parent de l'ambassadeur comte Wratislaw*4 il était question de leur mariage, mais, pour son mjJheur, son père et son frère formèrent d'autres visées.
Pendant la dernière grande chasse à laquelle assista Pierre If, chasse dont la durée atteignit deux mois [le rendez-vous central des invités était à Gorenki, terre appartenante au prince Alexis Dolgoroukovf.) la famille de celui-ci s'y trouvait; les dames accompagnaient souvent l'empereur à la chasse, et dans l'une de ces parties, au mois de septembre, à la suite d'un copieux repas, l'on s'arrangea de manière à laisser la princesse Catherine et le jeune empereur en tôte-à-tôte... Pierre U agit en homme d'honneur; il se décida à épouser la }eune personne à laquelle il avait enlevé ce qu'il n'était plus en son pouvoir de lui restiluerf . Le projet de mariage s'ébruita : l'on en parlait à Moscou; le public était mécontent; les ennemis des Dolgoroukow terrifiés; enfin, le 9 novembre, l'empereur revint à Moscou. Le 19, il
gère «anitété inhumée à sa place; il s'est tronyé, plas tard, une av^tnriëre ponr usurper, dans un demi-jour mystérieux, le nom de cette princesse. — Tout ce roman n'est qn*une blague. Elle n*ayait nul besoin de se sauver pom* échapper à son mari qui la tourmentait, la brutalisait et lui rendait l'existence insupportable : elle n'aurait eu qu'à s'adresser à Pierre I, dont elle possédait l'affection et l'estime; à sa première demande il aurait fait enfenner le cxaréviteh dans un couvent. Pierre I aimait beaucoup sa belle-fille; il pleura sa mort, et malgré son titre de luthérienne, il la fit inhumer (par une exception unique en Russie), dans la cathédrale de Fierre-et-I'aul, à la forteresse de Pétersbourg. Plus tard, lors de la reconslruction de cette cathédrale, les tombes de la princesse Charlotte et de son mari fiirent encloses dans les piliers de l'édifice, et ne sont plus visibles de nos jours.
• * Les Millésimo, établis en Bohême, et éteints en 1852, étaient une branche de Tangue maison italienne del Caretto, marquis souverains de Savone, de Finale et autres lieux au quatorzième siècle, créés comtes de Millésimo et du saint-empire en
t Le Fort, ministre de Pologne et de Saxe à Pétersbourg, écrivait à sa cour le 17/C avril 1730 :
** La chaste promise du défunt csar est heureusement accouchée^ mercredi passé, d'une fille, digne production d'nn chevalier-garde, nommé Mictérow. "
Le Fort avait été induit en erreur par les partisans de Timpératrice Anne. La princesse Catherine n'avait point *< heureusement accouché, " Elle avait fait une fausse couche, et mis au monde un enfant mort-né, âgé d'envhron six mois. Cet en&nt était celui de Pierre II, et aucun chevalier-garde n'y avait contribué. La princesse Catherine, non par vertu, mais par fierté et orgueil, n'aurait point accueilli, à cette époque de sa vie, les hommages d'un Mictérow. D'ailleurs, son père et son frère savaient foi*t bien h quoi ils se seraient exposés, si l'empereur, en épousant leur fille et soeur, se serait aperçu avoir eu un prédécesseur.
manda au palais les officiers-généraux et les fonctioimaires civils des quatre premières classes, ce que Ton appelait alors gkénéralitett, etieur annonça son intention d^épouser la princesse Catherine Dolgoroukow. Deux jours après, le grand-maître des cérémonies, baron d^Habiehstahl, fut* envoyé chez les: chefs de mis^sions étrangères pour leur annoncer cette nouvelle, et le lendemain, le corps diplomatique vint porter ses félicitations à Tempereur ainsi qu'à sa fiancée. Le comte de MiUésimo ne s'y trouvait point sous le prétexte d'indisposition, et quinze jours après (le 6 décembre), Tambassadeur d'Autriche comte Wratislaw le fit partir pour Vienne, en courrier.
Le 24 novembre, jour de la Sainte-Catherine, fête de la fiancée», toute la cour, le corps diplomatique et la société de Moscou allèrent lui porter leurs fôliçitalions au palais Golovine, assigné pour sa résidence et celle de sa famille.
Le 30 novembre eurent lieu les fiançailles solennelles, au palais Le Fort, habité par l'empereur.
Un oukaze prescrivit de donner à la jeune personne les titres de Fiancée impériale (Gosoudarynia Néoiesta) et d'altesse impériale. — On lui nomma des demoiselles d'honneur.
Les Dolgoroukow connaissaient parfaitement le fâcheux effet produit par ce projet de mariage; ils n'ignoraient point le mécontentement des nobles, l'irrilalion générale existante contre eux, et à tout événement ils prirent des précautions militaires pour la solennelle journée des fiançailles, le 30 novembre 1729. Ce jour-là l'on fit venir au palais Le Fort un bataillon de Préobrajenski, douze cents hommes, avec fusils chargés et gibernes garnies de balles, et l'on fit entrer la compagnie des gre-t nadiers de ce bataillon, au nombre de cent cinquante hommes, en partie dans la vaste salle où la cérémonie devait avoir lieu, en partie dans les pièces contiguës. Le prince Ivan avait pris toutes ces mesures sans en dire môme un mot au doyen des lieutenans-colonels du régiment Préobrajenski, le vieux maréchal Dolgoroukow, dont grand fut l'étonnemeut de voir le palais rempli amsi de soldats de son régiment. Le prince Ivan en avait donné l'ordre (sans avoir le moindre droit d'en agir ainsi) au plus jeune des lieutenans-colonels de Préobrajenski, le lieutenant-général et sénateur prince Grégoire loussoupow, et ce plat courtisan, lequel permettait au père du prince Ivan de Tinterpeller en public : eh! le Tatare! (eyf ty, Tatarinef), s'était obséquieusement empressé d'exécuter l'ordre si illégal du jeune favori.
Dans l'après-dînée, à trois heures, la cour, les officiers-généraux et le corps diplomatique se réunirent dans la salle du palais Le Fort. An milieu de cette salle se trouvait étendu un immense et magnifique tapis de Perse, sur lequel était placée une table recouverte d'un drap en pourpre d'or. Au milieu de celte table l'on voyait un plat d'or avec une croix, et deux assiettes d'or, avec les bagues nuptiales, enrichies de niagnifiques diamans.
La fiancée arriva, du palais Golovioe au palais Le Fort, avec le cortège suivant; tons les carrosses étaient à six chevaux :
Deux carrosses occupés par les chambellans.
Un carrosse occupé par le grand-chambellan (prince Ivan DolgoroQkow).
Quatre coureurs, à pied.
Deux huissiers de la chambre, à cheval.
L'écuyer de la cour (Kochéiew), à cheval.
Quatre grenadiers aux gardes, à cheval.
Quatre postillons impériaux.
Le carrosse, où se trouvait assise, au fond, la fiancée, ayant sur lé» devant sa mère et ses deux soeurs, Anna, âgée de 19 ans, et Hélène, âgée de 14 ans^. Le carrosse était entouré de heyduques à pied, de pages et de pages de la chambre à cheval.
Plusieurs carrosses avec^ les dames de la famille de la fiancée.
Plusieurs carrosses où se trouvaient les demoiselles d'honneur de la fiancée et les quatre dames à portrait : la baronne Ostermann, née Strécbnew, madame lagoujinski, née comtesse Golovkine; la princesse Tcherkaski, née princesse Troubetskoy, et madame Tchemycbew, née Rjevski.
Au moment où le carrosse de la fiancée, ayant sur Fimpériale une grande couronne, roula sous la porte d'entrée de la cour du palais, la couronne heurta le poteau transversal de la porte d'entrée, tomba sur le pavé et se brisa en morceaux. Le peuple amassé en foule autour de cette porte, cria : « mauvais présage; ce mariage n'aura point lieu! >
La garde du palais porta les armes à la fiancée, laquelle, à la descente de l'équipage, fut reçue par le maréchal de la cour Schépéiew et le grand-maître des cérémonies baron d'Habichstahl. A son entrée dans la saUe, elle fut reçue par la czarine grand'mère de l'erapereur, par la grande-duchesse Elisabeth, la duchesse de Mecklembourg, la clarine Prascovia et la petite princesse Anne de Mecklembourg (depuis la régente princesse de Brunswick). — La fiancée et la czarine grand'mère prirent place sur des fauteuils; les quatre autres princesses de la famille impériale sur des chaises; la mère de la fiancée, ses soeurs, tantes, cousines, arrière-cousines, ses demoiselles d'honneur et les quatre dames à portrait se placèrent derrière le fauteuil de la fiancée, et se tinrent debout pendant toute la cérémonie, ainsi que toutes les autres personnes présentes, y compris les hommes et les dames du corps diplomatique, sans en excepter môme les trois ambassadeurs f.
• La princesse Anna mourut en 1768, sans avoir été mariée; la princesse Hélène, an retour de l'exîl, épousa le prince George Jouriévitch Dolgoroukow, nereu du maréchal. Elle vécut à Moscou, où elle mourut en 1799, à l'âge de 84 ans, 70 ans après les fiançaUIes de sa soeur.
t liC comte Wratislaw, ambassadeur de l'empereur d'Allemagne; le duc de Lîria, ambassadeur d^Espagne, et le baron de Westphalen, ambassadeur de Danemarck*
Le corps diplomatique se troava placé vis-à-vis des dames, à droite du faateuil destiné à l'empereur; à gauche de ce fauteuil se tenaieut les maréchaux Galitsyne, Troubetskoy et Bruce; les membres du conseil suprême : prince Dmitri Galitsyne, princes Basile et Michel Dolgoroukow, les conseillers privés actuels comte Moussine-Pouchkine et prince Romodanovski ; le général Matiouchkine; le grand-écuyer lagoajinski; les huit sénateurs*; tous les Dolgoroukow présens à Moscou, et plus loin tous les officiers-généraux présens à Moscou.
A côté de la 4able, placée au milieu de la salle, se tenait le président du synode, Féofane Procopovitch, entouré de prélats et d'archimandrites, il avait câébré, deux ans et demi auparavant, les fiançailles de Pierre il avec la princesse Marie Menchikow, dont on venait seulement d'apprendre la mort à Bérëzow.
Il est aisé de se figurer les sentimens, les émotions qui devaient régner dans l'âme de la czarine Eudoxie! Elle avait 57 ans; après 29 années de cloître, de prison, de malheurs, elle se trouvait à la cour, à la première place, ayant le pas sur tout le monde, mais condamnée à voir, tout près d'elle, la grande-duchesse Elisabeth, la fille de la prostituée qui avait pris sa place à elle, Elisabeth, ce souvenir vivant de ses infortunes, des horribles souffrances que Pierre I lui avait fait endurer! Élevée dans les vieilles idées, dans l'aversion pour les étrangers et les usages européens, elle en voyait le triomphe en Russie et se trouvait obhgée d'accepter les faits accomplis!
L'empereur, averti par le grand-chambellan, arriva accompagné du maréchal Dolgoroukow, du prince Alexis, du chancelier Golovkine et du vice-chancelier Ostermann. Il prit place dans le fauteuil à lui destiné, vis-à-vis de sa fiancée, et après être resté ainsi quelques instans, il vint, avec la fiancée, se placer sous un dais admirablement riche, tenu par six généraux-majors : le prince Bariatinskif, de Wenedigher, Bibikow*, Izmaïlowf, Keitfa et léropkine, commandant de place à
• Lieutenans-généraux : Ivan Mamonow, prince Grégoire loussoupow, Simon Saliykow; les conseillers privés : prince Michel Galitsyne le jeune, Fëdor Naoumow et prince Alexis Tcherkaski; les conseillers d'état actuels : Ivan Boutourline et Baale NoTOSsiltsow.
f Gendre du chancelier Golovkine, et trisaieal du maréchal Bariatinski.
• Ivan Ivanovitch, président du coUége du contrôle, l'un des hommes les plus intelligeos et les plus rusés de son temps. Il fut, sous le règne d'Anne, président de l'administrAtion des revenus (kammer-koUéghiaJt et sous celui d'Elisabeth, lieutenantgénéral, sénateur et gouverneur de la Patite-Russie. 11 était marié à Agrippine Avtamonovna Ivanow, fille du secrétaire d'état de Pierre I (voyez page 216). La fiunille Bibikpw, fort illustre dans Phistoire de Russie, est issue de Bmitri Jidimirovitch, boyar dans le grand-duché de Tver au quatorzième siècle, un mourza tatar baptisé.
f Léon Yassiliévitch, ancien ambassadeur en Chine, oncle de cet Izmaïlow qui trahit son ami Pierre III, et aïeul du général Izmaïlow si tiistement célèbre par ses extravagances, ainsi que par ses cruautés envers ses sera et ses voisins pauvres.
Moscou*. L'arebevéqae Féofane dit les prières d'asage, et procéda à la bénédiction des bagnes nuptiales; ensuite, Tempereur et sa fiancée, après avoir embrassé la czarine grand^mère, lui avoir baisé la main et reçu sa bénédiction, se firent baiser la main par tout le monde sans exception. La grande-ducbesse Elisabeth, la dncliesse de Mecklembourg, sa fille et la czarine Prascovia, obligées de faire bonne mine à mauvais jeu, vinrent, le dépit dans le coeur, baiser respectueusement la main de la princesse Catherine, laquelle conserva, pendant toute la durée de la cérémonie, un air de hauteur et de dédain, aussi inconvenant qu'il était impolitique, le tout mêlé d'une apparence de lassitude et de fatigue. Pendant le baise-main on tira des salves de coups de canon; ensuite eut lieu un feu d'artifice; puis le bal commença; il ne dura guère longtemps; ta fiancée se sentit trop fatiguée et demanda à se retirer; pour cette même cause il n'y eut point de souper solennel; chacun put aller se placer et manger aux nombreuses tables dressées et servies.
La fiancée fut reconduite au palais Golovine avec le même cortège et le même cérémonial qu'à son arrivée, seulement, à son départ, les tambours de la garde du palais battirent aux champs, et le grandécuyer lagoujinski accompagna, à cheval, celle qui paraissait destinée à devenir sa souveraine.
Le mariage fut fixé à sept semaines de là, au 19 janvier 1730.
Le jeune- empereur paraissait triste et abattu; toute belle que fut sa fiancée, il ne l'aimait point, n'avait nul désir de se marier, et malgré son âge si jeune de quatorze ans, il agissait comme aurait pu le faire nn homme d'un âge mûr, décidé à réparer, par le don de sa main, un moment d'entraînement sous l'empire duquel il avait ravi à une jeune personne ce qu'il n'était plus en son pouvoir de lui restituer...
La conduite de Pierre II à l'égard de sa fiancée ne saurait être assez louée et admirée, et cela d'autant plus que la princesse Catherine ne le méritait guère... L'empereur lui parlait peu, semblait indifférent pour elle, mais la traitait avec les plus grands égsu^ds. Il arriva au jeune souverain, pendant les cinq semaines écoulées entre ses fiançailles et sa dernière maladie, de se laisser aller à dire qu'il avait le pressentiment d'une fin prochaine, et que d'ailleurs il ne tenait point à la vie... Et ces propos échappaient à un adolescent de quatorze ans, bien supérieur à son âge et par l'intelligence et par la santé, fort, robuste, avec cela le maître absolu du plus vaste des états de l'Europe... Terrible et effrayant revers de la médaille des grandeurs humaines...
Le peuple aimait Pierre II, connaissant son bon coeur; se plaisait à admirer sa prestance belle et noble, produisant toujours tant d'effet sur les masses ignorantes. Le peuple aimait en lui le dernier représentant
• Le père de ce célèbre léropkine, qui fut gouverneur-général à Moscou sous le règne de Catherme IL
mâle de la dynastie régnante sor la Russie depuis plus d'an sièele; it aimait en lui le souverain connu par son aversion à Tégard de ce Pétersbourg abhorré de la nation russe, et par s(hi affeetion pour notre m^re Moscou aux blanches murailles (nacba matouchkn Moskva hiéloka" mennaïa), ainsi que le peuple appelle cette vieille capitale si chère au coeur de tout véritable et bon Russe. Ignorant des intrigues de cour, ne connaissant point le caractère de la princesse Catherine , ni celui des paembres de sa famille, le peuple se réjouissait sincèrement de voiï son souverain, Tunique rejeton de la lignée de ses eears^ son éclatutU sQleil (krasnoié solnychko), sobriquet donné par le peuple à Pierre II, épouser une Russe, une orthodoxe, et fixer sa résidence à Moscou.....
Mais il en. était autrement dans le sein de la noblesse. Contente de voir la résidence du souverain transportée à Moscou, elle était littéralement ahurie par la nouvelle du prochain mariage de Fempereur avec la princesse Catherine. — L'égoïsme des Dolgoroukow faisait craindre pour Favenir d'un gouveraement dirigé par eux; leur arrogance inouïe irritait et exaspérait la noblesse, et d'autant plus, qu'il fallait refouler au fond des coeurs ces sentimens amers et cuisans, et faire bonne mine à mauvais jeu
Dans la famille Dolgoroukow régnait une joie, une jubilation qu'ils ne se donnaient point la peine de dissimuler. Le prince Alexis avait reçu de Fempereur douze mille familles de serfs (12^000 krestianskih dvorow)y c'est-à-dire environ 40,000 serfs. L'ambassadeur d'Allemagne, comte Wratislaw, désireux de conserver à son souverain Falliance de la Russie, s'était chargé d'obtenir, pour le prince Alexis, av^c un diplôme de duc et prince du saint-empire, le duché de Kozel en Silésie, promis à Menchikow aux jours de la toute-pnissance de celui-ci. La joie se manifestait avec plus ou moins d'arrogance, suivant le plus ou moins de capacité intellectuelle de chacun des membres de la famille; comme il arrive toujours en pareil cas, les moins intelligens se montraient les plus arrogans : le prince Alexis, toujours si bête, se laissait baiser la main par les gentishommes venant lui faire visite...
La catastrophe approchait à grands pas...
Le mardi 6 janvier 1730, jour de l'Epiphanie, à la cérémonie habituelle de la bénédiction des eaux, les deux régimens des gardes, ceux de Préobrajenski et de Sémënovski, se trouvaient rangés en parade sur la glace de la Moskva, sous le commandement du maréchal Dolgoroukow. La princesse-fiancée vint assister à cette cérémonie; elle arriva dans nn traîneau doré attelé à six chevaux; l'empereur se tenait debout derrière son traîneau (na zapiatkah). Ils étaient accompagnés d'une suite nombreuse de dames en traîneaux, d'officiers-généraux à cheval et de l'escadron des chevaliers-gardes au grand complet. — L'empereur monta à cheval et alla se placer à la tète du r^iment Préobrajenski. — La cérémonie et la parade durèrent long-temps; le froid était vif et un vent aigii du nord souffla pendant tout ce temps.
La veille, Pierro II avait nommé le prince tvdn major aux gardes Préobrajenski ; ce fat la dernière faveur par lui accordée à son favori.
De retour au parais, le jeûne empereur se plaignit d'un violent mal de tête. Le lendemain, mercredi matin, la petite-vérole se déclara, assez bénigne d'abord.
Le jeudi 15 janvier une note fat adressée au corps diplomaticpie, et des dépêches expédiées à tous les minisires russes à l'étranger pour annoncer l'heureuse éruption de la petite-vérole et déclarer l'empereur hors de danger; mais dans cette même journée le jeune souverain ayant commis Finsigne imprudence d'ouvrir le vasistas de la fenêtre pour humer l'air froid et vif de janvier, la pelite-vérole rentra, et il n'y eut plus aucun espoir de sauver l'empereur. Le peuple était consterné; la noblesse préoccupée, inquiète des chances de l'avenir; les Dolgoroukow étaient terrifiés
Dans l'après-midi du samedi 17 janvier, le prince Alexis, son fils Ivan, les (Jeux frères d'Alexis, Serge et Ivan, et Basile Loukitch, se trouvaient réunis, au palais Golovine, au rez-de-chaussée, dans la chambre à coucher du prince Alexis; préoccupés, soucieux, ils causaient entre eux de la maladie de l'empereur, de sa fin inévitable et des éventualités de l'avenir.
• Qui faudrait-il élever au trône?» dît le pririce Alexis.
«A qui pensez-vous?» demanda Basile Loukitch.
«Il faudrait, répondit Alexis, rédiger un testament, en vertu duquel t rempereur... /mi léguerait la couronne, h elle,^ ajouta-t-il en désignant da doigt le bel étage du palais, occupé par sa fille la princesse Catherine.
« La nation ne voudra point ajouter foi à un testament pareil, reprit >le prince Basile; c'est là une entreprise bien dangereuse et pouvant » mal tourner. »
« Moins dangereuse que vous ne le pensez! » s'écria le prince Serge.
Alors le prince Basile, redoutant de se compromettre par son opposition aux vues de ses cousins, dit : « II est vrai que j'ai à vous faire » part d'une lettre, à moi adressée par l'ambassadeur de Danemarck*. » Il m'écrit : l'on parle de l'état désespéré où se trouve Tempercur. Si » l'on venait à le perdre, qui monterait sur lé trône? L'avènement de » la princesse Elisabeth serait fort désagréable à sa majesté Danoiséf. • Vous auriez dû faire monter sur le trône la fiancée de l'empereur, » votre nièce. Après la mort de Pierre I^ Menchîkow et Tolstoy ont » tien fait monter sur le trône l'impératrice Catherine. »
• C'était un baron de'Westphalen, homme d'esprit, éradit, mais d'une crasse ararice. Il s'isolait de ses collègues et de la société russe pour économiser sw ses ftuis de représentation, et par cet isolement il arrivait à être assez mal au courant des choses.
t La cour de Danemarck redoutait, avec liaison, qu^en cas de l'avènement d'Elisabeth an trône, le beau-frère de cette princesse, le duc de Holstcin ne se trouvât en position de reprendre les états de ses aïeux, à lui enlevés par le Danemarck.
Cette lettre joua Teffet de la goutte d'eau faisant déborder le vase : les Dolgoroukow se décidèrent à rédiger un faux testament, et si Ton n$ parvenait point à le légaliser en obtenant la signature de Fempereur, à le faire signer par le jeune prince Ivan, sachant imiter assez bien la signature de son souverain. L*on invita le prince Basile à rédiger un testament dans le sens voulu, mais Fhabile diplomate était beaucoup trop fin et trop rusé pour vouloir écrire de sa main un acte aussi compromettant; il prétexta sa mauvaise écriture illisible, et le testament fut écrit sur-le-champ, à deux exemplaires identiques, sous sa dictée et celle du prince Alexis, par le frère de celui-ci, le prince Serge- Pendant que cette coupable conférence avait lieu chez le prince Alexis, Ton y vit arriver le vieux et loyal maréchal Dolgoroukow, accompagné de son frère Michel. Ils trouvèrent leurs cousins occupés à la confection d'un faux.
«Que faites-vous là? s'écria le maréchal, vous voulez une chose » impossible! La princesse Catherine ne peut monter sur le trône; elle » n'est point la femme de l'empereur I»
«Elle n'est point sa femme, dit le prince Alexis, mais elle est sa «fiancée, et cela suffit. D'ailleurs, ajouta-t-il avec une suffisance qui » prouvait bien son ineptie, vous êtes lieutenant-colonel du régiment
• Préobrajenski, mon fils en est le major; à vous deux vous pou- »vez entraîner ce régiment; nous pourrons travailler aussi le régi- »ment Sémênovski; nous inviterons Golovkine et le prince Dmitri «Galitsyne à être avec nous, et s'ils s'y refusent, nous les ferons » tuer. »
Le vieux maréchal, indigné, s'écria : « vous radotez comme des en- » fans (tchto vy rébiatchiié vrëté) : comment voulez-vous faire une chose » pareille? Comment puis-je entraîner mon régiment à un acte de ce
• genre? Mais si je lui m touchais un mot, non-seulement je serais
• agonisé d'injures, mais encore assommé sur place! Où avez- vous vu » que des choses pareilles puissent se passer : une fiancée monter sur »le trône? Mais personne ne voudra lui prêter serment de fidélité: » non-seulement le public, mais encore nous, les membres de la famille,
• nous nous y refuserons! >
«Comment cela?» s'écria le prince Alexis, pâle et blême.
«Oui, continua le maréchal; je vous dis la vérité : je préfère vous
• la dire en ce moment, plutôt que de vous induire en erreur. Je n'ai
• point l'habitude de mentir, ni de tromper les gens, et encore moins
• mes parens! » Sur ces mots, il se leva et s'en alla, suivi de son frère.
Les sages paroles du vieux et loyal maréchal n'exercèrent le moindre effet sur ces imprudens. Le prince Basile Loukitch et le prince Serge, hommes d'esprit, comprenaient le danger du jeu terrible joué par eux,
mais aveuglés par Tambition, par la soif du pouvoir, ils couraient à Tabime de gaieté de coeur.
La seule chance, et encore assez incertaine, pour les Dolgoroukow de faife monter la princesse Catherine sur le trône, aurait résidée dans une entente à Famiable avec la noblesse, dans une large constitution offerte à la noblesse entière. Cette chance, la seule existante, fut repoussée par eux : ils voulurent s'emparer du pouvoir absolu, illimité; Mis eurent pour lots la Sibérie et Téchafaud, et leur catastrophe, les terribles malheurs venant s'appesantir sur eux, ne leur ont valu la moindre commisération, la moindre sympathie : châtiment terrible, mais bien légitime d'un essai d'usurpation, provoqué par l'égoïsme et l'avidité, par des vues exclusivement personnelles!
Le prince Ivan fils signa au bas de l'un des deux exemplaires le nom impérial, Pierre, commettant ainsi un faux incontestable. Il partit pour le palais Le Fort, emportant avec soi les deux exemplaires, dans le but de faire signer l'un d'eux à l'empereur, et dans le cas où il en serait empêché, de produire l'autre exemplaire, signé en faux.
n échoua complètement dans son projet de faire signer le testament par l'empereur. Dans la soirée du samedi et pendant la nuit, Oster* mann ne quitta point la chambre du malade; dans la journée du dimanche l'empereur perdit connaissance : la mort approchait à grands pas, et le lundi, 19 janvier 1730 (vieux style), le jour même désigné pour la célébration de sa noce, Pierre II rendit le dernier soupir à une heure et demie du matin, en présence d'Ostermann et du prince Ivan. — Il était âgé de quatorze ans et trois mois; son règne avait duré deux ans et huit mois. Avec lui s'éteignit la dynastie Romanow, après c^t-dix-sept années de règne.
CHAPITKE IX
SOMMAIRE : Agitation au palais après la mort de Pierre U. — > Le conseil iniiine suprême. — Le prince Dmitri Galitsyne parvient à faire décider l'élection de la duchesse de Courlande et la limitation du pouvoir impérial. — Béunion du ghéné" raUtett, — Liste de ces fonctionnaires en 1730 (tirée des papiers de M; Karabanow). — Les membres du conseil suprême rédigent un projet oligarchique, et louvoient à la duchesse. -^ Irritation générale et fort légitime. *^ Les divers par* tis; négociations entre eux. — Projet Saltykow-Tatistchew. — Retour de Léontiew à Moscou. — Les suprêmiers se croient sûrs de la victoire. ^- Leur refus d'accepter le projet Tatistchéw et même un autre, bien plus modéré encore. — Indignation générale. — Les suprêmiers offrent des concessions insuffisantes. — Arrivée de Timpératrice à Moscou. — Elle est tenue en charte privée par le prince Basile Lonkitch
. Dolgoi^ukow; néipimoinsi ses paiiisans trouvent le mojen de correspondre avec elle. — Mesures prisée par la noblesse. -— Journée du 25 février; péripéties successives et dénouement complètement inattendu. — Restauration du pouvoir absolu*
Pierre II avait rendu le dernier soupir à une heure et demie du matin, le lundi 19 janvier vieux style. Plusieurs d'entre les principaux personnages avaient passé toute la nuit au palais; d'autres y avaient eu des messagers tout prêts à leur porter la grande nouvelle. Vers cinq heures du matin il y avait déjà beaucoup de monde au palais.
Le prince Ivan avait commencé par produire le faux testament de Pierre II, et avait rencontré une opposition universelle. — Le conseil intime suprême se relira dans une chambre pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire dans la situation des choses.
Ce conseil intime suprême se composait de six membres, généralement appelés suprêmiers (verhovnikt) ; c'étaient : le chancelier Golovkine, le vice-chancelier Oslermann, le prince Dmilri Galitsyne et trois Dolgoroukow : Basile Loukitch, Alexis, le père du favori, et Michel, frère du maréchal. Ostermann resta auprès du cadavre impérial, en fit faire la toilette en sa présence, le fit placer dans un cercueil et exposer dans Tune des salles du palais, pendant que Golovkine, Galitsyne et Basile Loukitch Dolgoroukow se réunissaient en séance (Alexis et Michel Dolgoroukow ne se trouvant point au palais). Us invitèrent le
vieux maréchal Dolgoroultow, qui avait passé la nuit au palais, à venir prendre séance au conseil suprême, et envoyèrent la môme invitation au maréchal Galitsyne, lequel avait passé la nuit à son hôtel. Ces deux maréchaux étaient lieutenants-colonels : Dolgoroukow dn premier régiment des gardes, celui de Préobrajenski ; Galitsyne, du deuxième régiment des gardes, celui de Sémënovskî^ et le concours de tous les deux était indispensable au gouvernement nouveau.
Les suprèmiers firent chercher Ostermann, lequel vint pour un instant; avec sa finesse habituelle, il leur déclara qu'à titre d^étranger, il ne croyait point devoir prendre part à une discussion où Ton allait disposer de la couronne de Russie, et qu'il se rangerait de l'avis de la majorité; ceci dit, il s'en alla pour retourner à ses occupations auprès du cadavre impérial.
Les suprèmiers se trouvaient placés autour d'une grande table, sous la présidence du vieux chancelier, tremblant et craignant de prendre un parti quelconque. Basile Stépanow, secrétaire du conseil, tenait la plume pour le protocole. — Je vais transcrire cette mémorable séance d'après une note trouvée dans les papiers de mon aïeul, et rédigée par lui sur les renseignemens à lui transmis par le prince Dolgoroukow de ia Crimée, neveu du maréchal.
Le chancelier toussait et arguait d'une extinction de voix; le prince Dmitri Galitsyne prit la parole : « La lignée mâle de la famille impé- >riale, disait-il, vient de s'éteindre; avec elle s'éteint la descendance » légitime de l'empereur Pierre L II n'y a point à penser aux bâtards de » Pierre (nétchého doumait ô Pétrovskih vybliadkah). Le testament de » Catherine ne saurait avoir aucune valeur pour nous ; cette fille tirée » de la boue (dievka, iz griazi vytastchennaîa) n'avait aucun droit de
• s'asseoir sur le trône, et encore moins celui de disposer de la cou-
• ronne de Russie. Le testament du feu empereur, dont je viens d'en- » tendre parler, est faux »
Le prince Basile Loukitch voulut l'interrompre, mais le maréchal Dolgoroukow lui imposant silence d'un geste vif, s'écria avec un ton d'énergie et de conviction : « oui, ce testament est faux ; d'ailleurs,
• personne n'a le droit de monter sur le trône, lorsqu'il existe encore
• des princesses (jenskiié tchlény) de la famille impériale. Ce qu'il y » aurait de plus juste et de plus sage, serait d'élire la czarine Eudoxie > Fédorovna « (le maréchal était un ami intime de cette princesse, pour ia cause du fils de laquelle il avait tant souffert).
Galitsyne reprit : « Je rends toute justice aux vertus de la czarine^
• douairière, mais elle n'est qu'une veuve de souverain; il y a des » filles de czar, les trois filles du czar Ivan. L'élection de l'aînée, Cathe-
• rîne Ivanovna, entraînerait des embarras; elle-même est une bonne
• personne, mais son mari, le duc de Mecklembourg , est méchant et » fou. Mais il y a Anna Ivanovna, la duchesse de Courlande, c'est une
»feimne d'esprit; elle est d'un caractère difficile, il est vrai, mai» » en Courlande l'on ne se plaint point d'elle, »
« Vous avez raison, » dit Basile Loukitch, lequel, lors de sa missio» diplomatique à Mtttau, s'étant trouvé être pendant plusieurs semaines Famant de la duchesse, se flattait de le redevenir, de reprendre son ascendant sur elle et de la dominer. « Seulement, continua Gaittsyne,. » quel que sait votre choix, nous devons rendre le gouvernement plus »doux (sebé poléhtchite),^ — «Gommât cela'? » demanda le chancelier. — « Le rendre plus doux, en nous donnant plus de liberté > (tak, polektchitef schtoby voli sehé prihavit)^ répondit Galitsyne. — « Nous commencerons » par BOUS donner la liberté, mais nous ne saurons point la conserver > {hot i zatchnëm éto, no né ouderjim}^ dit Basile Loukitch* — • Non^ nous » le saurons » (niepraivda, ouderjim), s'écria Galitsyne. — L'on décida d'élire la duchesse de Courlande, en posant des limites au pouvoir impérial, et l'on sortit de la chambre pour se rendre dans la grande salle du palais, y annoncer cette immense nouvelle aux personnes qui s'y trouvaient réunies. La grande majorité approuva avec enthousiasme le projet de limiter le pouvoir impérial; les étrangers et les Allemands froncèrent les sourcils : l'archevêque de Novgorod, le célèbre Féofane, ayant rappelé aux suprêmiers l'existence du testament de Catherine I au profit du petit prince de Hdstein et de sa tante Elisabeth, reçut du prince Dmitri Galitsyne cette dure réponse : « nous ne voulons point de » ces bâtards » (né hotim étih vybliadkov).
L'on invita les personnes présentes à se réunir au palais vers neuf heures du matin, et la môme invitation fut adressée, par envoi d'exprès, à tout le ghénéralitet présent à Moscou ce j.our-]à, c'est-à-dire à toutes les personnes ayant rang de la quatrième classe au moins. De nos jours ces rangs, devenus ridicules, sont tombés dans la boue; mais en 1730, et encore longtemps après, ils avaient conservé toute la considération et la grande importance que Pierre I avait tenu à leur attribuer, afin de pouvoir s'en servir comme d'une arme, pour arriva à briser l'influence de la vieille noblesse, hostile en majorité aux réfcHrmes du terrible empereur, réformes durement accomplies, mais si nécessaires et si utiles. Aussiy je crois devoir placer ici une liste du ghénéralitet de 1730, trouvée dans les papiers de M. Karabanow, avec cette annotation de sa main : phisieurs d'entre mx se trouvaient retenus ^ par leurs fonctions, loin de Moscou, mais tous ceux qui se trouvaient dans la vieille capitale ont pris une party plus ou moins considérable^ aux pourparlers et au^ intrigues de 1730. V annonce du mariage de l'empereur pour le 19 janvier avait attiré^ dans la capitale, une grands affluence de nobles riches et haut placés.
Eu parcourant cette liste, il est aisé de se convaincre de la portée immense de la réforme sociale, opérée par la main rude, mais si intelligente, de Pierre I : les noms des hommes nouveaux, des Allemands,
des étrangers Torroent une partie considérable de cette liste. L'élément Kvoûieii et étranger occupe un cinquième des hauts grades civils, un tiers dans Tarmée et les deux tiers dans la flotte. Il faut avouer que personne en Russie, quarante ^innées auparavant, n'aurait pa prévoir Favcnement aux fonctions élevées de l'état d'un personnel aussi international, et cela seul prouve la profondeur des racines poussées, dans le sol du pays, par les réformes de Pierre I.
Chancelier de l'empire : comte Gabriel Ivanovitch Golovkine, président du collège des affaires étrangères, membre du conseil intime suprême.
Maréchaux en activité de service : prince Michel Mihaïlovitch Galitsyne l'aîné; prince Basile Yladimirovitch Oolgoroukow; prince Ivan louriévitch Troubetskoy.
Maréchaux retirés du service : Jean Sapiéha, polonais (il était retourné en Pologne); comte Jacques Vilimovitch Bruce, d'une famille écossaise proscrite pour la cause jacobite.
Généraux en chef : Jean-Bernard de Weisbach, depuis comte, d'une famille originaire de la Bohême; Hermann-Jean de Bohn, allemand; Pierre Pélrovîlch Lascy, gouverneur-général des provinces baltiques, depuis maréchal et comte, irlandais proscrit pour la cause jacobite; Michel Âfanassiévitch Matiouchkine, neveu-germain du czar Alexis; comte de Munich, oldenbourgeois, grand-maître de l'ârlillerie, directeurgénéral des fortifications et des voies fluviales, gouverneur-général de Pétersboûrg, vice-président du collège de la guerre, qu'il présidait par intérim, depuis maréchal; Daniel Pavlovitch AposloH, hetnian de la Petite-Russie; lagoujinski, grand-écuyer , depuis comte, d'origine polonaise; prince Ivan Alexéiévitch Dolgoroukow, grand-chambellan.
Général en chef dégradé de son rang et exilé à la campagne : Ivan Ivanovitch Boutourline.
Amiraux : Pierre Ivanovitch de Sievers , vice-président et président par intérim du collège de Tamirauté, ancien officier de la marine danoise, d'une famille du Holstem; Thomas Gordon, écossais, d'une famille proscrite pour la cause jacobite, neveu de ce général Patrick Gerdon qui avait vaincu et détruit les «tréliXz.
Conseillers privés actuels: comte Ivan Alexéiévîtch Monssîne-Pouchkinej prince Basile Loukitch Dolgoroukow, prince Dmitri Mihaïlovitch Galitsyne; le baron, depuis comte, André Ivanovitch Ostermann, westphalien, vice-chancelier, vice-président du collège des affaires étrangères, grand-maître de la cour et, de même que les deux précédens, membre du conseil intime suprême; prii&ce Ivan Fédorovitch Romodanovski ; comte Alexandre Gavrilovitch Golovkine, ministre à La Haye, et encore deux princes Dolgoronkow, tous les deux membres du conseil intime «uprême : Alexis Grigoriévilch et Michel Yladimirovitch.
Lieutenaus-généraux : Grégoire Pétrovitch Tehernychew, depuis comle; Ivan Mihaïlovitch Golovine; Fédor Gavrilovitch Tchékine; Staff, allemand; Ivan lacovléviteh Dupré, français; Michel lacovlévitch Voikowç Guillaume Vilimovitch van Delden, hollandais; Ivan Iliitch Dmitriew- Mamonow, sénateur; André Ivanovitch Oucliakow, depuis comte; prince Grégoire Dmitriévitch loussoupow, sénateur; Simon Andréiévitcb Saltykow, sénateur, depuis comte; prince George louriévitch Troubetskoy; Ivan Mihaïlovitch Liharew; Basile lacovlévitch Levachow; Fédor Nicolaïévitch Balk; Christophe Urbanowicz, polonais; de CouloUj français; Alexandre Ivanovitch Roumiantsow, depuis comte; baron de Scbwerin, mecklembourgeois; Pierre Bogdanovitch Le Fort, suisse, neveu du célèbre favori de Pierre I et cousin-germain du ministre de Saxe et de Pologne en Russie; Guillaume Henning, hollandais; Vladimir Pétrovitch Schérémétew; Simon Grigoriévitch Narychkine; comte Othon-Gustave de Douglas, suédois, d'une famille d'origine écossaise * ; prince Simon Fédorovitch Mestcherski et le czarévitch de Géorgie Bakar, fils aîné du czar Yahtang.
Lieutenant-général retiré du service : Gabriel Séménovitch Kropotow.
Lieutenans - généraux dégradés de leur rang ; comte Antoine Emmanouilovilch de Vier, exilé en Sibérie par Menchikow, en mai 1727; Alexis lacovlévitch Volkow, exilé à la campagne, en septembre 1727, après la chute de Menchikow dont il fut Tamif.
Vice-amiraux ; Daniel Wilster, anglais proscrit pour la cause jacobite; Naoume Akimovitch Séniavine ; Mathieu Izmaïlovitch Zmaïévitch , illyrien, originaire de Cattaro*.
Conseillers privés (par ordre alphabétique) : comte de Bassewitz^ premier ministre du duc de Holstein; Pierre Mihaïlovitch Bestoujew- Rioumine, depuis comte; deux frères, princes Dolgoroukow : Ser^e et Ivan Grigoriévitch ; deux princes Galitsyne : Michel Mihaïlovitch le jeune, sénateur, et son neveu Serge Dmitriévitch, ministre à Berlin; comte Ivan Gavrilovitch Golovkine ; Alexis Vassiliévitch Makarow ; Fédor Vassiliévitch Naoumow, sénateur; Ivan Nikiforovitch Pléstchéiew; Alexis Lvovitch Pléstchéiew, gouverneur de Moscou; Raçki, polonais,
* Il avait pris da senûce en Russie après la paix de Nystadt; plus tard, en 1740^ se trouvant g^éral en chef et gouverneur d*Esthonle, U fut expulsé de Bussie à la suite de lettres perlustrées )i la poste.
t Ils furent rappelés et rétablis tlaus leur grade : Volkow pai* Timpératrice Anne; de Vier par l'impératrice Elisabeth.
• Promu au rang d'amiral en 1727, il avait été, Pan suivant, dégradé au rang de Tice>amiral et privé du cordon de Saint- Alexandre, à la suite d'un mémoire un pca Tif> présenté au jeune empereur sur Pabandon incroyable dans lequel on laissait yégé-' ter la flotte russe depuis la mort de Pierre I. Cet excellent marin, passionné pour son art, et dont la véracité, la franchise se trouvaient fort mal goûtées à la cour, mourut en 1735 dans le grade de vice-amiral et dans la pauvret^ sans que justice lui ait été rendue l •
nainistre de Russie à Mittan ; comte Sava Loukitch , Yladislavitch» Bagouzinski, illyrien; Dmitri Ândréiévitch Schépôlew, maréchal de la couri Basile Pétrovitch Stépanow, secrétaire du conseil intime suprême, et à ce titre, an personnage de grande importance; prince Alexis Mibaïlovitcb Tch0rkaski, sénateur.
Conseiller privé dégradé de son rang et exilé à la campagne après ia chute de son beau-frère Menchikow : Basile Mibaïlovitcb Arséïiiew*.
Généraux-majors (par ordre alphabétique) : Simon Alaberdéiew ; comte André Matvéiévitch Apraxine, grand -échanson; Basile Stépanovitch Araktcbéiew; Ivan Ivanovitcb Babmétew; prince Ivan Fédorovitch Bariatînski; baron Bauer, livonien; Ivan Ivanovitcb Bibikow; président du collège du contrôle (révizione-kolleghià) ; Alexandre Borissovitcb Boutourline, depuis maréchal et comte; les deux frères de Brigny, français; Ivan Ivanovitcb de Gampetnbausen, livonien, depuis baron; €lappier de Collongue, français; prince Serge Mibalilovitcb Dolgoroukow, neveu du maréchal; deux Grékow, Maxime et Etienne; prince Louis de Hesse-Hombourg ; Charles Hocbmulh, allemands tous les deux; Michel Hroustchow; baron van Huyssen, hollandais; Adrien Nikiforovitch lélaghine, hofmeister] Dmitri Fédorovitch léropkine, premier commandant de place (ober-kommendanie) à Moscou ; Etienne Loukitcb Ignatiew; trois Izmaïlow ; Ivan Pétrovitch, hofmeister de la czarine douairière; son neveu Léon Vassiliévitcb, ancien ambassadeur en Chine, et le frère aîné de celui-ci, Pierre; Jacques Vilimovitch Keith, écossais proscrit pour la cause jacobite; Rodione Mibaïlovitcb Kocbélew, écuyer de la cour; Basile Ivanovitcb Kortchmine (auquel Vassili-Ostrow est redevable de son nom); Etienne Vassiliévitcb Lapoubine; Michel Ivanovitcb Léontiew; comte Frédéric de Loewenwolde, livonien; baron de Lnberas, livonien d'une famille d'origine écossaise; deux frères, princes Ourouasow : Grégoire et Basile Alexéiévilcb; Ivan Vassiliévitcb Panine le père des deux premiers comtes de ce nom; André Vassiliévitcb Panine, frère du précédent; Porochine, Alexis Ivanovitcb Potemkine; deux Saltykow: Basile Fédorovitch, le père du premier amsmt de Catherine II, et Pierre Séménovitch, depuis maréchal et comte ; Basile Pétrovitch Schérémétew; Ivan Maximovitch Schouvalow, père des deux premiers comtes de ce nom; Ouiiane Akimovitch Séniavine, directeur des bâtimens delà couronne; prince Alexis Ivanovitcb Shabovskoy; Léonce lacovlévitch Soïmonow; Simon Ivanovitcb Soukine; Ulrich Olofovitch de Sparreuter, suédois; Charles-Louis Spiegel, allemand; prince Michel louriévitcb Stcherbatow; Fédor Ivanovitcb Sloffein, allemand; Alexis Ivanovitcb Tarakanow; Etienne Loukitcb Véiiaminow, prince Basile Viazemski ; Pierre Loukitch Voiéikow ; Artémius Pétrovitch Volynski , ministre à Kiel ( auprès du duc de Holstein ) ; de Wenedighcr, alle-
* Il fut rappelé de Texil par l'impératrice Anne.
maDd; Wetterany, hongrois; André de WiU, belge; Artémius Grigoriéyitch Zagriajski et Basile Nikititcti Zotôw.
Gônértiiix-inajors dégradés de leur rang : Grégoire Grigoriéyitch Skorniakow-FissaneW, exilé en Sibérie, en mai 1727, par Menchikow, dont il avait été si longtemps l'agent; George Ivanovitch Famintsyne, exilé à la campagne, en septembre 1727, après la chute de Menchikow dont il fut Tami*
Contre-amiraux î lord Duffus, pair écossais proscrit pour la cause jacobite; Pierre Pétrovitch Brédahl, norvégien; comte Nicolas Fédorovitch Golovine, ministre à Stockholm.
Contre-amiral exilé à la campagne : Alexandre Lvovitch Narychkine.
Conseillers d'état actuels (par ordre alphabétique) : Paul Fédorovilch Balk-Polew; Alexis Pétrovitch Baskakow; les deux frères Bestoujew- Rioumine, depuis comtes : Michel Pétrovitch, ministre à Varsovie et à Dresde, et Alexis, ministre à Copenhague, depuis chanceher; Alexis louriévitch Bibikow; les deux frères Blumentrost (dont le père, allemand d'origine, avait été le médecin des czars Alexis et Fédor, de la czarine Sophie et de Pierre I) ; Jean-Gotllieb, arhiater (c'est à-dire premier médecin de la cour et président du collège de médecine) et Laurent, médecin de la cour et président de Tacadémie des sciences de Pétershourg; Botticher, allemand, ministre de Russie à Hambourg; Ivan Ivanovitch Boutourline, sénateur f; Alexandre Brédihine; Alexis Dachkow; Basile Afanassiévitch Dmilriew-Mamonow ; Fick, allemand, président du collège de la justice; prince Alexis Dmitriévitch Galitsyne; comte Michel Gavrilovitch Golovkine ; baron d'Habichstahl, grand-maître des cérémonies, ancien ministre de Meckiembourg-Schwérin en Russie, allemand, d'une famille d'origine suisse; lergolski ; Ëlie Issaïévitch Issaïéw; Ivan Koltovskoy; prince Alexandre Borissovilch Kourakine, ministre à Paris; Ivan Ivanovitch Kropotow; Louis Lanczinski, polonais, ministre de Russie à Vienne; comte Reinhold de Loewenwolde, livonien; comte Platon Ivanovitch Moussine-Poachkine ; Basile lacovlévitch Novossiltsow, sénateur; Charles de Prinzenstjema, vice-président et président par intérim du collège des revenus ( kammer-kolleghia ), suédois *, Michel Alexéiévitch Saltykow, baron Pierre Pavlovilrh Schafîrow; Ivan Pétrovitch Schérémètew; Serge Sékiotow; Michel Andréïôvilch Soubotine, président du collège des propriétés foncières (vottckinnaîa Aroi-
* Es fui'ent rappelés et rétablis dans leur grade : Famintsyne par Tlmpératrioe Anne, et Fissarew par l'impératrice Elisabeth.
f Beau-frère du maréchal Galitsyne par la première femme de celui-ci : il ne faut point le confondre avec son homonyme et cousin issu de germain, le vieux général Boutourline.
* Prinzenstjema, officier suédois, prisonnier à la bataiUe de Poltava, s'était fiiit naturaliser russe : il gagna et mérita en plein la confiance de Pierre I dont il fut Ton des principaux collaborateurs lors de l'organisation des collèges administratif; c'était un homme de mérite, un administrateur habile et d'une probité parûute.
ieffhia); prince Ivan Andréiévitch Stcherbatow, mini&tre à Mftdrid^ baron Alexandre Grigoriévitch Stroganow; Ivan Antonovitch Tcherkassow, depuis baron ; Pierre Véliaminow* Zernow^ Mathieu Fédorovitck Voiéïkow, procureur au sénat et maitre-général des requêtes {ghénéraUrékétmeister) ; Alexis Zybine,
Conseiller d'état actuel retiré da service : Ma&teu Dmitriévitch Olsoufiew.
Conseiller d'état actuel exilé à la campagne: George Nélédinski, ancien sénateur.
Pierre I, dans les vingt d«mières années de son règne, s'était abs« tenu de nommer des métropolitains; ses deux premiers successeurs avaient suivi cet exemple, et la dignité de métropolitain se trouvait vacante. Le synode était composé de six membres : TarchevÔque de Novgorod, Féofane Procopovitch, président; l'archevêque de Tvcr, Féofilakte Lopatinski, vice-président; l'archevêque de Rostow, George Dachkow; les évoques de Kolomna et de Vologda, Ignace Smola et Athanase Condoidi (ce dernier, grec d'origine, était venu en Russie avec le prince Cantémir); enfin, l'archimandrite Raphaël Zaborovski, depuis métropolitain de Kiew. Il y avait, de plus, à Moscou, au moment de la mort de Pierre II, outre l'évêque de Kroutitsa,, Léonide, administrateur du diocèse de Moscou, plusieurs prélats arrivés de leurs diocèses pour assister au mariage de l'empereur: Sylvestre, archevêque de Kazan, les évêques : de Riazane, Gabriel Boujinski et de Péréiaslaw, Joachim Stroukow.
Après ces renseignemens , tirés des papiers de M. Karabanow, je reprends mon récit.
A neuf heures, tout le ghénéralitet, le haut clergé, la cour et tout ce qu'il y avait à Moscou de gens de grandes familles se trouvaient réunis au palais Le Fort. Le respectable prince Dmitri Galitsyne les harangua avec son éloquence mâle et digne; leur annonça la décision prise par le conseil suprême d'élire la duchesse de Courlande, à des conditions de nature à limiter considérablement le pouvoir impérial. Les Allemands, les étrangers surtout ne goûtaient guère ce système, mais force leur fut de se taire en présence des acclamations enthousiastes poussées par la grande majorité des Russes. Parmi nos compatriotes, il n'y avait, pour le pouvoir absolu, qu'un petit nombre de familles alliées à la duchesse de Courlande: les Saltykow, les Troubetskoy, les Golovkine, le vieux prince Romodanovski; tous les autres Russes étaient dévorés par la soif de la liberté, et l'on ne pouvait encore s'imaginer que les membres du conseil suprême fussent assez aveugles, assez iraprudens et assez impudens pour oser essayer de vouloir remplacer le pouvoir absolu d'un seul par un pouvoir encore plus odieux, t; encore plus intolérable, celui de deux familles (les Dolgoroukow et les Galitsyne). Il y avait à ce moment, sur les huit mem-
brei dtt conseil raprôme (y compris les deux maréchaux invités a ^éger dans la nnU du décès de Tempereur), quatre princes Dolgorou-. kow et deux princes Gatitsyne.
Le conseil intime se retira pour siéger, et rédigea le fameux acte constitutionnel dont Toriginal n'existe plus, ou du moins on en ignore l'existence. Plusieurs textes ont été imprimés; je placerai ici em note ces diflérentes versions*.
Dmitri Gaiilsyne proposa de iiaire porter ces conditions à la duchesse, qui se trouvait à Mittau, par une députation composée d^im membre du conseil, d'un sénateur et d'un général. Le marécba] Dolgoroukow ayant dit qu'il serait convenable d'y adjoindre on archevéqne» par égard pour le clergé, Galitsyne, qui n'atmaii point les prêtres et ne pouvait souffrir les moines, s'écria avec une grande vivacité : « Non,
• le clergé ne mérite aucuns égards! Le clergé s'est déshonoré en
• prêtant son assistance à l'avènement au trône de Catherine, cette fillo
• A, Texte envoyé à sa cour par Magnan, chargé d'affaires de Fraoce :
1. Que Timpératrice no se remariera jamais, ni h un Russe, ni à aucun étranger.
2. Qu'elle ne pourra, ni de son vivant, ni à l'article de sa mort, nommer aucun pour son successeur; cette autorité d'élire un saccosseur devant demeurer an pouvoir du eonseU suprême.
3« Qu'elle ne tâchera jamais d'entrer au confieit, ni n'accordera ^Qcune gr&ce, de quelque nature qu'elle puisse être, ni à qui que ce soit, et qu'elle ne pourra conférer de rang au-dessus de celui de colonel.
4. Que lorsque la nécessité requerra la présence de l'impératrice au conseil, eUe n'y aura que deux voix, qu'on lui donne en considération de la dignité suprême et pour décider lorsque les opinions dans le conseil seront diffêrentes ou égales.
5. Qu'elle ne pourra jamais changer les membres du conseil, ni en élire de nouveaux pour les places vacantes.
6. Qu'elle ne pourra jamais rechercher les comptes ni les autres affaires qui se font dans le conseil, et que quand elle viendra à les savoir, elle ne pourra les annuler, empêcher, ni rompre.
7. Ï31e n'aura autre diose Â faire, qu'à confirmer ce que le conseil lui présentera. Note de l'auteur de ces MémoircA, — Ces conditions se trouvaient rédigées sous tme
forme trop grossière pour être ainsi présentées à la duchesse. Aussi Magnan^ dans une dépêche postérieure, envoie-t-il à sa cour les conditions portées à la duchesse et signées par elle (voyez plus loin la note suivante -B). Ces dernières conditions, celles de la note B, sont, je dois le dire, parfaitement et absolument identiques avec celles, verbalement racontées à mon aïeul, un demi-siècle plus tard, par le prinee Basile Mihaîlovitch Dolgoroukow de la Grimée, neveu du miaréchal Dolgoronkow, et consignées sur le papier par mon aïeul. Le père et^l'oncle du prince de la Crimée siégeaient tons les deux au conseil suprême.
B» Voici ces conditions :
1. L'impératrice consultera le conseil suprême 8«r toutes les affidres du gonvernement.
2. Elle ne fera ni la guerre, ni la paix sans le eonsentement de ce conseil.
3. Elle n'établira aucun impôt sans le consentement de ce conseil..
4. Elle ne conférera aucune charge considérable sans le consentement de ce conseil (dans le texte de mon aïeul,'1es mots *' charge considérable" sont remplacés par ceuxci : ** ni rang, ni fonction des cinq premières classes. "
>paUique (étou pouUitcknouiou dévkou)\* H proposa de choisir le prince Basile Loukitch Dolgoroukow, intimement connu avec la duchesse, et le sénateur prince Michel Galitsyne, son plus jeune frère^ Alors le chancelier Golovkine proposa aussi son parent, le général I^éontiew, et ceci fut accepté. On rédigea également, séance tenante, une instruction pour les trois députés; Toriginal, ni les copies de cette instruction n'existent plus» mais il est pertinemment avéré que Ton y insistait spécialement sur ce que la duchesse n'amenât point en Russie son chambellan Bieren (connu de tous pour être son amant). Cette députation se mit en route le soir môme, lundi 19 janvier.
5. £116 ne fera condamner^ niezéciifeer aneon noble Bans jugement préalable,
6. Les biens d'aucun gentilhomme ne pourront être confisqués 4ans un airét da tribunal.
7. Aucune propriété appartenante aux domaines de la couronne ne i>ourra être donnée sans le consentement du conseil snprême.
8. Sans te consentement du même conseil, l'impératrice ne poux» ni se jnarier, ni «e choisir nn successeur.
C. Voici ks renseignemens envoyés à sa cour, le 19 février (2 mars), par ILe Fort, ministre du roi de Pologne, électeur de Saxe.
Comme Tarticle 2 de la note B
4. L'imp^atriee ne pourra donner à personne, ni indigène^ ni étranger, aueime place au-dessus du rang de colonel, pas même à la cour.
5. Elle ne pourra, sans l'antorisation du conseil suprême, ni puiser dans le tréîsor de l'état, ni distribuer les propriétés fiiisant partie des domaines de la couronne.
6. L'armée et la garde seront placées sons les ordres du conseil suprême.
Comme dans l'article 3 de la note B
D. Le chargé d'affaires britannique, Bondeau, envoyait à sa cour, le 22 janvier (2 février), les renseignemens suivans, en disant : que c'était là le plan sur lequel on travaillait :
1. L'impératrice aura une sonune fixe pour les dépenses de sa maison, et a'aujna d'autre commandement à exercer que sur la garde de service à son palais.
2. Le conseil suprême se ccmiposera de douze membres; il réglera toutes les affaires importantes : la guerre, la paix, les alliances diplomatiques. Un tré^sorier gérera les recettes et dépenses, sous la direction du conseil suprême.
3. Il y aura un sénat de trente-six membres, qui examinera les affaires avant de les soumettre au conseil suprême.
4. Il y aura une assemblée de deux cents personnes de la petite noblesse pour maintenir les droits de cette classe.
5. Il y aura une assemblée de nobles et de marchands pour veiller à ce que le peuple ne soit point opprimé.
E. Dans les Mémoires de Mansteîn, témoin contemporain de ces événeméns, se trou?e un texte absolument identique à celui de la note B^ sauf l'article 4 de la note ^, qui ne se trouve point dans le texte de Manstein.
* Je me souviens qu'en 1845^ en parcourant, à Moscou, la promenade populaire de la fête de Pâques (aa Ra*ieuxi> 004*^ Hobbiicbrhi»), j'entrai dans une baraque de bois oh. nu paysan, sur les traits duquel se lisait une grande intelligence, faisait voir des gravures de foire. (jyÔODinus KapruBU). En montrant le portrait de Piene I, il dit: boti
Comme de raison, il ne pouvait plus être question du faux testa^ ment de Pierre II. Le prince Alexis avait retiré les deux exemplaires des mains de son fils et les avait jetés au feu.
Lorsqu'on apprit les conditions oligarchiques tracées par le conseil suprême, [lequel se réservait tout le pouvoir dans l'état, et le droit de nommer lui-môme ses membres, la colère la plus vive éclata parmi toutes les classes de la société, t Comment!» s'écriait-on avec l'indignation, il faut l'avouer, la plus légitime et la plus digne de considération et de;;[sympathie, t comment! le despotisme d'un seul sera ainsi » remplacé par le despotisme de deux familles! Mais c'est impossible! • C'est intolérable! Le despotisme d'un seul est moins affreux! » — Et ils avaient parfaitement raison.
L'attente du mariage de Pierre II, celle des fêtes qui devaient l'accompagner, enfin la curiosité bien naturelle de voir de près cette nouvelle cour, avaient attiré à Moscou, en janvier 1730, une masse de hauts fonctionnaires et de nobles d'anciennes familles; Moscou regorgeait de monde, et l'agitation la plus vive s'y manifesta. Le parti du pouvoir absolu était peu nombreux parmi les Russes, mais à lui se ralliaient tous les Allemands, tous les étrangers, et sous l'influence de l'archevêque Féofane, le clergé, à l'exception des archevêques Lopatins^i et Dachkow, amis intimes, le premier, du prince Dmitri Galitsyne, et le second, de la branche de la famille Dolgoroukow à laquelle appartenait la fiancée du défunt empereur.
Le clergé, traité avec dédain par le conseil suprême, s'était posé carrément en hostilité contre lui. Des messagers furent clandestinement expédiés de Moscou à Mittau par l'archevêque Féofane, par le comte Reinhold Loewenwolde, par Simon Saltykow, par lagoujinski. — Le messager de ce dernier, Pierre Spiridonovitch Soumarokow, oflBcier aux gardes (plus tard grand-écuyer d'Elisabeth et de Catherine ÏI), fut assez imprudent pour se faire voir dans les rues de Mittau. Le prince Basile Loukilch, ayant appris sa présence, l'y fit arrêter, s'empara de la lettre à lui confiée, et fit charger Soumarokow de fers.
Tous ces messages, expédiés à la duchesse, se résumaient dans le conseil de souscrire, pour le moment, aux exigences du conseil suprême, sauf, une fois arrivée à Moscou, d'amener un changement pour lequel on lui promettait aide et appui. Tous lui conseillaient de hâter son arrivée à Moscou.
rocYAapB BHnepaTopi Uerpi B&iBRitt, EOTopuâ^cb noMomin saHopcRofi nayRH, CAtiaji HeTupe BaHCBUH niTysH : HsiCOra CAtABAi «ion; hst» rpasH C4tiaii ebaba; BadoJOTt nocTpoBii» cTOiBqy, a Bai C... CAtJaii BMnepaTpaqy.
C'est-à-dire; voici Pempereur Pierre-le-Grand, lequel, gi*àce àla science européenne par lui acquise, axïcomplit quatre oeuvres importantes : d'un canot il tira une flotte; de la boue U tira un prince (allusion à Menchikow); il bâtit une capitale dans un marais, et il transforma une p.... en une impératiice.
Les Saltykow, les Troubetskoy, les Golovkine, voyant rindignation de la noblesse contre le conseil suprême et en môme temps son vif désir d'arriver à limiter le pouvoir impérial, entrèrent en négociation avec la noblesse. Cette tâche de conciliation, de rapprochement, d'entente, fut dévolue à un homme fort intelligent et fort capable, mais sans principes, ni morale aucune, malgré les belles phrases par lui inscrites dans son testament à son fils : Basile Nikititch Tatistchew (voyez pages 129 - 131). Il avait sollicité, peu de mois auparavant, le rang de conseiller d'état actuel et la dignité de sénateur; il s'était ^adressé, pour cela, au favori Dolgoroukow et au père de celui-ci; ils Pavaient refusé, et assez brutalement; ils détestaient en lui, non les vices dont eux-mêmes se trouvaient encore plus largement doués, iliais l'homme civilisé, l'homme savant et studieux; c'était l'Asie abhorrant l'Europe. Tatistchew était devenu un ennemi ]uré du conseil suprême et il s'était rapproché des Saltykow, auxquels l'unissaient des Jiens de parenté, assez éloignés, il est vrai.
Le parti absolutiste, voyant les opinions constitutionnelles prédominer parmi la noblesse, la noblesse riche et aisée surtout, se résigna à des concessions graves, espérant profiter, plus tard, des circonstances pour retirer ces concessions et investir la nouvelle souveraine d'un pouvoir illimité. Dans le parti absolutiste s'étaient rangés, l'un par calcul personnel, l'autre par rancune personnelle, deux jeunes gens actifs et énergiques, qui Jouèrent, tous les deux, un rôle important dans cette crise mémorable : le prince Antiochus Cantémir et le comte Matvéiew.
Le premier, né en 1708, était le plus jeune des quatre fils de l'exhospodar de Moldavie prince Dmitri Cantémir, de son premier mariage avec une Cantacuzène. L'ex-hospodar mourut en 1723, lors de l'existence, en Russie, de la loi des majorais forcés avec aboiition^du droit de primogénilure (1714 — 1730). Obligé, par cette loi, de léguer toute sa fortune, composée de plus de dix mille serfs, à un seul de ses fils, à son choix; ne pouvant souffrir l'aîné, Mathieu, aimant peu. le troisième, Serge *\ il inséra dans son testament les lignes suivantes : Je supplie S. M, L de vouloir bien instituei^ pour mon héritier, nwn fils aîné Mathieu mis à part, celui de mes trois autres fils qu*il plaira à S. M. L de choisir. Je reconnais mon fils Constantin pour le meilleur des trois, et Antiochus pour supérieur encore sous le rapport de VinteUigence et des études.. — En môme temps il légua la jouissance viagère de sa fortune à sa veuve, née princesse Troubetskoy, ce qu'il n'avait aucun
• Le prince Mathieu rnourat en 1771, sans avoir en dVn&ns de son mariage ayoc la princesse Agrippine Labanow, fiUe de ce Jacques Labanow si bête (voyez p. 86). Le prince Serge, retiré du service avec le rang de brigadier, moinrut célibataire on 1780, et avec sa mort s'éteignit la descendance de l'hospodar Dmitri Cantémir. Ses terres échurent à la couronne, faute d'héritiers (vymorotchnoîé imênié) et hi plus belle de ces terres, dans la province d'Orel, fut donnée, par l'empereur Paul, en 1797, au chancelier Bczborodko.
4roit de faire, — Après sa mort, an procès s'engagea entre sa veave, (fortement appuyée par les Troubetskoy et les Narychkine; ceux-ci parens de sa mère), Constantin et Ântiochus Gantémir, chacun des trois voulant s'emparer de ce riche héritage.
Sous le règne de Pierre II, le prince Constantin jépousa la princesse Anastasie Galitsyne, dans le but d'obtenir le puissant appui de son père Dmitri Galitsyne, membre du conseil suprême. En effet, il g^tgna son procès, et reçut Thérilage*. Ântiochus, furieux, réduit à une maigre pension de cadet de famille et au rang modeste de lieutenant wx gardes, rempli d'intelligmoe et d'ambition, sentant sa propre valeur, se jeta dans les rangs des ennemis les plus ardais du conseil suprême. Il agissait avec d'autant plus d'énergie, qu'il voulait capter la bienveillance de la princesse Alexis Tcherkaski, née Troubetskoy, dont la fille unique, Barbe, héritière d'une fortune de soixante-dix mille serfs, était recherchée par lui en mariage.
Le comte Fédor Andréiévitch Matvéiew n'avait pas vingt-cinq ans. Petit-fils de l'illustre ministre et ami du czar Alexis, héritier d'une fortune considérable, il avait de l'esprit, une bouillante vivacité de caractère, un besoin incessant d'agir et de se remuer. Il avait passé son enfance à l'étranger; il avait eu un gouverneur étranger, et il se trouvait imbu d'idées plus civilisées que la plupart des jeunes gens russes ses contemporains. Ainsi il fut le premier en Russie à envoyer un cartel. Nous savons parfaitement tout ce qu'il y a à dire contre le xiuel : néanmoins, les ennemis les plus décidés de cet usage consentiront à avouer qu'un duel est toujours préférable à l'un de ces pugilats, dont les vieilles annales russes nous offrent de fréquens et honteux exemples, tel, par exemple, le pugilat, par nous cité, ayant eu lien à Moscou, en 1722, entre le prince-césar^ Ivan Fédorovitch Romodanovski, et le sénateur, conseiller privé actuel prince Grégoire Fédorovitch Dolgoroukow, ancien ambassadeur en Pologne. Si le duel n'est point chrétien, au moins est-ce un usage civilisé.
En juin 1729, le comte Matvéiew et Fambassadeur d'Espagne, duc de Liriâ, à un dîner copieux, se prirent de querelle et des propos aigres furent échangés; Matvéiew envoya un cartel à Liria; l'ambassadeur porta plainte au chancelier; celui-ci déféra l'affaire au conseil suprême; le conseil fit mettre Matvéiew aux arrêts et l'obligea à faire des excuses à l'ambassadeur. — Le conseil ne pouvait agir autrement, mais le grand- chambellan, prince Ivan Dolgoroukow, ami de Liria, commit l'inconvenance de faire dire au jeune comte qn'il aurait mérité de recevoir le knout 1 Matvéiew devint l'ennemi juré des Dolgoroukow
• Le prince Constantin Cantémir mourut en 1747, après une année de veuvage, et sans laisser d*enfans.
Simon Saltykow chargea Basilo Tatistchew de la rédaetioD d'un Mémoire. Dans ce Mémoire, après un examen des diverses formes de goaYemement, un coap-d'oeil sur les événemens en Russie depuis deux siècles, et des argumens, plus faibles les uns que les autres, contre la limitation du pouvoir impérial, argumens parmi lesquels se trouvait omis le seul valable et sérieux, celui de l'existence du servage de la classe rurale, Fauteur arrive à établir la nécessité, pour la Russie, du maintien du pouvoir absolu. C'était là Tidée des Saltykow et de leurs amis, et un bouclier pour l'avenir dans l'intérêt personnel de Tatistchew, afin qu'en cas de rétablissement du pouvoir absolu il n'en fut point considéré comme l'ennemi et l'adversaire. — Mais immédiatement après, arrive, dans ce Mémoire, une proposition formulée eq dix articles, visant directement à limiter le pouvoir impérial, à détruire le conseil suprême existant et placer les rênes du gouvememeni entre les mains de la noblesse. Voici le résumé exact de ces dix articles :
1. Il sera établi, pour aider S. M. à gouverner la Russie, un sénat viager de vingt-et-un membres. Les huit membres actuels du conseil intime suprême seront tous admis à en faire partie.
2. Pour Padministration intérieure, pour rétablissement des impôts et pour déclarer la guerre il y aura un conseil, composé de cent membres viagers, qui se réuniront trois fois par an, et dans Tinter-^ valle de leurs sessions le tiers des membres de ce conseil siégera en permanence.
3. Les vacances au sénat et au consul, ainsi que celles de présidens et de vice-présidens dans les divers collèges, de gouverneurs et de vice-gouverneurs dans les diverses provinces, seront remplies par élec-r tion, dans une séance générale réunie du sénat, du conseil et des présidens des divers collèges. Les nominations aux principaux commandemens militaires auront lieu, à rélection, dans une séance générale réunie du sénat, du conseil et des officiers-généraux.
Dans ces assemblées, chacun écrira, sur un bulletin, le nom de son candidat, et il sera loisible à l'assemblée, soit de soumettre à S. M. Ie9 noms des trois candidats ayant obtenu le plus grand nombre de voix, ou bien d'élire soi-même l'un de ces trois candidats, en soumettant ce choix à rapprobation impériale. De cette façon, êst-il dit dans le Mémoire, il sera possible de pouvoir appeler à toutes les fonctions de$ hommes de mérite^ sans égard d la naissance^ grâce à lagudle Von a tm réiévation d'un si grand nombre d'hommes incapables. *
* Voici les propres termes : Hepeai ceft cnocotfi hohcbo bo bc^xi BpaucHiiii'& jiOAett 40CTofiuuxi iiMliTb^ oe cMorpa na bucokopoactbo, vb EOTopuii mhofo HeroAUuxi bi hhhu
iipOBCXÔAHtI».
Ces paroles proayent, à qael point les réformes de Pierre I avaient, heuieosemeni ponr la Uussie» poussé d^à des racines profondes, vivaces et inextingaibles«
4. Les projets de lois devront être élaborés dans les divers collèges et envoyés au sénat, où ils seront examinés, comparés et disciUés, et sur leurs bases sera élaborée la loi définitive.
5. Ni au sénat, ni au conseil, ni dans les divers collèges ne pourront siéger à la fois : ni un père et son fils, ni un beau-père et son gendre, ni deux frères, ni un oncle et son neveu. Ne pourront^ non plus, siéger au sénat, à Tavenir, deux personnes de la même famille.
6. Le chef de la chancellerie secrète sera nommé par S. M., mais il sera assisté de deux gentilshommes, élus tous les mois par le sénat Il sera nommé, de plus, un gentilhomme de bonne maison pour veiller à ce que , lors des arrestations, les propriétés des inculpés ne soient point pillées.
7. On prendra les dispositions suivantes : a) des écoles seront créées pour la noblesse; b) aucun noble ne sera enrôlé au service avant Tâge de dix-huit ans, et ne sera tenu de servir plus de vingt années; c) aucun noble ne sera tenu de servir comme matelot, ni d'exercer au service un métier quelconque*; d) un livre généalogique sera rédigé, dans lequel seront inscrites toutes les familles dont la noblesse est antérieure au rogne de l'empereur Pierre I; e) dans un autre livre seront inscrits ceux ayant obtenu la noblesse sous les trois derniers règnes, et possédant des lettres-patentes, soit d'anoblissement, soit d'octroi de terres peuplées de serfs.
8. Il sera procédé à l'inventaire des biens du clergé; le clergé des campagnes sera placé dans une position de fortune plus aisée, et pour ce qui en est des prélats et des couvens fort riches, le trop-plein de leurs richesses sera appliqué aux besoins de l'état et aux établissemens de charité.
9. On avisera à alléger les charges pesant sur les marchands, et à veiller av«c soin au développement de la prospérité des manufactures et du commerce.
10. La loi des majorats forcés devra être abolie, et il en sera rédigé une nouvelle, relativement aux droits d'héritage, sur les bases du code du czar Alexis (oulojénié).
Ce Mémoire fut signé par Simon Saltykow, ensuite par l'auteur luimême, Talistcbew, et soumis à l'approbation de la noblesse. Il fut signé par les sénateurs prince loussoupow, prince Tcherkaski et Novossiltsow; hs lieutenans-généraux Tchernychew et Ouchakow; les conseillers privés comte Ivan Golovkine, Ivan Plestchéiew et Makarow; le maréchal de la cour Schépélew; le grand-échanson comte André Apraxine, le hofmeister lélaghine; l'éeuyer de 4a cour Kochélew; les générauxmajors Alaberdéiéw, prince Bariatinski, Bibikow, les deux Grékow, Lapouhîne, Pierre Izmaïlow, prince Shahovskoy, Soukine, Tarakanow, Véliaminow, prince Viazemski, Pierre Voiéïkow; les conseillers d'état
"^ Ceci retrace la position, à laquelle se trouvait réduite la noblesse russe.
actuels Baskàkow, Dachkow, comte Michel GoloYkine, Koltovskoy, Kvch potow, comte Platon Moussine-Pouchkine, Mathieu Olsoufiew, SékiotoWi Souholine, Véliaminow-Zernow et Zybine, le gentilhomme de la chambre prince Nikita Troubetskoy, 51 officiers aax gardes, 156 officiers de ligne, parmi lesquels plusieurs brigadiers et colonels; enfin, 42 chevaliers-gardes, c'est-à-dire les deux tiers de Tescadron*.
Pendant que Ton était occupé à rédiger ce Mémoire, ensuite à recueillir les signatures, le conseil suprême se croyait sûr de sa victoire. Le 2 février, Léontiew était de retour de Mittau; il apportait la nouvelle de Facceptation, par la duchesse, des conditions à elle imposées. En môme temps, il ramenait, chargé de fers, Tofficier aux gardes Soumarokow, envoyé par lagoujinski en mission auprès de la duchesse; les trois envoyés du conseil suprême, ayant appris l'arrivée clandestine de Soumarokow à Mittau, Pavaient fait arrêter sur-le-champ, mettre aux fers, et avaient chargé Léontiew de le conduire à Moscou en cet état.
Le conseil suprême se réunit dans la salle du palais où il tenait ses délibérations, invita les membres du ghénéralitet à s'y rendre, et leur communiqua l'acceptation, par la duchesse, des conditions imposées. Le prince Dmitri Galitsyne, interpellant lagoujinski, lui demanda s'il n'avait rien à dire contre ces conditions. ♦ Rien, » répliqua le grand-écuyer d'une voix assez émue et d'un air embarrassé. Le prince Dmitri, se retournant vers le secrétaire d'état Stépanow, lui dit: « in- » vitez le général à passer dans la pièce voisine pour s'expliquer avec vous. » A peine lagoujinski fut-il entré dans cette pièce voisine que le maréchal Dolgoroukow s'y rendit, l'interpella avec colère, lui fit ôter son cordon bleu et son épée, et le fit conduire en prison. A l'instant la nouvelle de cette arrestation se répandit dans la salle où tout le monde se trouvait réuni; le chancelier Golovkine, beau-père du grandécuyer, devint encore plus pâle que de coutume; il fut pris d'un tremblement nerveux; il se leva, et, sans mot dire, sortit de la salle et retourna à la maison. Mais, dans la soirée, lui, sa fille, ses fils, ses gendres, vinrent supplier le prince Dmitri Galitsyne en faveur du prisonnier, auquel le conseil suprême avait déjà manifesté l'intention de faire trancher la tête le lendemain; ils obtinrent pour lui la vie sauve, mais on leur refusa son élargissement : lagoujinski resta en prison, de même que Soumarokow f.
* L'escadron des chevaliers-gardes, an nombre de Soixante soldats, tons nobles ayant le rang d^officier de ligne, avait été organisé par Pierre I en 1724, pour la cérémonie du sacre de Catherine. Le souverain était capitaine de cet escadron. — Au moment de la mort de Pierre II, le rang de lieutenant-capitaine des chevaliersgardes se trouvait occupe par un général en chef, le grand-écuyer lagoujinski, et celui de lieutenant par un Ueutenant-général, le sénateur Mamouow, le mari de la czarine Frascovia,
t Pierre Spiridonovitch Soumarokow devint grand-écuyer sous le règne dTÊlisabeth. Deux ans après Tavénement de Catherine au trône, il se brouilla avec les Orlow,
Le conseil suprême, en laissant la vie sauve à lagoujinski, voulut faire un acte de pouvoir souverain pour en imposer à la multitude : il promut Léontïew au grade de lieutenant-général*.
Le projet Tatistchew-Saltykow, dont j'ai parlé, fut présenté au conseil suprême deux jours après le retour de Léontiew. Les suprêmiers le repoussèrent carrément par une déclaration courte et abrupte, déclarant sans façon que les membres du conseil suprême aviseraient seuls à délibérer, décider, légiférer et gouverner. Cette réponse fut soi-disant rédigée par le jeune comte Fédor Apraxine, et portait en première ligne sa signature; cet Apraxine, un plat-pied et un fort mauvais drôle, neveu de feu le grand-amiral, était le fils unique du grand-échansoû comte André Apraxine, lequel, digne père de ce fils, après avoir signé le projet Tatistchew-Saltykow, avait engagé son fils à se faire le courtisan des suprêmiers, afin de fournir aux Apraxine le moyen' de surnager dans la bourrasque, quel qu'en fut le dénouement. La réponse fut signée par tous les membres du conseil suprême, Ostermann seul excepté; l'habile diplomate avait excipé de sa qualité d'étranger pour ne point intervenir, officiellement, dans cette crise si délicate, où se trouvaient en jeu les intérêts du pays, dont les indigènes seuls pouvaient être les juges, ajoutait le rusé compère. Il s'était enfermé dans son cabinet sous prétexte de maladie; et pour ne rien signer ni écrire, il s'était enveloppé de flanelle la main droite, sous le prétexte d'une violente attaque de goutte. Le chancelier Golovkine, dont deux fils et deux gendres figuraient parmi les signataires du projet Tatistchew, signa la réponse hautaine du conseil suprême, afin d'avoir, lui aussi, un pied dans les deux camps. L'on, obtint, par intimidation, la signa-
qaitta le service et se retira à Moscou, oîi il moarut octogénaire, en 1780. Il appartenait à une famille dont les aïeux avaient servi à titre de voïévodes dans les années d*Ivan-le-Terrible. L'un des membres de cette famille, Ivan Bogdanovitch (1* arrièregrand-oncle du poëte Alexandre Pétrovitch Soumarokow) avait sauvé^^ à la chassé, la vie au ccar Alexis, renversé par un ours, et avait été admis dans l'intimité duczar. Après la célèbre insurrection des strélitz, en mai 1682, la czarine Sophie avait proposé à Soumarokow le don de miUe famiUes de sera et la dignité de boyar s'il consentait à venir déposer qu'Ivan Narychkine, le frère de la czarine Natalie, massacré pendant l'insurrection, l'aurait engagé à assassiner, à la chasse, le czar Fédor III. — Soumarokow r^usa de se souiUer par une fausse délation : Sophie le fit mettre à la torture, que cet homme vénérable supporta avec un coun^ge héroïque. Près d'expirer, il répondit à un prêtre qui l'exho^ait à faire la déposition demandée : ''je n'ai point ** voulu mentir lorsqu'il y allait du choix entre la richesse et le rang, d'un côté, et la ** vengeance de la czarine, de l'autre I Irais-je me souiller par un mensonge et tme '' calomnie maintenant que me voilà au bord de la tombe ? Va, misérable, dire à ta " czarine que je vais paraître devant le tribunal de ce Dieu tout-puissant, juge hnpaf- " tial et équitable à l'égard de tous, de ceux qui portent couronne comme de ceux qui ** portent besace. *'
* L'impératrice Anne, après avoir repris le pouvoir absolu, refusa de ratifier cette nomination, et Léontiew, malgré la puissante protection des Golovkine, ne lut rétabli dans ce grade qu^au bout do deux années et demie (le 21 d'août 1732).
tare de plusiears personnes pea coarageases, ou bien occupant des fonctions qui les plaçaient dans la dépendance du conseil suprême, on se trouvant alliés à des membres de ce dernier. Ainsi Ton y voit les signatures : du maréchal Troubetskoy, du vieux comte Ivan Moussine- Pouchkine (dont le fils, Platon, avait signé le projet Tatislchew), du général Matiouchkine, allié à la famille impériale; du sénateur prince Michel Galitsyne le jeune, frère du maréchal et du prince Dmitri, du sénateur Mamonow, beau-frère de la nouvelle impératrice; du sénateur Naoumow, un fin et rusé intrigant; des princes Serge et Ivan Dolgoroukow, frères du prince Alexis ; du vieux baron Schafirow, allié aux Dolgoroukow; du prince Alexis Galitsyne, fils du prince Dmilri; des généraux-majors Léon Izmaïiow et Alexandre Boutourline, tous les deux gendres du maréchal Galitsyne; du gouverneur de Moscou Alexis Pléstchéiew; du premier commandant de place à Moscou, léropkine; du secrétaire du conseil suprême, Stépanow; du ministre de Russie à Varsovie Michel Bestoujew-Rioumine, pour le moment en congé à Moscou. L*on obtint, par voie d'intimidation, la signature de 37 officiers des gardes ou de la ligne, de. 14 chevaliers-gardes, de 21 gentilshommes de petite noblesse, enfin, ce qui dépasse les limites du comique. Ton y voit figurer le nom du conseiller d'état actuel Ivan Koltovskoy, kquel, après avoir apposé sa signature an projet Tatistchew, eut Tincroyable bassesse de se donner un démenti à soi-même, en signant paiement la réponse du conseil suprême!!!
Cette réponse provoqua une vive indignation dans le public; un nouveau projet fut présenté au conseil suprême par quinze membres du ghénéraliiet, sollicitant au moins : l"* que le nombre des membres du conseil fut porté à douze, avec défense d'y nommer, à l'avenir, deux personnes de la même famille; 2" que les places vacantes au conseil fussent remplies ; a) soit au moyen de l'élection, par le ghénéralitet, sur une triple liste de candidats présentée par le conseil suprême; b) soit par le conseil suprême sur une triple liste de candidats présentée par le ghénéralitet Cette demande, d'ailleurs si modérée, fut également repoussée.
Alors l'indignation monta à son comble. Le conseil suprême vit l'impérieuse nécessité de faire des concessions, mais dominé, aveuglé par îa fatale idée de créer un régime oligarchique au profil des Galitsyne et des Dolgoroukow, il proposa des concessions insuffisantes. Ces messieurs consentaient, il est vrai, à porter à dou/^e le nombre des membres du conseil, mais ils fixèrent à deux celui de chaque famille pouvant être appelés à y siéger; enfin, ils accordaient la nomination, par rimpératrice, aux places vacantes dans le sein du conseil, mais à la condition que le choix de la souveraine pourrait se porter exclusivement sur les candidats présentés par le conseil lui-même, prétention exorbitante et complètement inadmissible ! Ils promettaient, dans les affaires
graves, de prendre Tavis du sénat, du ghénéralitet et des grandes familles, et s'il s'agissait d'une grave question relative au clergé, de prendre l'avis des prélats (cette dernière mesure se trouvait dictée par l'aspect de l'opposition énergique, faite aux actes du conseil par le clergé, avec l'archevêque Féofane à sa tête). Mais en parlant d'affaires graves, ils ne spécifiaient rien, et par conséquent ils ne prenaient, en réalité, aucun engagement positif.
Des concessions plus sérieuses se trouvaient proposées à la noblesse et aux Allemands. Ils promettaient, tout en conservant les privilèges reconnus par Pierre I aux provinces baltiques, d'accorder aux nobles de ces provinces, en Russie, les mômes droits qu'à la noblesse russe, et ces droits, ils les faisaient consister dans les clauses suivantes, fort importantes, il faut l'avouer, à cette époque d'esclavage général, esclavage illimité et brutal:
a) Les nobles ne seraient point astreints à servir comme soldats, ni comme matelots;
b) Des écoles militaires seraient créées pour les nobles ; après y avoir étudié, ils seraient admis, dans l'armée de ligne, avec le premier grade d'officier, et dans la flotte avec le grade de sous-offîcier noble (gardemarine),
. c) La confiscation serait supprimée; les biens des condamnés et des exilés feraient retour à leurs héritiers légitimes;
d) Les sénateurs, présidens et membres des divers collèges et des principales chancelleries seraient élus par la noblesse;
e) La classe des marchands serait protégée, les droits à prélever sur le commerce seraient diminués et les monopoles supprimés;
f) La résidence impériale serait irrévocablement établie à Moscou;
g) Le conseil promettait d'alléger la position des serfs; mais, par un trait bien caractéristique et do nature à peindre l'époque, il décia-. riiit qu'aucun serf ne serait jamais appelé à aucune fonction.
Il manquait à ces concessions la garantie la plus importante : celle de les voir mises en pratique. Il ne s'agissait de rien moins que de transporter le pouvoir absolu, des mains d'un souverain, entre les mains de douze souverains, sous la prédôminence de deux familles, e'est-à-dire de remplacer le despotisme par l'oligarchie. La noblesse ne pouvait, ni ne voulait, ni ne devait accorder son consentement à une transformation pareille.
La nouvelle impératrice avait quitté Mittau le 29 janvier; elle avait pris sa route par Riga, Pskow, Novgorod et Tver, reçue partout en souveraine, au son des cloches, avec honneurs et baise-main, mais surveillée de près par le prince Basile Loukitch Dolgoroukow. Celui-ci ne la quittait point et faisait dresser son lit dans la chambre voisine de celle * de l'impératrice. Elle avait avec elle les enfans de Bieren (qui étaient les siens); mais Bieren lui-môme était resté à Mittau: le conseil su-
préme ayant posé pour clause spéciale la non-admission en Raàsîe de cet amant reconnu. Lors de la première récepticui des trois députés par la duchesse, dans la soirée du 25 janvier, Bieren se trouvait seul dans le cabinet de sa maîtresse, où Taudience avait lieu; Basile Loukitch, d^une voix impérieuse, lui intima Tordre de sortir de la chambre, et Bieren n'obéissant point, il le mit dehors par les épaules. Lui et toute la famille Dolgoroukow expièrent cher cette
insulte
. L'impératrice arriva le mardi 10 février à Vsésviatskoïé, près de Moscou, où ses deux soeurs étaient venues à sa rencontre. Elle y demeura cinq jours, dans la maison de campagne de la princesse d'Imérétie, fille du czar Artchile. Le lendemain, 11, eurent lieu les obsèques de Pierre IJ, et le dimanche 15, l'impératrice fit son entrée solennelle à Moscou. En tête du cortège se trouvaient à cheval sept vieillards : le maréchal Polgoroukow et son frère; le maréchal Galitsyne et son frère Dmîtri; le chancelier Golovkine, le prince Alexis Dolgoroukow et le czarVahr tang de Géorgie. Ensuite venaient, à cheval, une centaine de membres des premières familles, ayant à leur tête le général-major prince Alexis Shahovskoy; puis les chevaliers-gardes, ayant à leur tète leur lieutenant, le sénateur Mamonow, beau-frère de l'impératrice. Ensuite venait l« carrosse impérial, à buit chevaux; à la portière de droite galopaient le prince Basile Loukitch et le général Léontiew; à la portière de gauche, le sénateur prince Michel Galitsyne et le général-major Schouvalow. Tout le long du chemin, depuis Vsésviatskoïé, à travers la rue Tverskoy, et jusqu'à la chapelle de Nolre-Dame-de-Géorgie, se trouvaient rangés huit régimens d'infanterie *, et depuis cette chapelle, sur la place Rouge et au Kremlin, jusqu'à la cathédrale de l'Assomption, les deux ré^mens des gardes. Les prêtres et les diacres de toutes les paroisses et les abbés de tous les couvons de Moscou attendaient rimpératrice sous la voûte de la chapelle de Notre-Darae-de-Géorgie; pour y faciliter le passage, l'on avait élargi provisoirement cette voûte, 0t l'image, placée à côté, resta pendant plusieurs jours exposée à la neige, ce qui irrita beaucoup la population de Moscou f. A la cathédrale de l'Assomption, l'impératrice fut reçue par le haut clergé et par tous ceux auxquels leur âge, leurs infirmités ou le manque d'habitude n'avaient point permis de figurer à cheval dans le cortège. Deux personnages seulement se trouvaient absous: le grand-écuyer lagoujiaski, détenu en prison par ordre du conseil suprême, et le vice-chan-
' • Ceux de Koporié, de Vyborg, de Voronèje, de Viatka, de Sibérie, de Boutyrsk et les deux régimens de Moscou.
f Tje mur, oîi ee trouve cette voûte, fut bâti dans la dernière année du règne du grand-duc Basile IV (1534). L'image de Notre-Dame-de-Géorgie, si vénérée en Russie, fut apportée de Géorgie sous le règne du czar Alexis, en 1648. La chapelle, où elle se trouve placé^e, a été reconstruite à deux reprises : en 1680 et après le grand in- Tsendie de Moscou en 1737.
celier baron Ostermann^ se tenant enfermé chez soi sous prétexte de \-^ goutte et de sciatique, pour voir et laisser venir les événemens.
L'impératrice s'établit au palais sous la survdllance du prince Basile Loukitch, surveillance incessante, pénible et blessante au plus haut degré : il s'était logé dans les chambres contiguës aux siennes, et personne ne pouvait arriver jusqu'à elle à l'insu du prince. C'était là, évidemment, une situation forcée^ impossible à faire durer.
On ne pouvait, pourtant, interdire aux soeurs de l'impératrice, ni à ses dames à portrait, l'accès auprès de sa personne. Plusieurs dames de l'intimité impériale servaient, à la souveraine demi-captive, d'intermédiaires pour les ccMumunications avec l'extérieur; c'étaient: la duchesse de Mecklembourg et la czarine Prascovia, la première surtout; les quatre dames à portrait : la baronne Ostermann, la princesse Tcberkaski, M*"* Tchemychew, M"* lagoujinski, dont le mari se trouvait en prison; plusieurs dames de haut parage:la comtesse Michel Golovkine, cousine-germaine de l'impératrice; la belle M™* Lapouhine, par le canal de laquelle arrivaient les conseils de Reinhold Loewenwolde ; enfin, l'une des plus actives de cette troupe huppée. M"» Pierre Saltykow, âgée de 22 ans, née princesse Troubetskoy, belle-fille de Simon Saltykow, soeur de la princesse Tcherkaski et filleule de la mère de Fimpératrice. On avait recours aux moyens les plus divers. Ainsi, l'archevêque Féofane ayant fait hommage à l'impératrice d'une pendule, M** Saltykow la prévint qu'elle trouverait, dans le creux du support de la pendule, tout un plan d'action, convenu entre l'archevêque et le viceehancelier. Plusieurs fois par jour l'on apportait à l'impératrice le petit Charles Bieren, âgé de seize mois, et l'on plaçait, dans les vétemens de l'enfant, la correspondance avec les amis politiques.
Il n'y avait point de temps à perdre: le vendredi 20 février, les mprêmiers avaient fait prêter, par tout le monde, serment de fîdéUté à Vimpératrice et à la patrie. Le prince Dmitri Galitsyne avait même proposé de faire prêter serment à l'impératrice et au conseil intime suprême, mais ses collègues n'osèrent se porter à un acte aussi grave.
L'obstination aveugle des Galitsyne et des Dolgoroukow décida la noblesse à s'adresser à l'impératrice pour la soliciter de convoquer une réunion de nobles, où l'on discuterait la forme de gouvernement à établir. Les Saltykow, les Troubetskoy, les Golovkine, Bariatinski, Antiochus Cantémir, en un mot, tous ceux qui espéraient gagner personnellement à la restauration du pouvoir absolu, se joignirent aux bommes du parti co];istituti(Minel, dans l'espérance de faire échouer lé plan de ceux-ci et d'aboutir à leurs propres fins, ainsi qu'il arriva en effet. Dans les journées du 23 et du 24 février, de nombreuses réunions eurent lieu chez le prince Alexis Tcherkaski, dans sa maison rue Nikolskaïa (au Kitay-Gorod, aujourd'hui appartenante au comte Schérémétew), et chez le prince Ivan Bariatinski, dans sa maison rue Mias-
fiitekaïa. Cette dernière réunion députa^ dans la soirée du mardi 24 février, Tatistchew vers la réunion-Tcberkaski, où Ton tomba d^accord sur les termes d'une requête à présenter à Timpératriee. Dans cette requête^ après avoir pris acte de Tobstination du conseil suprême à ne vouloir tenir le moindre compte des voeux de Topinion publique, Ton suppliait Fimpératrice de vouloir bien convoquer une assemblée, composée de deux membres de cbaque famille noMe, de confier à cette assemblée Texamen des divers projets de constitution présentés dans les cinq demières semaines, et de la cbarger d'élab<»*er un statut d'or* ganisation g^érale pour la Russie. Lsl rédaction du texte de la requête fut confiée à Antiochus Cantémir; ensuite, Tatistcèew courut à la réunion Bariatinski, où les personnes présentes, au nombre de 74, apposèrent leurs signatures, et se rendirent en corps à la réunion- Tcberkaski, où tous les nobles présens, au nombre de 93, signèrent également. Antiochus Cantémir, les comtes Matvéiew et Fédor Apraxine (quelques jours auparavant Tagent en titre du conseil suprême)^ passèrent la nuit à courir la ville et recueillir des signatures; avant Taube du jour la requête se trouvait signée par 58 officiers aux gardes et 37 chevaliers-gardes. En même temps, Ton fit savcnr aux nobles de se rendre individuellement au palais dès 8 heures du matins Timpératrice était tenue au courant de tout ce qui se passait et se prépa^ rait. Les princes Tcherkaski et Bariatinski, avertis de Tintention des oligarques de les faire arrêter, ne passèrent point le reste de la nuit chez eux; ils allèrent demander asile: Tcherkaski au prince Alexis Shahovskoy, et Bariatinski au comte Platon Moussine-Pouchkine.
Dès huit heures du matin, le mercredi 25 février, les nobles com»mencèrent à arriver au palais, où la garde se trouvait montée ce jour-là par le régiment Sémënovski, dont Simon Saltykow était le major, et au sein duquel il jouissait d'une grande popularité. La réunion conuptait environ huit cents personnes, y compris les officiers aux gardes, venus en masse. Tcherkaski arriva à dix heures, accompagné de son beau-frère Nikita Troubetskoy, de Bariatinski et des deux comtes Golovkine, beaux-frères de celui-ci, du vieux maréchal Troubetskoy (l'oncle de la princesse Tcherkaski), de Shahovskoy, Tatistchew et Antiochus Cantémir. Le palais était déjà rempli de monde, et il devenait impossible aux oligarques de faire opérer des arrestations. L'impératrice fit inviter les oligarques, réunis en ce moment en conseil, à se rendre auprès d'elle; accompagnée d'eux et de sa soeur la duchesse de Mecklembourg, elle se présenta devant la noblesse. Le maréchal Troubetskoy marchait en tête de celle-ci, porteur de la requête; mais xomme il était bègue, la lecture en fut faite par Tatistchew. Les oligarques furent stupéfaits; le prince Basile Loukilch Dolgoroukow proposa à l'impératrice de se retirer dans son cabinet pour en délibérer. Alors un bruit général s'éleva dans la salle; la duchesse
de Mecklembourg, faisant preuve ce jour-là dMne présence d'esprit à elle guère habituelle, présenta à Timpératriee une plume en lui disant : t ma soeur, il ne s'agit point de délibérer, mais d'accepter. » Anne signa son consentement par la formule habituelle : byt po $émou; ensuite, élevant sa voix forte et masculine, elle proclama n'être point en sûreté, et déféra le commandement du palais et des troupes qui s'y trouvaient à Simon Saltykow, le déclarant lieutenant-colonel des gardes Sémënovski, et donnant aux militaires l'ordre de n'obéir qu'à lui seul. Le maréchal Dolgoroukow et le prince Dmitri Galitsyne voulurent prendre la parole, mais il s'éleva, parmi la noblesse, un tumulte général ; l'on entendit retentir le cri : nous jetterons far les fenêtres ceux ,qm désobéiraient à S. M, %
Alors, suivant le plan convenu d'avance, l'impératrice retint à dîner les membres du conseil suprême. Les nobles, qui allaient se retirer, furent invités, par les meneurs de l'affaire, à ne point quitter le palais, mais à se réunir dans la grande salle. — Là, le parti Saltykow exposa les embarras et les difficultés qu'il y aurait de procéder à un long examen des différons projets constitutionnels; plusieurs généraux et officiers aux gardes, gagnés d'avance par Simon Saltykow, criaient à la nécessité d'en finir sur-le-champ. L'on décida de rédiger, séance tenante, une nouvelle requête pour prier l'impératrice : i** D'abolir le conseil suprême; 2** De créer un sénat composé de 21 membres; 3° De reprendre le pouvoir absolu;
4° Mais d'accorder à la noblesse le droit d'élire : a) les sénateurs^, b) les gouverneurs de provinces; c) les présidons des divers collèges. 5*" Enfin, d'avoir en vue la diminution des impôts. Après son dîner, l'impératrice donna derechef audience a la noblesse, et Antiochus Cantémir lui fit lecture de la requête nouvelle.
Anne donna l'ordre de se faire apporter le papier où se trouvaient consignées les conditions oligarchiques, revêtues de sa signature à Mittau. Ce papier fut immédiatement apporté par le premier secrétaire du sénat, le conseiller d'état Maslow, remis à Tcherkaski et par celuici à l'impératrice. Anne, se retournant vers Dolgoroukow, lui dit de sa grosse voix sévère : prince Basile Loukitch, tu m'as donc trompé! et déchira le papier. Des vivats retentirent dans la salle. — L'impératrice ordonna au général Tchernychew d'aller chercher lagoujinski dans sa prison et de l'amener immédiatement; elle lui fit le meilleur accueil; le remercia pour son zèle, le rétablit dans le rang de grand-écuyer et lui restitua le cordon bleu*.
L'impératrice, après avoir écouté la lecture de la nouvelle requête,
• Le 1 octobre suivant il fut rétabli dans la charge de procureur-général de Tempire, laquelle lui avait été ôtéé en 1726, après sa fameuse scène au tombeau de Pierre I.
avait déclaré reprenlre le pouvoir absolu, et voilà tout: elle n'avait' pris le moindre engagement. Le parti Saltykow, alli^anx Allemands, avait conduit sa barque avec une grande habileté; la journée avait commencé par un mouvement énergique du parti nobiliaire et constitutionnel contre le conseil suprême; ce dernier une Ibis renversé, le parti constitutionnel, se croyant sûr de la victoire, se Tétait vu escroquer par les absolutistes. La journée avait commencé par un mouvement contre Tofigarchie et semblait devoir se terminer par rétablissement d'une constitution au profit de la noblesse; au lieu de cela, elle offrit, pour résultat définitif, la restauration du pouvoir absolu et Feselavage de la noblesse plus fortement rivé que jamais... Ce fut une véritable journée des dupes...«.
Le prince Dmitri Galitsyne, en sortant du palais, avait dit à ses collègues, tous ahuris : le banquet était prêt, mais les convives n'ont point voulu s'y présenter; je vois que ma tête aura à répondre de totU ce qui vient de se passer, mais je suis vieux, moi, je n'ai plus long-temps à vivre, tt ceux qui me survivront seront plus à plaindre que moi!
Dans la soirée de ce jour, une immense aurore boréale vmt éclairer Thorizon, et le peuple superstitieux se disait : « il faut s'attendre à » de grands malheurs. » — Le hasard vérifia la prédiction : un régime décennal de sang et d'oppression venait d'être inauguré, ce régime dont les annales russes ont conservé le hideux souvenir sous le nom de bironovstchina.
Dans la même soirée, un courrier fut expédié à Mittau, pour inviter Bieren à arriver en toute hâte. Neuf jours après, le misérable était déjà à Moscou.
Le lendemain du jour de la restauration du pouvoir absolu, Osterfiiann se trouva guéri comme par l'influence d'une baguette magique; ses jambes, que la goutte empêchait de se mouvoir, marchaient vite et allègrement; sa mam, que la goutte empêchait de tenir la plume, serrait fortement celles des nouveaux favoris du jour : c'était une résurrection complète.
Ostermann, Charles-Gustave de Loewenwolde et Bieren devinrent ce que l'on appela les chefs du parti allemand, et pour écraser plus facilement la noblesse russe, ils s'y prirent avec habileté, semant la division entre elle. Les premières victimes furent ; l'ancien favori de Pierre II, son père, ses frères, ses oncles; ensuite le prince Basile Loukitch; plus tard, le maréchal Dolgoroukow; enfin, après l'exil des Dolgoroukow, vint le tour de la persécution contre les Galitsyne, envers lesquels^ dans les premiers momens du nouveau règne, le parti allemand se montra caressant et même flatteur, dans le but d'enlever leur appui aux Dolgoroukow, et d'écraser les deux familles, successivement, l'une après l'autre.
Ce système, plein d'habileté, se produisit dans la nomination des membres du nouveau sénat (2 mars) et dans l'organisation de la nouvelle cour (6 mars).
Lea 21 sénateurs nommés étaient : le chancelier comte Golovkme; tes maréchaux priifces Galitsyne, Dolgoroukow- ^ Troubetskoy; les conseillers privés actuels prince Basile Loukitch Dolgoroukow, prkice Dmitri Galilsyne, baron Ostermann et prince Roniodanovski (Foneto de Fimpératrice); le grand-écuyer lagoujinski*, le prince Alexis Toherkaski**; les lieutenans-généraux Tchernycbew, Mamonow, Ouchafcow, prince loussaupow, Simon Saltykow et prince George Troubetskoy; les généraux-majors prince Bariatinski, Soukine et prince Grégoire Ourous» sow; les conseillers d'état actuels Basile Novossiltsow et comte Michel Golovkine* Sur le refus de Saltykow, il fut remplacé par le généralmajor prince Shabovskoyj et le prince Romodanovski, décédé le 16 du même mois, fut remplacé par le général-major Tarakanow.
L'organisation de la nouvelle cour doima encore une preuve éclatante du soin, apporté par les Allemands à ménager et caresser, pour le moment, la famille Galitsyne. La maréchale, feomie du prince Mi-^' chel, née princesse Tatiana Kourakine, fut nommée daoïe d'hoBneur (pher-hofmmtérma) ; outre les anciennes quatre dames à portrait (statss-damy% il y en eut quatre nouvelles de nommées : M*"* Bieren, ù comtesse Michel Golovkine, M** Pierre Saltykow et la belle M"* Lapoahine. L'amant de cette dernière, le comte Reinhold de Lœw^nwolde, fut nommé grand-maréchal du palais; Simon Saltykow fut ^grand-maître de la cour avec le rang de général en chef***. Il y eut six chambellans : Balk-Polew, Etienne Lapoahine, le prince Alexandre Kourakine, beau-frère du maréchal Galitsyne, Pierre Sahykow, fils de Simon, le prince Alexis Galitsyne, fils du prince Dmitri, et Bîeren****; et quatre g^itilshommes. de la chambre : le prisse Boris loussoupow, Basile Stréchnew^ le beau-frère d'Ostermann, et deux Courlandais : le baron Jean-Albert Korff et von-der-Brineken. L'oncle maternel de l'impératrice, Basile Saltykow, fat nommé gouverneur-général de Moscou, conseiller privé actuel^ cordon bleu et comte (il mourut le 7 oetobre de la môme année). Le maréchal prince Galitsyne fut nommé prôsi^ dent du coUége de la guerre; il mourut en décembre de la même anaée, et sa laort fut le signal du commencement de la disgrâce des Galitsyne.
• On lui fit la promesse du titre de comte, et il le reçut le 19 janvier suirant.
** Promu la veille au rang de conseiller privé actuel, il reçut le cordon bleu le 23 du même mois.
*•♦ On lui fit la promesse du cordon bleu et du titre de comt& : il reçut le cordon le 30 da mêmjç mois, et le titre de comte le 19 jaiLvier 1782, le jour de sa nomination comme gouvemeiur-général de Moscou.
••«» n TQÇixt le même jour le cordon de St- Alexandre; puiii, le 2a avril, le poste de grand-chambellan avec le rang de conseiller privé actuel; en juin, le titre de comte du saintrcmpirc, le portrait de Tempereur d'Allemagne entouré^ de diamans valant 12,000 écus; et de l'impératrice, la ville^de Wenden en Livonie, avec des terres donnant un revenu annuel de 60,000 roubles (près de 400,000 francs- de monnaie actuefie)» Le 1 octobre il reçut le cordon de Saint-André.
— aâ9 -^
Le 28 avrit oui lieu la .cérémonie du sacre impérial, signalée par de nombreuses distributions de (aveors à tous ceux qui avaient lutté contre le conseil suprême*. Pour consoler la noblesse de son écbec^ Ton abolit, à sa grande satisfaction, la loi des majorais forcés.
Ainsi échoua la tentative constitutionnelle de 1730
Il faut avouer, que ni les oligarques (ainsi que Ton appelait alors les Dolgoroukow et les Galitsyne), ni la noblesse elle-même ne firent preuve, ni de tact politique, ni de ces vues larges qui dénotent les bommes d'état. Pour limiter le pouvoir impérial d'upe façon sérieuse et durable, pour faire pousser à une constitution des racines vivace^ dans le sol, il fallait de toute nécessité que cette constitution n'investit point de privilèges politiques la seule caste nobiliaire et qu'elle vienne améliorer la position de toutes les classes de la nation. U fallait décréter Fémancipation des serfs; créer une chambre des communes composée, à rinstar des états-généraux de '1613, de représentans de toutes les classes; en même temps organiser une chambre haute, soit héréditaire, à rinstar de la pairie anglaise, soit viagère, à l'exemple du sénat de Suède, et comme de raison, n'apporter la moindre différence entre les indigènes russes et les babitans des provinces nouvellement annexées de Livonie et d'Estbonie. Le clergé se trouvant possesseur, à cette époque, d'immenses propriétés foncières et jouissant, par consé-
* La liste des faveurs distribuées le jour du sacre d'Anne se trouve dans les papiers de M. Karabanow : je place ici les noms de ces hommes, qui tons, les uns «ciemment, les autres sans le savoir, ont contribué à placer la Bussie sons le joug de Bieren :
An maréchal Galitsyue — qnatre mille ser&;
Au maréchal Troubetskoy — le cordon de Saint- André ;
Au vice-chancelier baron Ostermann — le titre de comte et des terres en Livonie de la valeur de 100,000 roubles (plus de 600,000 francs de monnaie actuelle);
Aux lieutenans-généraux Tchemychew, Golovine, Mamonow, Ouchakow et prince lonsaoupow — le rang de général en chef (le 3 du même mois Ouchakow avait déjà été nommé lieutenant-colonel des gardes Sémënovski et chef de la chancellerie secrète, dont Bieren s'était hâté de provoquer le rétablissement);
Au lieutenant-général prince George Troubetskoy, au grand- échanson comte André Apraxine et au conseiller privé comte Ivan Golovkine — le rçng de conseiller privé actuel;
Aux génëraux-majors prince Bariatinski, Hochmuth et prince de Hesse-Hombonrg — le rang de lieutenant-général;
Aux sénateurs Novossiltsow et comte Michel Gx)lovkine — le rang de conseiller privé ;
Aux sénateurs^ généraux-majors Soukine et Tarakanow — le cordon de Saint- Alexandre;
Au prince Nikita Troubetskoy — le rang de général-migor;
A Basile Tatîstchew* — le rang de conseiller d'état actuel et mille 8er& (il postula une place de sénateur, et fut très-vexé de ne point l'obtenir);
An prince Antiochus Cantémir, conjointement avec ses frères Mathieu et Serge, et avec sa soeur Marie (Fancienne maîtresse de Pierre I) — quatre mille sera ;
Au comte Platon Moussine-Ponchkine — le poste de gouverneur de Smolensk.
qaent, «Tune influence ^considérable, il y avait, soit à lui retirer surle-champ toutes ses propriétés, soit, si la chose se serait trourée difficile à réaliser, à lui assurer, dans le nouvel ordre des choses, ime position correspondante à son importance, à Tinfluence temporelle par lui exercée. Au lieu de cela, les oligarques, de même que la noblesse, semblèrent prendre à tâche d'irriter et de froisser tout le monde. Et pourtant, avec de Thabileté, il aurait été facile de transformer la Russie en un pays constitutionnel, à tel point le despotisme inspirait horreur et dégoût. Les hommes n'ont point su se placer à la hauteur des circonstances.
CHAPITRE X
SOMMAIBE : Exil du prince Baaîle Lonkitch, du prince Alexis Dolgoronkow, de ses fils et firères; confiscation de leurs biens. — Mariage du jeune prince Ivan. — La princesse Katalie Borissovna. — Son enfance ; son mariage ; bassesse de ses parens, qui l'abandonnent complètement. — Les courtisans russes de cette époque, de même que ceux d'aujourd'hui, se distinguent par une bassesse mongole doublée de lâcheté byzantine*
Souvenirs du mariage et du départ pour l'exil de la princesse Natalie Borissovna Dolgoroukow, écrits par elle-même, traduits du russe.
Le parti allemand guidé par Bieren et Charles-Gustave de Loewenwolde avait, je Tai dit, formé le projet très-habile de brouiller entre eux les DolgoroukoW et les Galitsyne, afin de les écraser successivement. Le 6 mars, le jour même de Forganisation de la nouvelle cour, au sein de laquelle les Galitsyne obtinrent une position si considérable, ce jour-là môme les lieutenans-généraux Ouchakow et prince loussoupow reçurent Tordre de rechercher et reprendre les objets de prix, chevaux, chiens de chasse, etc., appartenant à la cour, dont s^étaient emparés le prince Alexis et son fils Ivan aux jours de leur toute-puissance. Ils avaient, il est vrai, mis la main sur les magnifiques diamans confisqués à Menchikow, sur plusieurs autres appartenant à la couronne, sur une partie de la vaisselle de la cour; ik avaient fait passer dans leurs écuries les plus beaux d'entre les chevaux et les meilleurs d'entre les chiens de chasse de la cour impériale. C'était là, incontestablement, une infamie, mais leur prédécesseur dans la toute-puissance, Menchikow, n'avait fait que cela sa vie durant, et sur une large échelle; Bieren, qui venait d'hériter de leur influence, poussa la concussion et le pillage à un degré inouï avant comme après lui. Ce n'était, certes, ni à Bieren, ni aux courtisans russes à jeter la pierre aux princes Alexis et Ivan : ceux-ci étaient coupables devant la loi, et, qui pis est, devant l'honneur, mais les lois, en Russie, ne sont jamais observées par les grands, et l'honneur, pour la presque totalité des courtisans russes, a toujours été un mot vide de sens.
Le choix des deux commissaires était significatif. Oachakow, privé par Menchikow de la dignité, importante à cette époque, de major aux gardes Préobrajenski, en avait désiré la restitution; les Dolgoroukow s'y étaient opposés, sous le prétexte de la part prise par lui à la catastrophe du czarévitch Alexis, mais en réalité parce qu'ils redoutaient son intelligence et son fin esprit d'intrigues. loussoupow avait été le plus plat d'entre les courtisans des Dolgoroukow aux jours de leur toute-puissance; il venait de se constituer le valet de Bieren, et il tenait à se faire pardonner par lui ses anciennes platitudes, en accablant ceux qui en avaient été les objets : c'était un homme qui, pour gagner de l'argent et du crédit à là cour, aurait torturé son propre père...
On savait que la jeune princesse Catherine Dolgoroukow se trouvait enceinte du fait de Pierre II; l'on attendait ses couches pour procéder, ensuite, à des mesures de rigueur contre la famille. Enfin, le mercredi 1 avril, elle mit au monde une fille mort-née, et une semaine après l'orage éclata. Le 8 avril le prince Basile Loukiteh fut HorttBjé gouverneur de la Sibérie; le prince Michel, frère du maréchal, fut nommé gouverneur d'Aslrahan; le prince Ivan, frère d'Alexis et de Serge, fut nommé voïévode à Vologda, et deux amis de la famille Dolgoroukow furent également éloignés : Ivan Volpski fut envoyé à Nijni en qualité de vice-gouverneur, et léropkine, premier commandant de place à Moscou, reçut l'ordre de rejoindre les troupes cantonnées sur les frontières de la Perse. Le lendemain, 9 avril, le prince Alexandre, autre frère d'Alexis et de Serge, fut nommé voïévode de la petite ville d'Alatyr, à 617 verstes de Moscou, et les princes Alexis et Serge forent exilés dans leurs terres les plus éloignées ; le prince Alexis, notamment, reçut l'ordre de se rendre dans sa terre de Nikoldioïé (dans la province actuelle de Penza).
Le 14 avril, le prince Basile Loukitcii fut exilé également dans une terre éloignée; un manifeste spécial, violent et outrageant, fut publié contre la famille Dolguroukow, et le 8 mai, le prince Michel, lequel fie se pressait point de se rendre à son nouveau poste, fut exilé dans suk terre, au district de Borovsk.
Le prince Alexis, avec sa femille, était parti pour sa terre de penia; il voyageait, suivant l'usage du temps, à petites journées, avec ses propres cheviaux, accompagné d'une centaine de serviteurs, et suivi d'une meute de chiens de chasse; il s'était arrêté, pour se reposer et pour chasser, dans l'une des terres de sa femme, située à^peu près à mi-chemin, non loin de Kassimow. Ce repos de ({uelques semaines était d'autaat plus indispensable, que la princesse Catherine ayant îaÂi une fausse couche douze jours avant leur départ, sa santé exigeait des ménagemens. Mais Bieren représenta à l'impératrice ce séjour {Hrovisoire comme une désobéissance formelle à ses ordres, et le 12 juin parut un nouvel oukaze. Le prince Alexis, avec sa famiUe> était exilé
à Bérëzow pour y être tenu en prison, dans la captivité la plas étroite. Ses frères, les princes Serge et Ivan, étaient exilés avec lears familles, le premier à Ranenboorg, le second à Pouslozersk*; le prince Basile Loukitch fut envoyé au couvent de Solovelsk sur la mer Blanche; le plus jeuoe des frères du prince Alexis, Alexandre, fut envoyé sur la flottille de la mer Caspienne pour y servir en qualité de simple lieutenant de marine; leur soeur, M"* Sallykow, mariée à Toncle maternel de rimpératriee, mais séparée de son époux, cpii la battait et la martyrisait, fut enfermée dans un couvent, dans la ville de Nijni, avec assignation de 80 copécs par jour pour son entretien.
Le 15 juillet, nouvel oukaze. — Les biens el propriétés du prince Alexis, de ses fils, de ses frères Ivan et Serge, et du prince Basile Loukitch, furent confisquées**. L'on assigna, à eux et à chacun des membres de leurs familles un rouble par jour pour leur entretien, et un rouble par jour pour les serviteurs de chaque famille. Leurs propriétés furent réunies au domaine de Fétat, sauf quatre terres situées près de Moscou et annexées au domaine privé impérial : c^étaient les terres de Gorenki***, Volynskoïé et Halougne, appartenantes au prince Alexis, et Nekludovo, propriété de Basile Loukitch.
* Le petit fort (ostrog) de Poustozersk avait servi d'exil à deux hommes célèbres dans les «nnales de la Russie : Artamon Matvéiew et le prince Basile Galitsyne, deox adversaires politiques. H est situé sur la rivière P^tchora, non loin de son embouchure dans la mer Glaciale, à 1,980 verstes d'Arhangelsk, lequel se trouve luimême à 1,104 verstes de Pétersbourg.
•• Le prince Basile Loukitch s'attendait si peu à cette oonfification, qn'en route pour SoloTietsk il avait rédigé à Arhangelsk, le 23 juillet, un testament par lequel s
1) il léguait tonte sa fortune foncière à son neveu le prince Jacques Alexandrovitch;
2) affranchissait tous ses serfs domestiques (dvorovyié), et 3) prescrivait à son neveu d'organiser un hospice pour l'entretien de dix vieillards infirmes.
Le couvent de Solovetsk, qui allait lui servir de lieu d'exil pendant neuf années consécutives, est l'un des plus célèbres dans l'histoire de la Russie. Fondé au quinzième siècle, possédant de vastes propriétés foncières, des usines, des briqueteries, des pêcheries magnifiques, des salines, vendant annuellement jusqu'à 130,000 ponds (plus de 2 millions de kilos) de sel; ayant réuni entre eux, au moyen de canaux creusés à ses frais, cinquante-deux d'entre les lacs du nord de la Russie } il avait fait des sacrifices Immenses chaque fois que l'invasion extérieure mettait la patrie en danger; sons ce rapport, il ne le cédait qu'au couvent de Saint-Serge près de Moscou, encore plus riche que lui. Au dix-septième siècle, le couvent de Solovetsk devint le centre de l'opposition contre les réformes relig^uses, et soutint, contre les troupes du czar, un siège en règle d'environ neuf années. Lors de sa prise, en 1677, l'on y trouva un trésor de 29,000 roubles, somme immense pour l'époque, et dans ses greniers, une réserve de 9,600 tchetvert (20,000 hectolitres) de seigle. Lors de la guerre de Pierre I avec la Suède, ce couvent fit transporter, à ses frais, des rives de la mer Baltique sur le lac Ladoga, à travers les lacs et les canaux, deux yachts avec canons, qui contrit huèrent à la prise de Schliisselbourg. En 1812, quoique bien déchu de son ancienne opulence, ce couvent of&it un don national de 5,000 roubles et deux ponds d'argenterie.
*** Gorenki fut donné par l'impératrice Elisabeth au comte Razoumovski, et plus tard vendu, par les Razoumovski, à Nicolas ApoUonovitch Yolkow. J'ignore le^nom dn propriétaire actuel.
LHntervention du vieux baron Schafirow obtint pour son gendre le prince Serge DoJgoroukow, le 9 novembre de la même année, la restitution de Tune de ses terres, celle de Zamotrino.
Le jour môme où se décidait la destinée des Dolgoroukow, mercredi 8 avril, le prince Ivan, l'ancien favori de Pierre If, épousait, à Gorenki, la comtesse Natalie Borissovna Schérémétew, le modèle de toutes les vertus, une véritable sainte.
Natalie Borissovna était née, le 17 janvier 1714, du second mariage du célèbre maréchal comte Boris Pétrovitch Schérémétew, alors sexagénaire, avec Anna Pétrovna Saltykow (veuve, en premières noces, de Léon Narychkine, oncle maternel de Pierre I). Elle avait cinq ans lors de la mort de son père, et fut élevée par sa mère, qu'elle perdit à rage de 14 ans. Elle resta orpheline dans la maison de son frère le comte Pierre, d'un an plus âgé qu'elle, mais ne lui ressemblant ni intellectuellement, ni moralement. Le comte Pierre était un sot, gonflé de vanité, n'ayant ni coeur, ni principes, capable de toutes les bassesses. La jeune Natalie, au contraire, belle, séduisante, douée d'une âme tendre et aimante, remplie d'esprit, était bien le type de la beauté physique et morale. Elle avait 15 ans lorsque sa main fut recherchée par l'homme tout-puissant à cette époque, le grand-chambellan prince Ivan Dolgoroukow, âgé de 21 ans et beau de sa personne. Elle s'éprit de lui, et fut heureuse d'accéder aux conseils de ses frères, de ses soeurs, de tous ses parens, lesquels, par ambition, désiraient vivement ce mariage, destiné à rendre la comtesse Natalie la belle-sœur de la future impératrice de Russie. — Les fiançailles eurent lieu à l'hôtel Schérémétew (rue Vzdvijenka), le mercredi 24 décembre 1729, en grande pompe, en présence de l'empereur, de la cour et de la société de Moscou. Toute la famille Schérémétew, tous leurs parens, leurs amis^ étaient aux pieds de la fiancée, lui prodiguant encens et flatteries, se
réclamant d'avance, pour l'avenir, de sa protection et de ses bonté-s
- Le 19 janvier Pierre II descendit dans la tombe; le crédit du prmce Ivan s'éteignit et bientôt éclata la disgrâce des Dolgoroukow. — Alors toute la famille de la comtesse Natalie se mit à la persécuter afin de la décider à rompre ce mariage : la noble et courageuse jeune fille resta ferme et inébranlable. Ses frères, ses soeurs, ses beaux-frères, tous ses parens (à l'exception de deux veuves âgées, faisant partie de sa parenté éloignée) refusèrent d'assister à la noce. Le surlendemain du mariage, les Dolgoroukow reçurent un ordre d'exil; personne ne voulut aller . prendre congé de la jeune femme; son frère le comte Pierre, si immensément riche, eut l'infamie de garder pour soi la dot
promise à sa soeur, et il lui envoya mille roubles.
' Il n'y eut que l'ancienne gouvernante de. la princesse Natalie, une étrangère, et une femme de chambre attachée à son service depuis f enfance, qui l'accompagnèrent dans son voyage jusqu'au moment où la force les en sépara. Ces deux personnes, si nobles, non par la
généalogie, mais, ce qui vaut bien mieux, par le coeur et les senti'^
mens, tinrent une conduite admirable. Leur attitude, leurs procédés
furent un soufflet véritable, et parfaitement légitime, appliqué aux pa-
\ rens et alliés de la princesse Natalie, à ces vrais courtisans russes,
\ c'est-à-dire les véritables types de la bassesse et de la lâcheté
Une pareille bassesse, une pareille lâcheté auraient été impossibles en Europe, dans un pays civilisé : elles sont naturelles en Russie! Quatre siècles de despotisme, succédant à deux siècles de joug mongol^ formant un total de six cents années d'un esclavage humiliant et ab* ject, ont laissé une empreinte flamboyante de lâcheté et de bassesse sur le raractère d'une partie de la noblesse russe, mais spécialement sur le caractère de la très-grande majorité de la fraction de la noblesse, vivant à la cour, ou gravitant autour de la cour, qu'elle ^ploite sans pudeur, ni vergogne. Ces gens-là, parce qu'ils sont riches, décorés, pour la plupart titrés, s'imaginent être des aristocrates, oubliant que le premier symptôme distinctif d'un aristocrate, c'est l'indépendance de son caractère et de ses allures, alliées à la dignité des manières et de la conduite. Ces gens-là ne sont que des valétocraies^ rampans là où ils peuvent gagner quelque chose, et s'empressant de tourner le dos aux personnes disgraciées par la cour
Les Russes sont doués, en général, d'un brillant courage militaire; sur le champ de bataille ils font preuve d'une valeur admirable, mais le courage civil leur fait défaut : peu de nations, dans la vie publique et privée, sont aussi plates, aussi lâches, aussi rampantes devant le pouvoir, aussi tremblantes de se compromettre par leurs relations avec les personnes ayant encouru la disgrâce du gouvernement. Les Russes aiment à faire preuve d'enthousiasme et de dévouement, à la condition que ce dévouement, cet enthousiasme ne les brouilleront point avec le pouvoir, et si, par hasard, l'expression de ces sentimens est de nature, dans les circonstances du moment, à leur rapporter des avantages quelconques, alors ce dévouement, cet enthousiasme arrivent aux proportions d'un véritable délire I Alors vivats, banquets, toasts, fêtes, adresses surtout (il n'en coûte qu'une signature : c'est si vite fait, et point de dépense), rien n'est omis dès que la yeîne de leur bassesse se trouve piquée par la tarentule du calcul personnel Les exceptions sont d'autant plus honorables qu'elles sont rares, et parmi la valétocratie pétersbourgeoise elles sont même rarissimes
Je puis également citer, pour ma part à moi, des faits assez cuirieux, et je crois de mon devoir de le faire.
Arrivé en Suisse en mai 1865, j'appris qu'à Vevey résidait en ce moment une personne avec laquelle je m'étais trouvé en intimes relations d'amitié (la nièce d'un général célèbre, mort il y a cinq ans)» J'allai lui faire visite, et il parvint à ma connaissance qu'après mon départ elle aurait dit : Mon Dieu! si Von apprend, à la cour^ que Pierre
ihlfforoukow est venu me voir, cela me fera du tort! Propgs et sentîmei» plus dignes, en vérité, d'une fille d*auberge que d'une demoiselle d'honnear de la cour de Russie!
Le prince Pierre Troubetskoy, marié à la princesse Bélosselski, s'était trouvé avec moi en relations fort intimes, en Russie comme après mon émigration. Dans l'automne de 1865 il vient à Genève, et il évite de me voir, par la raison que, postulant la place de maréchal de la noblesse du district de Pétersbourg, il redoutait le refus du gouvernement de confirmer son élection!
Pendant mon séjour à Interlaken en 1868, arrive le prince Nicolas Dolgoroukow, marié à une princesse Lvow (il est l'un des fils du feu ministre de la justice). Maître des cérémonies à la cour de Russie, il évita soigneusement de me voir et de me rencontrer, môme à la promenade.
En mai 186S, je passai quelques jours à Bade-Baden, et j'allai voir M. Ivan Tourghénew, le romancier, que je ne trouvai point à la maison. J'avais été avec lui, en Russie comme après mon émigration, dans les meilleurs termes. Il ne me rendit point visite et évita soigneusement de me rencontrer à la promenade. Le courage civil de M. Ivaa Tourghénew se trouve, au reste ,^ complètement au niveau de son courage physique. Voyageant un jour sur un bateau à vapeur qui vint à prendre feu, il courait. éperdu sur le pont, criant à tout venant: au nom de Dieu, laissez-moi me sauver, je suis le fils unique d*une vieille mère! il avait un frère aîné!....
A Interlaken, en 1865, arrive M. Alexandre Golovnine, à cette époque ministre de l'instruction publique en Russie. Nous nous étions beaucoup connus , et nos entretiens avaient porté souvent sur des sujets bien inléressans^ en Russie comme à Paris, où il était venu me voir à deux reprises en 1861. Mais depuis, il avait été mis en possession d'un portefeuille ministériel, et arrivé à Interlaken, il évita de me voir. Je le rencontrai sur la promenade du Hoeheweg, et m'approchai en lui adressant un bonjour. Il eut l'air de ne point me reconnaître. Je lui dis : Vous ne me reconnaissez point f Je mis Pierre Dolgoroukow, Alors le Golovnine, étant son chapeau, me dit : nou^ ne sommes plus connus. Je lui répliquai : ah! drôle que tu es! (ah! ty! padletz!). Il continua tranquillement sa promenade, et deux jours après il quittait Interlaken.
Voilà cinq faits de bassesse mongole, doublée de lâcheté byzantine! C'est de la bassesse véritablement russe!
Si les princes Troubetskoy et Nicolas Dolgoroukow, MM. Tourghénew et Golovnine me faisaient un procès, je les préviens d'avance que je livrerais à la publicité toutes les conversaticms que nous avons eu ensemble, sans en rien taire.
En janvier de cette année, j'adressai à la Société historique de Moscou une lettre où je lai proposai de lui envoyer des documens et notes historiques, dont je possède d'assez curieuses, ainsi que le savent bien les principaux membres de cette Société. Ma lettre ne pouvait s'égarer, ayant été expédiée chargée (ce qu'en Angleterre l'on appelle registered). Je n'ai pas reçu un mot de réponse. Le gouvernement russe aurait-il eu recours à la mesure asiatique d'interdire à la Société historique de Moscou de répondre à ma lettre, ou bien cette Société elle-même aurait-elle donné une preuve de bassesse mongole doublée de lâcheté byzantine? Je l'ignore, et j'aurais été charmé de pouvoir éclaircir ce fait
Mais voici qui dépasse toutes les bornes.
Le sort m'a affligé d'une cousine-germaine douée d'une sottise pommée et d'une incroyable vulgarité de manières : la comtesse veuve Alexandre Panine, née Aline Tolstoy, fille d'une soeur de mon père. Cette cousine-germaine, pour faire la cour à des personnages influons, a porté un faux témoignage y a faussement et mensongèrement déclaré avoir reçu, à Moscou, ma visite, à une époque où, au su de tous, je me trouvais à trois cents verstes de là, à ma terre de Toula, voyant les propriétaires des environs et recevant la visite des officiers d'un régiment qui revenait do la guerre de Crimée. Ma cousine-germaine n'a point été la seule à commettre cette infamie : son gendre, le prince Nicolas Mestcherski (petit-fils, par sa mère, de l'historien Karamzine), a également porté le même faux témoignage!
Voilà les résultats, pour la noblesse russe de cour, de six siècles d'un esclavage humiliant et abject
Je reviens maintenant à la princesse Natalie Borissovna Ï)o1goroukow, née comtesse Schérémétew. Dans sa vieillesse, en 1770, un an avant sa mort, retirée depuis treize années au couvent de Saint- Froll, à Kiew, elle jeta sur le papier, pour son fils aîné et sa bellefille*, les souvenirs de ses fiançailles, de son mariage et de son départ pour l'exil. Je traduis ici ce récit ingénu et touchant f.
* La princesse Anna Kicolaiema, née baronne Stroganow, tante du respectable comte Stroganow qni fat ambassadeur k Constantinople et mourut presque ncmagé» aaire en 1857. Elle «tait la seconde femme du prince Michel Ivanovitch Dolgoroukow^ lequel n'avait point eu d'en&ns de son premier mariage ayec la pi^cesse Anna Mihaîlovna, Galitsyne.
f J*ai placé, au bas du récit, quelques petites notes explicatives pour les lecteurs étiÂngers.
SOUVENIRS
DE
la princesse JVatalle.BorissoTna Bolg^oronkoir
NÉE COMTESSE SCHÉREMÉTEW
« Après votre départ, je restai dans Tisolement, la tristesse me gagna, et des pensées d'inquiétude vinrent assaillir mon imagination; il me semblait déjà incliner vers la tombe. Je ne savais comment m'y prendre pour me distraire de ces pensées, lorsqu'il me revint en souvenance vous avoir promis de vous laisser un journal, où se trouverait consigné comment j'ai vécu, et tout ^e qui m'est arrivé de mémorable ma vie durant. Quelque malheureuse qu'ait été mon existence, môme jusqu'à ce jour, je tiens à vous faire plaisir et à satisfaire votre désir ou votre curiosité, si Dieu et la faiblesse de ma santé me permettent d'achever ce manuscrit. Je ferai mon possible pour me rappeler de toutes les circonstances de ma vie.
»Ler bonheur n'est nullement l'apanage constant des personnes de grande famille; le plus souvent les gens de naissance illustre sont malheureux, et les personnes nées dans une condition humble s'élèvent, s'enrichissent et jouent un rôle important. Telle est la volonté divine. Lorsque je vins au monde, tous les amis et les connaissances de mon père célébrèrent ma naissance, voyant mes parens se réjouir et rendre grâces à Dieu. Mon père et ma mère voyaient en moi la future consolation de leur vieillesse, et d'après. les idées mondaines, il semblait que rien ne démit me faire défaut dans l'avenir. Vous savez ce qu'étaient mes parens ; vous connaissez la position que ma famille occupait et occupe jusqu'à ce jour; mes frères et soeurs vivent dans l'abondance des biens de ce monde, recherchés par tous, nageant dai;is îe luxe. L'on ne pouvait prévoir que les événemens me feraient arriver à ma position actuelle. Pourquoi n'aurais-je point été aussi heureuse que mes soeurs? J'y comptais d'autant plus que j'étais l'aînée, la favorite de ma mère, et mon éducation avait été la plus soignée de toutes. L'on se disait généralement que la fille d'un aussi grand seigneur, grâce à sa haute position, à son immense fortune, sans parler déjà de ses qualités personnelles, verrait venir à elle les plus grands
partis de Russie; les combinaisons humaines me promettaient la plus large dose des félicités terrestres, mais les arrêts de Dieu ne sont nuliement toiijours d*accord avec le jugement des hommes. Il lai a plu de m'imposer une destinée impossible à prévoir, ni par les autres, ni par moi-même.
» J'étais fort encline à la gaieté ; j'avais cinq ans lors de la mort de mon père*, mais je grandis dans la somptueuse maison de ma mère. Elle s'occupait beaucoup dé mon éducation, me faisait scrupuleusement étudier, et apportait tous les soins à me donner de bonnes qualités. Je lui étais bien chère; elle se flattait de pouvoir jouir de mes succès; elle s'imaginait, qu'arrivée à l'âge de raison, je serais pour elle une compagne sûre et dans la joie et dans les chagrins; elle m'élevait comme il convenait à une personne de qualité, et m'adorait plus que Je ne le méritais. Mais tout cet édifice de mon bonheur croula avec la mort de ma mère; j'avais quatorze ans lorsque je vins à la perdre**, et ce fut le commencement de mes malheurs. J'avais beau pleurer, il me paraissait toujours que je n'étais point a8sez< affligée. Mais ni mes pleurs, ni mes sanglots ne pouvaient plus me rendre ma mère; je restai dans ia maison de mon frère aîné, devenu le chef de la famille***. Mon • existence subit une transformation complète; impossible à éniimérer tous les ciiagrins qu'il me fut donné d'essuyer. Force me fat de les dévorer en silwice. Malgré mon espoir d'être heureuse dans un prochain avenir, v mes yeux laissaient souvent couler des larmes; ma jeunesse m'inspirait courage; je me disais ; mon temps viendra, je m'amuserai ; j'ignorais que les espérances sont souvent déçues, et que l'Être suprême me réservait une existence pleine de malheurs.
» Privée, par la mort de ma mère, de la société que je voyais journellement dans sa maison , je fus prise d'un accès d'orgueil : je ne voulus point sortir, même pour la promenade, crainte de laisser arriver à mon oreille une expression malsonnanle; Ton observait, dans ce temps-là, une grande réserve relativement à la dignité personnelle. Ainsi, je me condamnai moi-même à une réclusion à-peu-près absolue; à celte époque, les usages du monde différaient de ceux d'aujourd'hui : i'on observait d'un oeil sévère les faits et gestes des jeunes personnes, surtout de celles appartenant à de grandes familles, et l'on n'avait point encore contracté l'habitude de courir de maison en maison. J*écris ici -comme j'aurais causé avec vous, et je vous raconte tous mes souvenirs. Vous voyez que ma jeunesse ne fut point gaie et que mon coeur resta étranger aux plaisirs. J'imposai à mes élans juvéniles le frein 4e la raison; je me consolai en pensant que viendrait un jour pour moi l'époque des plaisirs; en attendant, je tâchai de contracter l'ha-
• Le 7 février 1719.
*• Le 22 juillet 1728.
••• Le comte Pierre Schérémétew, né en 17 13 ; il était d'un an plus âgé que sa soeur.
èitade de m'^nnyer. Ainsi s 'écoula plus d'cme année depuis la moit de ma mère — je passai mon romps dans Tennui. D'ordinaire, les épouseurs affluent là où se trouve un riche parti ; Theure vint de faire XBon entrée dans cette existence mondaine, qui souriait si fort à mon imagination. Je reçus beaucoup de propositions de mariage, mais je laisse cela, et je vous raconterai ce qui eut lieu. Mes fiançailles produisirent un efiet immense ; je paraissai être la personne la plus beu^ reuse du monde, mon fiancé étant Thommè ie plus influent de Fempire. A toutes les qualités dont la nature Favait doué, il joignait un rang élevé à la cour et dans Tannée, et j'avoue que j'étais heureuse de son amour pour moi. Je le payai de retour; je l'aimai beaucoup, quoique ne l'ayant point connu avant nos fiançailles*; mais Son amoar franc et sincère m'avait gagné le coeur. Il est vrai que tout cela bril* lait par son éclat; de tous côtés j'entendai s'écrier : ahf qu'elle est heureuse! Cette exclamation répétée flattait mes oreilles, et je ne pré^ voyai point devoir être trahie et abandonnée par le bonheur. Il semble que j'ai entrevu de loin ce bonheur donné par Dieu, et entrevu seulement pour pouvoir m'en faire une idée; ma jeunesse ne me permettait poinl de me laisser aller à de profondes réflexions, et je me réjouissai de me trouver en présence d'une félicité pareille. Rien ne me faisait défaut: mon bien-aimé était là sous mes yeux; les liens formés par l'amour, se trouvaient rendus indissolubles jusqu'à la mort; ajoutez à cela naissance, illustration, richesse» hommages de respect témoignés de tous «ôtés, chacun recherchant ma bienveillance, se recommandant à ma protection, et vous pouvez juger si une donzelle de quinze ans, comme je l'étais, pouvait un instant mettre en doute de voir les sphères cér lester s'entr'ouvrir devant elle.
»En attendant, l'on procédait aux préparatifs de nos fiançailles, el il faut avouer que rarement il fut donné de voir la réunion d'une compagnie aussi illustre : toute la famille impériale, le, corps diplomatique, les grands seigneurs du pays, le ghênêralitet ^ en un mot, il y avait à l'hôtel de mcm frère autant de monde qu'il en pouvait contenir: pas un appartement qu'il ne fût plein. Les fiançailles eurent lieu dans la grande salle, célébrées par un archevêque et deux archimandrites; après la cérémonie, tous les parens du fiancé me comblèrent de ca^ deaux de la plus insigne richesse ; c'étaient des bcfucles d'oreilles m diamans, des montres, des pendules, des tabatières,, des toilettes en ar^ gent et en vermeil, et toutes sortes d'objets de prix; mes mains ne suffisaient point à accepter tout ce que l'on me donnait; mes amies durent me prêter leur aide dans cette collecte. La bague nuptiale de mm fiancé était du prix de douze mille roubles f, et la mienne du prix de
* Précisément à canse de cela; une connaissance plus intime da conctère du prinee Ivan aurait &it reculer la comtesse Natalie. f JSnyiron 75,000 francs de monnaie actuelle.
six mille roubles. Mon frère fît cadeau à mon fiancé d^une vaisselle d^argent pesant six ponds *, ainsi que de vieilles coupes de verm^l, à couvercles (koubki) et sans couvercles (fliajki).
»]lbi jeunesse me faisait croire que ma position était solide pour toujours; j'ignorais alors qu'en ce monde rien n'est solide, mais tout est passage et fragile. Les fiançailles avaient lien à sept heures du soir; Tfaôtel était entouré de tonneaux de goudron allumé; une foule de peuple se pressait autour des carrosses qui arrivaient ou partaient ; la rue se trouvait remplie, et Ton entendait, dans la foule, ces mots : c'est la fille de feu notre père gui va se marier f; die épouse un trèsgrand seigneur; elle sera le soutien de sa famille^ et fera arriver ses frères à une position semblable à celle que leur père a occupée. Vous savez bien que mon père était le premier des feld-marécbaux de son temps, et adoré par le peuple, qui a gardé le souvenir de sa mémoire. Je ne parlerai point des fêtes données à Toccasion de mes fiançailles; ma position actuelle, le caractère monacal dont je suis revêtue, m'imposent le silence à cet égard; je dirai en deux mots que rien de ce que l'imagination pouvait inventer ne fut oublié à cette occasion, mais mon bonheur ne fut guère durable: il se prolongea du 24 décembre au 18 janvier.
• Alors s'évanouirent toutes mes espérances de bonheur; je subis le sort de Nathan, fils du roi David; pour avoir goûté du miel, je faillis mourir; j'expiai vingt-six jours de bonheur par quarante années de malheurs; deux ans pour chaque journée; il me reste encore six jours à expier; qui peut connaître Tavenir? peut-être mon existence infortunée est-elle encore appelée à se prolonger?
» Maintenant, ma narration va prendre une autre tournure : en rassemblant mes souvenirs sur tout ce que j'ai éprouvé après ces jours d'un bonheur qui me paraissait inébranlable, je sens mon in« telligence vaciller. Je n'avais pas un seul ami pour me prévenir de ne marcher qu'avec précaution dans une voie aussi glissante. Mon Dieu! quel terrible orage éclata : les malheurs vinrent de tous côtés fondre sur moi. Donnez-moi, Seigneur, la force nécessaire pour pouvoir décrire ces malheurs, pour les porter à la connaissance de ceux qui désirent les connaître, et à la consolation des afiligés, afin que le souvenir de mes infortunes allège le poids de celles dont ils souffrent, eux. J'ai aussi souffert, j'ai traîné ma vie dans le malheur, j'ai passé par les persécutions, l'exil, la misère, la séparation avec mon bien-aimé, ^ifin par tout ce que l'imagination peut se représenter. Je ne tire point gloire de ma patience dans ces épreuves, mais je rends grâces à la
• Un quintal.
f Le maréchal comte Schérémétew avait été célèbre pour sa bienfidsance et 8a munificence; sa mânoire était adorée par le peuple de Moscou, par les soldats et par ses sera.
miséricorde divine do m'avoir donné la force do supporter tout ce que j'ai enduré et continue à endurer; Taide de Dieu peut seul placer un être humain à même de supporter de pareils coups du sort. Prenez en considération ma position dans mon enfance et mon adolescence, et comparez-la à celle où je me trouve aujourd'hui!
»Tel fut le commencement des malheurs incroyables qui vinrent m'atteindre. L'empereur mourut, et la couronne passa sur la tête d'une personne qui ne pouvait guère s'y attendre. Il paraît qu'il avait plu à Dieu de punir notre nation pour ses péchés en nous enlevant un aussi excellent souverain; aussi fut-ce une lamentation générale dans le peuple. Mes parens et alliés se réunirent, tous affligés, pleurant et. ne sachant -comment m'annoncer ceUe nouvelle; j'avais Thabitude de me lever tard, à neuf heures passées; à mon lever, j'aperçus les yeux de tous mouillés de larmes, que Ton ne parvenait point à me cacher. Je connaissai la maladie de l'empereur ; je la savais grjtve» mais j'avais grand espoir en Dieu qu'il ne nous rendrait point 'orphelins; il paraît que nous avions mérité de le devenir. L'on fut bien obligé de m'annoncer cette nouvelle; à peine était-elle parvenue à mes oreilles, je m'évanouis, et revenue à moi -môme, je ne cessais de répéter : ahl je suis perdue, je suis perdue! C'étaient les seules paroles que l'on m'entendit prononcer. L'on avait beau vouloir me consoler, mes larmes coulaient sans s'arrêter, et les consolations prodiguées restaient en pure perte. Je connaissais l'usage suivant lequel, af>rès la mort d'un souverain, la perte des favoris est inévitable*; qu'avais-je donc à attendre? Il est vrai que je ne prévoyais point toute l'étendue de mes malheurs: quoique mon fiancé ait joui de l'affection de son souverain, se trouvât revêtu d'emplois importans et fût appelé au maniement des affaires d'état; mais la loyauté reconnue de ses procédés m'inspirait une lueur d'espoir. Connaissant son innocence, sachant qu'il n'avait jamais pris part à aucune affaire digne de blâme f; il me semblait qu'il était impossible, sans jugement préalable, d'accuser un homme, de le poursuivre, lui enlever sa position, le dépouiller de sa fortune; plus tard, il me fut donné d'apprendre que le bon droit ne -saurait servir de garantie contre le malheur.
»Je pleurais, j'étais inconsolable. Mes parens et mes amis s'imaginèrent avoir trouvé un moyen de consolation en me disant : qu'à mon âge il était inutile de s'affliger à ce point; que, si mon fiancé se trouvait menacé de tomber dans le malJieur, je pourrais retirer la parole à lui donnée; qu'il se présenterait d'autres partis tout aussi brillans, à la seule exception de ne point avoir un rang aussi élevé à la cour. II est vrai qu'en ce môme temps ma main avait été recherchée par un
* Ces mots peignent l'époque.
t On voit que la comtesse Natalie nourrissait de grandes illusions sur le compte du prince Ivan.
homme dont je n^âvais point voulu; mais les prétentions duquel se trouvaient appuyées par ma famille. Ces propos produisirent sur moi une impression si pénible, que je ne savais y faire de réponse. Songet vous-même : était-il bon, consciencieux et bonnête de lui promettre avec plaisir ma main quand il était puissant, et de la lui refuser au jour de son malheur? Je ne pouvais consentir à suivre des conseils aussi déloyaux, et je pris la ferme résolution, après avoir donné mon coeur à cet bomme, de vivre et de mourir avec lui, sans que personne d'autre puisse avoir la moindre prétention à être aimé de moi. Je n'a-, vais point l'habitude d'aimer aujourd'hui l'un, demain un autre; maintenant, c'est la mode du jour ; mais moi j'ai prouvé à l'univers entier la constance de mes affections. Dans tous nos malheurs je restai la fidèle compagne de mon mari, et, je puis le dire aujourd'hui, jamais,, au milieu de toutes les catastrophes qui sont venues nous atteindre, je n'ai regretté de l'avoir épousé, et n'ai offensé Dieu par une plainte folle. Dieu m'en est témoin : j'ai tout supporté par amour pour mon mari, et, autant qu'il me fût possible, je soutins son courage à lui. Ma famille en pensait autrement, et me donnait, par pitié pour moi, des conseils tout différens.
» Le soir, mon fiancé vint me voir : il se plaignait de son malheur ; il me parla de la mort de notre souverain si regretté, et comment ce prince, tant qu'il conserva sa connaissance, lui faisait ses adieux à lui. Tout en causant, nous versions des larmes tous les deux, et nous nous fînoies sennent l'un à l'autre, que la mort seule pourrait nous séparer; j'étais prête à le suivre à travers tous les abîmes terrestres!
» D'heure en heure, les événemens prenaient une tournure plus fâcheuse pour nous. Qu'étaient devenus nos flatteurs, nos amis?. Tous s'étaient cachés : les parens les plus proches se conduisaient comme, s'ils avaient été les plus éloignés. Pour faire leur cour aux favoris nouveaux, tous nous délaissèrent; tous me craignaient, évitant de me rencontrer et redoutaient ma présence. Un homme destiné à une grandeur momentanée, et ensuite à de longs malheurs, aurait été bien plus heureux de ne jamais venir au monde: tous l'évitent et personne nei voudrait lui adresser la parole.
» L'une des princesses de la famille impériale * fut élue au trône, et pendant ce temps l'on faisait les préparatifs des obsèques de l'empereur décédé. Ce jour de malheur vint enfin; le funèbre cortège passa devant notre maison f; j'étais à la fenêtre, à contempler cette lugubre céré-
• Anna Ivanovna, duchesse douairière de Courlande.
t Pierre II, décédé au palais Le Fort, fut inhumé au Kremlin, dans la cathédrale de TArchange- Michel, antique sépulture des grands-ducs de Moscou et éies czars de Russie. Ce dernier rejeton de la dynastie Romanow est le seul empereur de Russie dont les cendres reposent à Moscou. Le cortège funèbre passa par la rue Vzdvijenka, où se trouve Thôtel Schérémétew dans lequel habitait la comtesse Natalie. Cet hôtel appartient aujourd'hui à son petit-neveu, le comte Dmitri Schérémétew.
monie. Mon Dieal je ne sais, en vérité) comment il me fut possible de survivre à ce spectacle! Le clergé marchait en avant; des arcfaevéques^ de» archimandrites, des ecclésiastiques de tout raftg; ensuite, comme toujours dans les obsèques de hauts personnages, on portait les ar* moiries des diverses provinces de Tempire, les divers ordres dont Tempereur était décoré; mon fiancé marchait aussi en avant du cercueil, tenant entre ses mains un coussin sur lequel se trouvait Tune des décorations de feu notre souverain ; il était accompagné de deux assistans. Mon coeur se brisait à sa vue; il portait un long manteau à& deuil; son chapeau se trouvait recouvert d'un crôpe tombant jusqu'à terre; ses cheveux épars flottaient au gré du vent ; il était pâle c<Hnmo un mort En passant devant la fenêtre où je me trouvais, il me jeta un regard ; ses yeux, baignés dé larmes, semblaient me dire : qtU enterrons-nomf qui est-ce que f accompagne powr la dernière fois? J'éprouvais une (^faillance : je tombai sur la fenêtre, et il me fat impossible de rester à ma place. Apparut le char funèbre, et je m'évanouis complètement ; ayant repris mes sens, je me retirai en «anglotanC et en me disant à moi-môme : quel trésor la terre va engloutir, un trésor que le soleil lui-môme paraissait étonné d'éclairer en ce monde I Il unissait l'intelligence à une mâle beauté, une bonté innée, un amour sincère pour ses sujets. 0 mon Dieu! accordez-moi la force nécessaire pour pouvoir supporter ce malheur, la perte de cet excellent souverain. Seigneur tout-puissant, rien ne Vous est impossible : si Voua pouviez le ressusciter pour un moment, lui ouvrir les yeux et lui faire voir son fidèle serviteur marchant devant son cercueil, privé de tout espoir de consolation, ni d'allégement à son affliction.
• Un grand nombre de gentilshommes de bonne famille marchaient à la suite du cercueil; il me semblait voir le ciel et les élémens verser des larmes — mais je suis certaine que, parmi ces gentilshommes, plu8 d'un se réjouissait au fond du coeur, dans l'espoir d'obtenir les grâces de la nouvelle impératrice.
> Quelques jours après les obsèques eut lieu l'entrée solennelle de la nouvelle souveraine, au son des cloches et au bruit des salves du canon*. Je voulus aller voir cette cérémonie; je me rendis au palais, où, d'uno chambre écartée, je vis défiler le cortège; mon fiancé, en sa qualité de major aux gardes, se trouvait à cheval devant son régiment; ce fut sa dernière apparition en public, à lui. Vous pouvez vous faire une idée des sentimens qui agitaient mon âme; depuis^ je. n'ai plus revu l'impératrice. En revenant à la maison, il me fallut passer entre les régimens des gardes* Je pressais le cocher d'aller pins vite, j*étais toute confuse, et je pwdis la tête. Parmi les officiers et les
* Les obsèques de Pierre II eurent lieu le mercredi 11 février (23 jours ai»-è8 sa mort), tt l'entrée à Moscon de l'ûnpératrice Anne ent lien le dimanche Tdlmler 1730 (j'indique toutes les dates en vieux style).
soldats^ ]e9 nns criaieiil : c'est la fiancée du prince Ivan, qui a été eomme un père pour nous/ d'autres accouraient vers mon carrosse, me disant : nous avons perdu notre souverain bieti-aimé, mais aussi plusieurs criaient : votre temps est passée une nouvdle époque va commencer. Obligée d'endurer tous ces propos, Je fus heureuse de rev^r chez moi et d'échapper à cet enfer.
» A peine l'impératrice eut-elle repris en mains le pouvoir absolu ♦, commencèrent les persécutions contre notre famille. I^'impératrice elle^ même nous portait moins de haine que son farori et inséparable corn* pagnon**; celui-ci aurait voulu nous exterminer tous, sans que tracô en Postât 5 il nous en voulait surtout de ce qu^au moment de Télection de l'impératrice, l'on avait stipulé, par une clause spéciale, que ce favori, chambellan de la duchesse, ne serait jamais admis en Russie, mais resterait à l'étranger, et ne pourrait être appelé à aucunes fonc* tions. A peine fut- il arrivé, qu'il reprit son empire sur elle, se fit nommer à de hautes fonctions, commença à nous persécuter, et il eut recours à tous les moyens possibles pour exterminer notre race. Il avait dit publiquement : je détruirai jusqu'aux maisons par eux habitées! Ce n'étaient point là de vains propos : il tint parole, et une fws son crédit de cour devenu tout-puissant, il ne pouvait plus nous regarder avec calme. Il nous redoutait; il connaissait l'origine de notre famille; il savait que nous étions princes par droit de naissance, et non en vertu d'un diplôme; que nos aïeux avaient régné il y a plusieurs siècles; avaient ensuite servi la patrie avec une haute distinctiwi, avaient versé leur sang pour leur pays; avaient occupé les plus hautes fonctions, et joué un grand rôle tant dans les affaires intérieures que dans les relations avec les puissances étrangères. Quant à lui, sorti de la boue, il était arrivé à une position telle, que la couronne seule lui faisait défaut. Il faisait tout ce qui lui plaisait; déjà on le traitait d'altesse sérénissime et on lui baisait la main
» Orgueilleuse comme je l'étais alors, je ne pouvais croire que cet homme parvienne à réaliser son intention d'écraser les grandes racés de la Russie. Cependant il y parvint; il renversa encore tme autre famille tout aussi illustre que la nôtre*** : il la ruina et l'exila. Tout s'incline devant lui. Uais je laisse ce sujet, voulant parler de mes propres malheurs, et non de la bassesse, des vices d'autrui.
» Le favori ne savait d'abord comment s'y prendre pour nous faire exiler. En premier lieu, il commença par faire venir nos anciens amis, il les reçut d'une façon aimable, et les interrogea sur notre genre de vie, nos habitudes aux jours de notre pouvoir; leur demandant si nous avions offensé quelqu'un, ou bien commis des concussions. Personne
* Le %5 féviwtp dix joim après son entrée ac^noene à Motoou. ** Jeaa-Emett Biereni depuis due de Conrlaiide. *•• Les princes Galitsyne. -
ne répondit mot*. Mécontent de cela /il fit pobiier un oûkaze pour autoriser chacun à porter plainte à l'impératrice elle-même contre les vexations qu'il aurait eu à subir, et ceci encore ne servit à rien.
• Pendant ce temps m'arrivaient de tous les côtés les nouvelles les pius alarmantes; il était question de voir notre famille exilée, dépouillée de ses rangs et décorations. L'on peut se représenter la position d'une jeune fille de seize ans, sans appui, sans conseils, obligée pourtant de veiller à son honneur, de remplir ses devoirs et de ne point violer sa parole. Mon immense affection pour mon fiancé avait éloigné de mon coeur tout sentiment de crainte; mais grâce à l'éducation pleine de délicatesse que j'avais reçue et à ma nature frêle, il m'arrivait parfois de me plonger dans un chagrin si vif, que je croyais sentir se pétrifier tous les membres de mon corps. Oh! la vilaine époque! Je doute que le temps de la venue de l'antéchrist fût pire; il me semblait que le soleil ne m'éclairait plus. Aujourd'hui encore, le sang bouillonne dans mes veines en songeant à ce misérable, qui nous a exilés, torturés, ruinés, au point que, jusqu'à cette heure, nous ne pouvons récupérer notre ancienne position; pour ce qui en est de moi, mes pertes sont irréparables; je ne suis plus de ce monde!
»Je restai dans ce triste état jusqu'au mois d'avril. Ma seule consolation consistait à voir mon fiancé : il arrivait; nous pleurions ensemble pendant des heures entières, et puis il retournait à la maison**. Nos entrevues n'avaient guère l'apparence de celles de deux fiancés. En attendant, j'avais un tas de désagrémens de famille; il fallait en finir et nous marier. L'on avait beau remettre la noce de jour en jour ; en présence de mon inébranlable volonté, force leur fut de lever leur opposition. Mon frère aîné était malade de la petite vérole^**, et le plus jeune, qui m'aimait beaucoup, habitait une autre maison, à cause de la maladie de l'aîné; tous mes proches parens refusèrent d'assister à ma noce; les plus éloignés, à plus forte raison, ne voulaient plus me voir; ma grand'mère maternelle venait de mourir****; je restai orpheline et sans appui; c'était Dieu qui me mariait.
* Hélas I La princesse Natalie est dans une erreor complète.
••. Il est singulier que le prince Ivan et sa fiancëe n'aient point en l'idée de fuir à l'étranger.
*•* Ceci n'est point exact. La princesse Natalie, dans son angélique bonté, est trop indulgente pour ses deux frères, lesquels se sont constamment conduits à son égard comme des misérables. Il est connu, par les traditions de &mille, que l'ainé, le comte !^erre, relevait déjà de sa maladie, et que sa convalescence se trouvait achevée au point de lui permettre d'aller faire le valet dans l'antichambre de Bieren. Pour ce qui est du plus jeune, le comte Serge, qui ne demeurait point dans la maison depuis plus de deux mois, rien, sa bassesse et son infamie exceptées, ne pouvait l'empêcher d'aUer assister au mariage de sa soeur, mariage célébré à la campagne.
♦•♦• Marie Ivanovna Saltykow mourut le 28 février 1780, à l'âge de 72 ans. BUe était la fille du boywr prince Ivan Sémënovitch Proasorovski, massacré à Afitrahan lors de la prise de cette ville par Steiiko Rasine, ot la soeur du hojw piinoe Pierre, trésorier de confiance de Fédor III et de Pierre I.
• Irftpossible à décrire le désordre qui régnait autour de moi. Le jour de la noce se trouvant fixé, personne ne veut m'accotnpagnw, aneun de mes parens ne veut me voir. Dieu eut la bonté d'inspirer à deux vieilles dames de ma parenté éloignée de vouloir bien m' accompagner, sinon j'aurais dû faire seule, avec ma femme de chambre, le trajet des quinze vérsles qui séparaient de Moscou la campagne, résidence habituelle, dans Tété, de la famille de mon mari, et où ils se trouvaient pour le moment*. C'était un beau et agréable séjour, un vaste château bâti en briques, avec une chapelle ; de vastes étangs, des serres. Mon beau-père s'y était établi depuis la mort do l'empereur. Leur famille était nombreuse; outre son père et sa mère, mon mari avait trois frères et trois soeurs; jeune et nouvelle venue dans la maison, mon devoir était de me mettre en frais pour leur plaire à tous : repoussant' tout sentiment de crainte, je m'en remis à la volonté divine et me livrai au courant de ma destinée.
» Au moment où je pris congé de mon frère et de tous les habitaas de la maison, chaque barbare se serait montré ému à l'aspect de mes sanglots : je croyais voir pleurer les murs du manoir paternel; mon frère et tous les assistans pleuraient également. Quelle diflFérence entre mes fiançailles et ma noce! Au moment des fiançailles tous s'écriaient : ah! qu'elle est heureuse! Aujourd'hui l'on se sépare de moi en versant des larmes, à tel point je leur paraissais digne de pitié. Quel changement, mon Dieul Mon existence n'a cessé d'être errante depuis le moment où j'ai quitté le toit paternel.
> Mon arrivée dans la maison des parens de mon mari ressemblait à la venue d'une esclave amenée de force; j'avais tant pleuré que mes yeux étaient rouges et enflés. Songez-y vous-même : un mariage conclu dans des circonstances ordinaires exige de sérieuses réflexions, a plus forte raison dans la position où je me trouvais. Mon cortège nuptial se composait d'une seule voiture, où j'étais assise avec deux veuves, tandis que mon fiancé avait réuni ses oncles et tantes; mon entrée dans la maison fut celle d'une pauvre orpheline; tel. fut le sort par moi enduré. Notre cérémonie nuptiale, triste et larmoyante, fut célébrée dans la chapelle du château; mes deux parentes me quittèrent ensuite pour retourner chez elles. Le surlendemain, je me préparai à aller faire visite aux oncles et tantes de mon mari et me recommander à leurs bontés; la campagne où nous nous trouvions était si près de Moscou, que l'on pouvait se rendre en ville dans l'après-dinée et revenir coucher à la maison.
»Au moment où nous allions monter en voiture pour «faire nos vi-r sites, l'on m'annonça l'arrivée d'un secrétaire du sénat, que mon beaupère fut obligé de recevoir. La mission de ee secrétaire consistait à faire part à mon beau-père d'un oukaze de l'impératrice, lui prescri-
• Gorenki.
Tant de se rendre dans une terre éloignée, et d'y habiter sansr oser en sortir. Ohl la vilaine impression qae cela me fit! Moi, je pris sur moi-môme de ne point plenrer; je disais à mon beau-père et à me» mari : « il est impossible d'exiler des innocens, et sans jugement préa- >Iable. » J'ajoutais : «allez vous-même chez Fimpératrice : présentez- > lui votre justification. » Mon beau-père me jeta un regard où se peignait Tétonnement à lui inspiré par ma hardiesse juvénile. Néaounoins je ne voulus point manquer à Taccomplissement des formalités qui suivent une noce; j'engageai mon mari à nous rendre chez Tnn de ses oncles , dont la première parole fut : t avez-vous eu la visite du se- »erôtaire du sénat? Il a été chez moi, et m'a signifié l'ordre impé* »rial de me rendre dans une terre éloignée pour y habiter sans en • sortir.» Sur ces entrefaites arrivèrent les autres oncles; il y eut une réunion de famille; je vis que le mal devenait irréparable; ce furent là mes dragées de noce. Nous eûmes hâte de rentrer chacun chez soi^ et depuis ce jour nous ne nous sommes plus revus; il n'y eut môme point d'adieux; l'on ne nous en laissa point le temps. De retour à la maison, je trouvai tout le monde occupé de préparatifs de voyage; ordre avait été donné de nous mettre en route et de quitter les environs de Moscou avant trois jours : force nous fut de nous soumettre à notre destinée.
» Songez à ce que je devais éprouver en voyant tous s'agiter, pleurer, faire leurs paquets — je m'agitais aussi. Ne sachant où j'allais, où j'étais destinée à vivre, je ne faisais que pleurer. J'étais habituée à verser des larmes; mais l'existence dans une nouvelle famille m'^rayait^ je dois l'avouer. Ohl que c'était pénible d'être conduite si loin, de ne voit personne des siens 1 Mais par amour pour mon mari j'étais prête à tout endurer; je me mis aussi à faire mes paquets. J'étais jeune, je n'avais jamais voyagé; j'ignorais ce dont on peut avoir besoin en route; étrangère aux événemens du jour, je ne prévoyais point la destinée qui nous attendait; notre âge réuni à nous* deux, mon mari et m(»y formait trente-sept années en tout; il avait, lui, passé son enfance à l'étranger; il avait vécu à la cour; il me laissa libre d'emballer ce qui me plaisait, et il n'y avait là personne pour me donner un bon conseil. Je croyais n'avoir guère besoin de beaucoup de choses : je m'imaginais que bientôt l'on nous ferait revenir de notre exil; je voyais mon beau-père, mes belles-soeurs emballer tous leurs diamans, tous leurs bijoux, et en remplir les poches de leurs habits de voyage pour autant que celles-ci pouvaient contenir d'objets de valeur. Je ne songeais, moi, à rien de pareil; je ne quittai point mon mari d'un seul instant, et j'emballai si peu de chose, que tout ce que j'avais d'objets de prix, en or et en argent, je les envoyai en dépôt chez mcoi frère. Je vais vous raconter à quel point je fus bête : non-seulement je n'em* portai avec moi aucun de mes diamans, mais encore je renvoyai mes
dentelles, mes robes de soie, mes bas de soie, dont j^avais par doa« saines» me disant à moi-même : qae ferais-je de toat cela à la campagne? Je renvoyai également toutes nos superbes pelisses, les miennes et celles de mon mari; je lui laissai seulement une simple fourrure de voyage (touloup)^ et je gardai pour moi une pelisse et une robe noire, la robe du deuil que je portais pour Tempereur. Mon frère m'envoya mille roubles; j'en gardai quatre cents et lui renvoyai le reste, en songeant : c où irai-je donc dépenser tant d'argent; nous allons voyager >à frais communs; mon mari n'est point séparé de biens avec ses pa- »rens. » Plus tard, j'appréciai ma' bêtise; mais il n'y avait plus à re* ymr là-dessus. Je ne gardai, pour ma consolation, qu'une tabatière en <Hr, parce qu'elle m'avait été donnée par feu l'empereur.
'Nous nous mîmes en route. Mon mari et moi étions accompagnés de dix de nos serviteurs; il avait emmené aussi cinq de ses meilleurs cbevaux de selle. J'appris, en route seulement, que nous voyagions à nos propres frais, et non à frais communs avec la famille; nous nous dirigions vers une contrée à moi inconnue, au mois d'avril, au moment même de la débâcle des rivières, au printemps, lorsque les prairies se trouvent sous l'eau, et les ruisseaux débordent de manière à former de véritables lacs; nous avions devant nous un trajet de buil cents verstes!
» Personne de mes parens ne vint prendre congé de moi ; était-ce crainte? était-ce mauvaise volonté? Que Dieu les juge! Ma gouver* liante, étrangère de naissance, qui avait soigné mon enfance, et ma vieille femme de cbambre, voulurent m'accompagner; je fus beureuse de les avoir avec moi! Quoique bien affligée, je tâchais de cacber mon affliction pour ne point accroître encore celle de mon bien-aimé mari, dont rame se trouvait navrée par la pensée d'être devenu la cause de mes nialheursl Je n'avais point partagé les joies de leur famille aux jours de leur prospérité, et je partageais leurs infortunes; nouvelle venue dans la maison, je devais me rendre agréable à chacun, et je comptais sur mon bon caractère.
» A chaque couchée il fallait faire acheter du foin et de l'avoine pour Bos cbevaux; pendant que mon mari allait veiller à la nourriture des cbevaux, je l'accompagnais; je ne savais, d'ennui, que devenir. Et vrai*' ment, ces chevaux méritaient d'être soignés ainsi; jamais, ni avant, ni après, je n'en ai vu d'aussi beaux; je les aurais dessinés si j'avais été peintre.
»A quatre-vingt-dix verstes de Moscou, nous nous arrêtâmes d^s une ville pour dîner; tout-à-coup nous voyons arriver un capitaine auK gardes; il nous annonce l'ordjre d'enlever les décorations dont se trou-^ vaient revêtus mon beau^père et mon mari. Il parait qu'à Moscou ron avait eu honte de commettre ce pillage, et l'on s'était réservé de le faire en route» Dieul quelle justice impériale! Les décoraticxns furent
restituées arec empressement; nous supposions que nos ennemis seraient satisfaits de cet exploit et de notre exil; mais ils avaient encore de bien autres projets.
• Nous continuâmes notre voyage par des chemins affreux, impraticables; personne ne connaissait la route; nos chevaux étaient grands et lourds; nos cochers n'étaient habitués qu'à les guider en ville; la nuit vint nous surprendre; nous fûmes obligés do coucher en plein champ, sans savoir si nous ne nous étions point égares; nous avions passé la journée à faire le tour de ruisseaux débordés. Force fut de s'arrêter et de dresser des tentes. Là nôtre, à mon mari et à moi, fut placée le plus loin de toutes; Ton s'occupa d'abord de dresser celle du beau-père; puis celles des belles-soeurs, ensuite celles des beauxfrères^ et nous, nous étions traités en étrangers : on nous réservait fa dernière place. 11 nous arriva parfois de coucher dans un marais; le matin, le lit était humide et les souliers remplis d'eau. Je me souviens à quel point, ce jour-là, nous fûmes incommodés par l'odeur de l'ail sauvage, seule production du marais où nous nous trouvions; nous fûmes tous pris d'un mal de tète ; pendant le souper, au lieu de manger, nous regardions la lune, et nous allâmes nous coucher. Le matin, à la lumière du jour, nous fûmes stupéfaits de voir où nous nous trouvions : nous étions au milieu d'un marais, loin de toute route, et je ne saurais comprendre comment nous ne nous sommes point embourbés complètement; nous eûmes de la peine à retrouver notre chemin.
»La chasse' servait de- distraction. Mon beau-père était un chasseur passionné. Dès qu'on se trouvait dans un endroit propice à cet exercice, nos messieurs montaient à cheval, lançaient leurs chiens; c'était là leur unique ressource contre l'ennui. Alors je restais seule; je me laissai aller et je pleurais à volonté.
» Un jour, mon mari faisait la route à cheval, et moi je pleurais. Il se faisait tard, la nuit allait venir; je vois tout-à-coup accourir deux hommes à cheval vers la voiture où je me trouvai. Quel ne fut point mon étonnement de voir mon mari, accompagné de son plus jeune frère tout trempé d'eau de la tète aux pieds. Mon mari me dit : « il m'a
• sauvé la vie » Vous pouvez juger de mon effroi : j'ignorai le
danger couru par mon mari. Après nous avoir quittés, ils chevauchaient tout en causant, et ils finirent par s'égarer; voyant qu'il se faisait tard, ils voulurent, au grand trot de leurs chevaux, regagner le temps perdu^ et arrivèrent au bord d'un ruisseau, en apparence peu profond. Mon mari voulut le traverser à cheval, et se serait indubitablement noyé ; il était vêtu d'une fourrure, et montait un cheval peu agile; son frère l'en empêcha, lui disant: «je suis plus légèrement vêtu que toi; mon cheval est bon; laisse-moi aller en avant, et tu passeras ensuite. » Ces mots prononcéSj il fit entrer son coursier dans l'eau; mais à peine les deux pieds de devant y furent-ils que béte et cavalier roulèr^t'dans
k ruisseau, dont la profondear était considérable. Le chapeau de mon beaa-frère tomba à Teau, lai-môme fit le plongeon, et dut son salut à ce qu'il avait saisi, avec ses mains, la crinière du cheval. Heureusement, un domestique les suivait à une certaine distance; il accourut, ôta son habit, se précipita à Feau ; il nageait admirablement; il saisit mon beau-frère par les cheveux et le ramena sur le rivage. Dieu le sauva ainsi; quant au cheval, qui était fort, il trouva également le moyen de gagner le rivage. Toute effrayée, je pleurai, je tremblai; je déciarsû que je ne laisserai plus mon mari monter à cheval; nous hâiâmes notre course vers le village où nous devions coucher; j'y fis reposer mon mari et lui fis prendre des boissons chaudes.
» Quelques jours après, nous vînmes coucher dans un petit village situé sur les bords d'une large rivière. A peine avait-on dressé nos tentes, que les paysans vinrent se jeter à nos pieds, et nous supplièrent, en pldurant, de les protéger contre les brigands, qui leur avaient envoyé une lettre anonyme pour leur annoncer qu'ils viendraient les tufir et brûler leur village. «Venez à notre secours, disaient-ils, vous êtes armés ; vous avez des fusils ; sauvez-nous la vie, car nous n'avons pour toute arme que des haches. Il y a énormément de brigands ici aux environs; ces jours derniers, un village voisin a été brûlé, et ses habitans ont dû fuir! » Mon Dieu! de quelle terreur je fus prise; j'ai la crainte des voleurs ; je suppliai de ne point coucher dans ce village et de continuer notre route; Ton ne voulut point m'écouter; on passa la nuit avec les fusils chargés, à couler des balles, à se préparer au combat. Pourtant l'on échappa à ce malheur; peut-être aussi les brigands , venus en bateau par la rivière *, ayant vu un cortège aussi nombreux que le nôtre, craignirent de hasarder une attaque. Je ne saurai exprimer ce que j'éprouvai pendant cette nuit, et je, ne sais, en vérité, comment j'ai eu la force de vivre jusqu'à l'aube matinale. Enfin, grâce à Dieu, nous continuâmes tranquillement notre route, et après trois semaines de voyage, nous arrivâmes dans une de nos terres^ si(uée à peu près à mi-chemin de celle, dans laquelle nous devions nous tendre en exilf.
> Une fois dans cette terre, nous nous y arrêtâmes pour quelque temps, afin de prendre un peu de repos, nous et nos chevaux; j'étais bien aise de me trouver chez moi. Mon petit trésor ayant bien diminué, j'avais au moins la perspective, pendant quelque temps, de ne point être obligée de nourrir nos chevaux à mes frais; mais ce temps fut coart: nous n'avions point passé trois semaines entières dans cette terre qu'un sort affreux vint nous atteindre.
♦ Bans doute POka.
f Cette terre appartenait à la bellcrmère de la princesse Natalle, la princesse Alexis Dolgoroukow, née Pauline Hilkow, fille du prince George louriévitch Hilkow, et de sa seconde femme la princesse Domna Yassili^yna Kassimovski, de la branche aînée de la maison des princes Sibirski et tante du dernier czarévitch de Kassimow; (voyez page 98). Cette terre est située non loin dé la ville de Kassimow.
> Il y avait là une maison seigneuriale dont les fenêtres dmutaienl sur la grande route. Uu jour, assise à la fenêtre dans Taprès-dînée, je vis des nuages de poussière sur la route; des équipages arrivaient^ des hommes accouraient. Bientôt Ton vit se diriger vers la maison : des chariots découverts (téléga) à deux chevaux, suivis d'une calèche; toute la famille courut aux fenêtres; Ton vit assis, dans la calèche, an ofiicier aux gardes, et dans les chariots des soldats, au nombre de vingt^uatre. J'entrevis alors toute retendue de notre infortune : la rage de nos ennemis n'était point satisfaite et ne faisait que s'accroître.
» Je tombai évanouie sur une chaise, et en revenant à moi je vis la chambre pleine de soldats. Je ne me souviens plus de ce qu'ils di* saient à mon beau-père; mais je me rappelle que je saisis mon mari entre mes bras et ne voulais point le quitter, craignant de me le voir enlever. Dans toute la maison Ton n'entendait retentir que des san* glots; ma plume se refuse à décrire tout cela. Je ne savais à qui m'adresser pour me faire expliquer ce qui se passait; la maison était vaste et remplie de monde; tous les serviteurs couraient, pleuraient, s'agitaient, se précipitaient vers leurs maîtres, déclarant ne point voa« loir s'en séparer; les femmes, aux nerfs plus faibles que les hommes, se lamentaient par-dessus tout. C'était effrayant à voir : un spectacle pareil aurait pu attendrir le coeur d'un barbare. L'on ne voulut point nous permettre, à mon mari et à moi, de rentrer chez nous. Nous n^é* tiens point logés, nous deux, dans la grande maison : nous occupions une izba de paysan, et nous avions été obligés de faire notre chambre 4 coucher d'un hangar à foin*. L'on avait placé à toutes les portes des factionnaires armés de fusils à bauonnettes; je n'avais, de ma vie, rien vu, ni entendu de pareil. L'officier donna l'ordre de faire atteler les voitures; l'on allait nous emmener; où? nous l'ignorions 1 Je ne pouvais^ de frayeur, me tenir sur mes jambes!
> Jugez un peu de ma position : mon unique cixisolation était de voir mon mari à cêté de moi, et tous, me voyant en cet état, m'affirmaient qu'on ne me séparerait point de lui. J'aurai voulu interroger l'officier lui-même, mais il n'ouvrait point la bouche et paraissait inabordable; il entrait dans la pièce où je me trouvai, me regardait en haussant les épaules, poussait un soupir et s'en allait; moi, je n'osai point lui adresser la parole. Il se faisait tard : l'officier nous donna l'ordre de monter en voiture et de nous mettre en route. Je revins à moi*mênie; je demandai l'autorisation de me rendre chez moi pour emballer mes effets. J'allai, suivie de deux soldats, et accompagnée de mon mari, poor me rendre au hangar nous servant d^appartem^t Je voulais causw avec mon mari et apprendre de lui quelque chose; mais les soldats ne
* On ne saurait assez flétrir la conduite indigne du prince Alexis et de sa famille envers la princesse Natalie, cet ange ayant tout sacrifié à son afifoction pour leur fils aîné. L'abnégation sublime de cette fenune héroïque ne fut jamais appréciée^ xU par «a tisunille, ni même par celle de son ouui
nous quittaient point des yeux; jugez de ]a terrible position où nous nous Irouvions? Ensuite, ma mémoire me fait défaut; une fois les préparatifs de voyage terminés, l'on monta dans les carrosses et Ton se mit en route. Les soldats accompagnaient les équipages, mais au moins pou* vais-je causer avec mon mari. Il me dit avoir appris de Tofficier qu'il y avait ordre de nous conduire dans une ville des plus éloignées, pour y être détenus en étroite captivité; mais l'ofiicier n'avait point précisé le lieu d'exil. Néanmoins, mon beau-père parvint à attendrhr cet ofScier, et ap[»rit de lui que nous étions destinés à nous trouver relégués dans une prison (ostrog)^ éloignée de la capitale de quatre mille rerstes *, pour y être tenus en captivité étroite, sans voir personne, ne pouvant sortir de la prison que pour nous rendre à l'église^ tdéfense de correspondre avec qui que ce fût; défense de nous donner plumes, encre ai papier. Voilà les belles nouvelles par nous apprises. Jav^s quittées la maison paternelle et ma famille; j'étais maintenant privée de toutes relations avec eux ; je ne pouvais plus avoir de leurs nouvelles, ni de mon plus jeune frère, qui m'aimait beaucoup, ni de mes petites soeurs! Oh! mon Dieu, à quel chagrin Je fus en proie! tout mon sang bouillonnait. Je croyais ne plus jamais revoir personne des miens; je pensais mener une vie errante; personne ne pouvait venir au secours de mon infortune lorsque ma famille elle-même se trouvera dans l'ignorance du lieu de mon séjour, et que je serai empêchée, moi, de correspondre avec eux; dans quelque degré de misère que je me trouve plongée, nul ne pourra me tendre une main secourable; peut-être viendra-t-on leur affirmer que je ne suis plus, que je suis morte; ils verseront des larmes tout en disant; « il valait mieux pour ^le mourir plutôt que de vivre au milieu de souffrances pareilles 1 Je me sentis défaillir, je ne pouvais prononcer un mol, et je versai des larmes.
» Mon mari fut irès-efFrayé et regretta fort de m'*avoir dit la vérité; il redoutait de me voir expirer de douleur; son amour sincère pour moi m'engagea à prendre sur moi-même et à dissimuler retendue de mon chagrin; j'essuyai mes larmes, et je fus encore obligée de le consoler, Afm de ne point le voir se plonger dans le désespoir; il était, lui, plus cher à mon coeur que l'univers entier. Voilà où j^en avais été amenée par mon amour pour lui; f avais tout abandonné : les honneurs, la ricbesse, ma propre famille; je partageai ses souffrances et sa destinée errante ; j'y étais portée par mon amour si pur, un amour dont je n'ai à rougir ni devant Dieu, ni devant les hommes, car mon mari seul possédait mon coeur tout entier; il me semblait qu'il était né pour moi et moi pour lui; il me paraissait impossible de nous voir vivre l'un sans l'autre. Je n'ai jamais cessé de penser ainsi; je ne regrette nullement d'avoir
* Bérësow se trouve à 3,352 verstes de Moscou, et k 4,029 verstes de Pétersbooig. Il coniieiit une popnlatioti d« 1,462 habitans (i^eceiisement de l'an 1858).
passé ma vie comme je l'ai fait, et je rends grâces à Dieu de m'avoir fait connaître un homme dont Famour méritait le sacrifice de mon exi!^ lence entière, ainsi que d'accepter la vie errante à moi échue en partage, et les malheurs que je fus obligée d'endurer, malheurs sans exem?ple, je puis le dire ! Vous en lirez le récit, si la faiblesse de ma santé me permet de l'écrire.
> L'on nous amena dans une ville située sur une grande rivière*. J'étais toute en larmes ; mon beau-père fut frappé de terreur en voyant l'état où je me trouvai, mais il nous était impossible de causer à coeur ouvert, r.oflîcier et le sous-officier étaient là présens; l'on nous avait tous logés ensemble, et à toutes les portes se trouvaient des faction* naires armés de baïonnettes. Nous habitâmes ce lieu pendant une semaine entière, pendant que l'on était à préparer la grande barque destinée à nous conduire en exil. J'étais terrifiée, mais force me fut de me taire. Ma gouvernante, à laquelle ma mère m'avait confiée sur son lit de mort, n'avait point voulu se séparer de moi; elle m'avait suivie à la campagne dans l'espérance de laisser passer la bourrasque; mais nos prévisions furent déçues : elle fut obligée de me quitter. Étrangère, et n'ayant nullement l'habitude de ces cruautés que l'on se permet d'exercer en Russie, il lui fut impossible de les supporter; néanmoins elle allait chaque jour au bateau de malheur destiné à nous conduire ; elle y arrangeait (out; elle en drapait les murs, afin que l'humidité y pénétrât le moins possible, et de m'éviter de gagner un refroidissement; elle fit dresser un pavillon sur le pont du bateau, elle arrangea la cabine destinée à mon mari et à moi, et tout cela elle le faisait en versant des larmes.
> Arriva en6n le jour néfaste de notre départ. L'on nous laissa emmener avec nous dix serviteurs, et de plus une femme de chambre pour chacune de nous. Je voulais emmener ma femme de chambre, à laquelle j'étais si habituée; mes belles-soeurs s'y opposèrent : elles emmenèrent celles auxquelles elles étaient habituées, et à moi, l'on m'en donna une nouvelle, ayant été en apprentissage chez les blanchisseuses et ne sachant que laver le linge. Ma femme de chambre pleurait et ne voulait point me quitter; je fus obligée de l'engager à se soumettre à notre destinée. Je fis mes paquets; je me mettais en route sans avoir une bonne servante et sans un sou d'argent; ma gouvernante me remit tout ce qu'elle avait dans sa bourse : une soixantaine de roubles; ce fut là mon trésor de voyage. Je ne me souviens plus si nous nous renr dîmes à pied ou en équipage, de la maison oCi nous étions logés, au bateau; la distance était peu considérable; j'y pris congé de ma gouvernante et de mon ancienne femme de chambre ^ qui avaient obtenu
^ ♦ Kassimow Burl'Oka. La famille exilée fut conduite, de Kassimow en bateau par l*Oka, le Volga et la Kama, jusqu'à Perin ; de là à Tobokk en équipage, et de Tobolsk, derechef en bateau, par Tlrtysch, l'Ob et la Sosya, jusqu'à Béretow.
rauk)ri8ation de me reconduire jusqu'au bateau. J'entrai dans notre cabine, je vis qu'elle avait été arrangée avec le plus ^rand soin, pour autant que le permettait Texiguilé des ressources; je remerciai moa ancienne gouvernante pour l'éducation qu'elle m'avait donnée, pour l'affection qu'elle me témoignait; à l'idée que nous nous voyions pour la dernière fois, nous nous jetâmes au cou l'une de l'autre, nous étreignant dans un embrassemeni si fort, que l'on piU difficilement nous séparer. le m'évanouis et me réveillai dans ma cabine, couchée sur mon lit, «ion mari devant moi, tenant ma main, et me faisant respirer des $els^ Je sautai du lit, je courus sur le pont, espérant revoir encore une fois ma gouvernante et ma femme de chambre^ mais nous étions déjà loin du lieu de notre départ ! En prenant congé des mien^, j'avais perdu une perle fine superbe que je portais eu bracelet; je l'avais laissée iomber à l'eau. Mais il s'agissait bien de perles fines : je perdais le bonheur de mon existence, je perdais tout et restai isolée par amour pour mon mari.
. » Notre navigation dura toute la nuit. Le lendemain, on vit se lever un vent épouvantable; un orage éclata accompagné de tonnerre et d'éclairs. L'orage fait toujours bien plus de bruit sur eau que sur terre; dès mon enfance je craignai le tonnerre; ici, la violence du vent faisait tournoyer le bateau; à chaque coup de tonnerre l'on voyait les hommes ^'affaisser; la plus jeune de mes belles-soeurs était fort craintive^ elle ne, faisait que pleurer et pousser des cris; je pensais voir arrivV la fin du monde; nous fûmes obligés d'aborder Je rivage et nous n'avons {>oint fermé l'oeil de toute la nuit. A l'aube du jour, le temps se rçmit au beau, nous continuâmes notre navigation, et ce voyage dura trois semaines.
» Lorsqu'il faisait beau temps, je restai assise à la fenêtre de ma «cabine, occupée tantôt à verser des larmes, tantôt à laver mes niouxîhoirs, vu la proximité de Teau. Parfois j'achetai un esturgeon, je ratlacliai avec une ficelle, et je lui faisais accompagner le bateau à la nage, afin de ne point élre la seule captive et de faire partager à l'esturgeon ma triste destinée. Lorsqu'il y avait grand vent et que le bateau éprouvait du roulis, je me trouvai prise de maux de tête et de maux de coeur; l'on me faisait alors monter sur le pont, on m'y arrangeait un lit, et je restai étendue, recouverte d'une pelisse, jusqu'au moment où le roulis venait à cesser. Le vent est bien plus sensible sur eau que sur terre. Parfois mon mari venait s'asseoir à côté de moL Le beau temps une fois revenu, je me sentais bien; seulement il m'è- Cait impossible de manger sans avoir mal au coeur.
» Un jour, un ouragan vint à éclater, et personne sur le bateau ne connaissait la carte de la rivière, ignorant les récifs de même que les endroits profonds et les lieux d'abordage sûrs. Nos bateliers étaient de simples laboureurs, qui voyageaient à la grâce de Dieu et du vent; le
joar tombait, la naît approchait, Ton ne sat point, à cause da yeni; s*amarrer au rivage; on jeta l'ancre au milieu de la rivière; l'ancre ne put tenir et le bateau alla à la dérive. Mon compagnon d'infortune ne me laissa point monter sur le pont, il craignait de me voir écrasée au milieu de ce brouhaha : passagers et bateliers couraient sur le pont, les uns pompant l'eau qui envahissait le bâtiment, les autres tâchant de jeter solidement l'ancre, tous travaillant. Tout-à-coup le bateau se trouva porté dans une petite baie de la rivière; tous les efforts furent vains; j'entendis retentir un grand bruit; j'allai voir ce qui en était: notre bâtiment se trouvait complètement encaissé ^tre les deux rivages. Je demandai où nous étions? Nui ne pouvait me le dire, nul ne le savait; sur l'un des rivages il y avait un petit bois de jeunes boaféaux clairsemés; ce rivage, cédant sous la pression du bateau, croula dans l'eau et à son tour soulevait le bâtiment en le laissant retomber ensuite. Nous nous crûmes perdus; déjà l'oflScier, le sous-ofiicier et les soldats songeaient à s'emparer des canots et à se sauver, en nous abandonnant à notre perte. Enfin, le mouvement des vagues enleva la terre, nous nous vîmes dans le voisinage d'un hc, et nous échappâmes feains et saufs aux périls que nous avions courus. Le vent se calma, nous reprimes le courant du fleuve; mais cette aventure aquatique causa un grand préjudice à ma santé; néanmoins je supportai tout, sachant que je ne me trouvais point au bout de mes infortunes. Je prévoyais encore de grands malheurs; je m'y préparai, et Dieu me •donna la force de les endurer.
» Nous arrivâmes à l'endroit à partir duquel nous devions faire route en équipage*. J'étais contente en me croyant débarrassée des ennuis du voyage; je me trompai; il me fut donné d'apprendre que rien de bon ne m'attendait, et le repos m'était refusé par le sort. Quelle route! Trois cents verstes en traversée de montagnes; il y en avait, de ces montagnes, qui offraient cinq verstes à gravir et autant à redescendre; les chemins remplis de pierres et de cailloux, et si étroits qu'un équipage à un cheval pouvait seul y passer; des deux côtés, des ravins remplis d'arbres, et si on allait à deux chevaux de front, l'on courait risque de rouler dans l'un des ravins. Je n'avais jamais vu de montagnes de cette hauteur; arrivé au sommet, Y(m apercevait des ravins d'une profondeur immense, remplis de chênes et de pins d'une épaisseur comme je n'en avais jamais vus. Le voyage sur cette route de pierres pensa me faire mourir; cent fois je sollicitai halte et repos. Personne n'avait pitié de moi : l'officier et le sous-ofiicier ne songeaient
• La vUle actuelle de Perm, à cette époque-là appelée Piisine de cuivre de lagojihinski. Cette usine fut donnée par l'impératrice Elisabeth au chancelier Michel Vorontsow; passa, après sa mort, à son frère le comte Roman; fut érigée en yille de district en 1781, et lors de Porganisation de la province de Perm, en 1797, déclarée chef-lien provincial sons le nom de Perm.
qtfà achever le voyage le plus vile possible, pour pouvoir retourner chez eux. Nous étions en route du matin au soir; nulle habitation^ seulement, de quarante verstes en quarante verstes, de petites maison- Bettes où les voyageurs pouvaient trouver abri et laisser reposer leurs chevaux. Un jour, il n'avait fait que pleuvoir; les kibitka dans les* quelles nous voyagions étaient petites et mal couvertes, la pluie perçait partout; nous étions trempés jusqu'aux os. En arrivant au relais, aa moment où nous mettions pied à terre, Teau ruisselait de nos vètemens, et nous ne pouvions même arriver à nous sécher. La cabane du relais étant petite et notre famille étant nombreuse, chacun voulait se mettre à Taise de préférence aux autres*. Ma malheureuse étoile me réservait une nouvelle épreuve. J'avais Thabitude de me tenir fort droite; pour m'y habituer, dans mon enfance j'avais reçu des tapes plus d'une fois; j'étais de grande taille; en entrant dans la cabane d'abri, dont la porte était basse, j'oubliai de m'incliner, je donnai de la tête contre la porte et tombai évanouie. Mon mari fut saisi de frayeur, il me crut tuée raide; mais ma jeunesse me sauva. Ma pauvre belle-mère gagna ce jour-là un tel refroidissement qu'elle en tomba malade et mourut au bout de deux mois. Je ne saurais dire ce que j'endurai pendant ce voyage en fait de misères et d'inquiétudes; si, au moins, j'avais été seule et n'avais point vu souffrir mon mari, comme c'était le cas, et souffrir, lai étant innocent 1
» Je ne me souviens plus du nombre de semaines que nous avons mis à faire ce voyage; nous arrivâmes enfin à la ville f, chef-lieu de la province dans laquelle se trouvait située la prison à nous destinée. L'on nous annonça le départ de l'officier aux gardes qui nous avait amenés, et notre voyage par eau, en bateau, jusqu'à notre prison, sous la garde d'un officier de la garnison locale et de vingt-quatre soldats. Nous vécûmes une sema'me entière dans celte ville pendant qu'on radoubait le bâtiment destiné à nous conduire, et notre officier nous re* mit à l'autre, comme on le fait en Russie avec les prisonniers politiques. Ce fut touchant à attendrir un coeur de pierre: l'officier aux gardes pleurait en nous quittant, et nous disait : « c'est maintenant que vous allez souffrir; ces hommes-là n'ont aucun usage du monde : iU se permettront de vous traiter comme si vous étiez des gens indignes d'égards. Ne vous attendez point, de leur part, à la moindre condescendance...» Et nous versâmes aussi des larmes en prenant congé de lui, tout comme s'il s'était agi, en vérité, de l'un de nos parens. Nous avions eu le temps, au milieu de nos malheurs, de nous habituer à cet homme; il nous avait connus aux jours de notre prospérité^ et il aurait eu conscience de se montrer dur à notre égard.
• Touchante union de famille! Il faut avouer que la malheureuse princesse Natalîe était tombée dans un yêritable enfer. t Tobolsk, à cette époque chef-lieu de toute la Sibérie.
< Une fois b bateau radoubé et mis à flot, notre nonvel officier nous y conduisit en cortège; une foule de soldats, le fusil à la main, nous suivaient comme si nous avions été des brigands; je marchais les yeux baissés, sans rien voir autour de moi; une foule de monde remplissait la rue par laquelle on nous conduisait. Arrivés à Tembarcadère, je vis avec effroi la différence entre ce bateau^là et celui sur lequel nous avions voyagé; Ton nous avait donné, par négligence^ le plus mauvais d'entre tous les bateaux, une carcasse pouvant chavirer du jour au lendemain; nous étions des détenus (aré$tanty), Ton ne nous désignait point autrement; aucune appellaticm ne pouvait être pire!..,.. Nous étions traités en conséquence! Les planches du bateau étaient disjointes, des trous partout ; au premier coup de vent les planches grinçaient; le bateau était noir et sale; les ouvriers y avaient fait du feu pour leur cuisine, et Ton ne s'était point donné la peine de le nettoyer ni laver; en un mot, personne n'aurait voulu voyager sur un aussi vilain bâtiment. Il était déjà hors de service, destiné à être fendu en bûches pour bois de chauffage ; pour ne point nous garder à long séjour dans le chef-lieu de province, Ton s'était hâté de nous assigner ce bateau; peut-être même y avait-il eu des ordres secrets donnés pour nous faire périr. Néanmoins, Dieu ne voulut point notre mort ; nous arrivâmes sains et saufs au lieu de notre détention.
» Nous fûmes obligés d'obéir à l'oflicier qui nous menait et qui nous commandait; nous cherchâmes tous les moyens de l'amadouer: impossible! Avec un homme d'esprit, les souffrances sont moins pénil)les; mais celui là était si bête! Né simple paysan, parvenu au rang de capitaine, il s'imaginait être un fort gi^and personnage, et voyant en nous des criminels d'étal, il croyait de son devoir de se montrer dur à notre égard; il lui paraissait au-dessous de sa dignité de nous adresser la parole; mais cet orgueil ne l'empêchait point de venir manger notre dîner! Imaginez-vous la bôtise de cet homme : il nous arrivait en chemise, un manteau de soldat jeté sur ses épaules, les pieds nus en pantouffles , et s'asseyait ainsi à nôtre table! J'étais jeune et moqueuse : je ne pouvais m'empêcher de rire à l'aspect de cette drôle de figure; voyant cela, il me dit en riant : < tu as de la chance que mes livres » aient brûlé, sinon j'aurais causé avec toi. » Je voulus engager l'entretien : il garda le silence. Yoilà le chef qui nous était inçosé; il aurait eu beau veiller et vouloir nous empêcher de fuir, il y aurait échoué si telle avait été notre intention. Et pourquoi redoutaient-ils de nous voir échapper? Nous étions empêchés de fuir par la conviction de notre innocence, et, il faut Tavouer aussi, par la raison que notre famille était nombreuse. Et ce fut, surveillés par cet imbécile d'officierj que- nous naviguâmes pendant un mois entier pour arriver au lieu de notre détention. »
CHAPITRE XI
SOMMAIRE : Les Dolgoroukow à Bérëtow. — Leur dure captivité. — L'excellent BobrovskL — Mort de la princesse Alexis. — Méchanceté de son mari et sa mort.
— Exil du maréchal, de son fr^re et de ses neveux. — Supplice de Stolétow; emprisonnement de lélaghine; exil du prince B^losselski. — Réclusion et mort du prince Dmitri Galitsyne. — Exil du prince Alexandre TcherkaskL — Exil de mon trisaïeul et de sa femme ; expulsion de Pabbé Jubé et départ du duc de Lirîa.
— Audience de ma trisaïeule chez l'impératrice Anne; soufflet et injures. — Rappel du prince Serge. — Machinations des ennemis de la famille Dolgoroukow.. -^ Existence de la famille exilée à Bérëzow. — Embûches h, eux tendues. — Arres*
' tation àa prince Ivan et de trente personnes avec lui. — Exils et supplices. — Les Dolgoroukow sont amenés à Novgorod. — Leur procès. — Supplices et exils. — Bappel de Pexil. — Le maréchal et son frère. — La princesse Natalie. — Ses fils,
— La princesse Catherine, Tex-fiancée impériale. — Sa dure prison et le caractère altier dont elle y fait preuve. — Son mariage ; sa mort — Le prince Nicolas. — Le prince Alexis; circonstances de son troisième mariage. — Le prince Alexandre;
' la tendetta de famille. — Ma trisaïeule; sa ruine par le clergé catholique; sa , pseudo*abjnration. — Mon trisaïeul.^- Mon bisaïeul; il est ruiné par sa tante. — Les , frères de mon bisaïeul; le prince Alexandre. — Anecdote qui se rattache à sa mort.
— Le prince Vladimir Serghe'iëvitch, ministre à Berlin. — Le prince Vladimir Pétrovitch, gouverneur des provinces baltiques.
Le prince Alexis Dolgoroukow et sa famille étaient donc arrivés au Heu de leur dur exiL Après avoir, lui et son fils Ivan, abusé d'une manière inouïe de leur crédit illimité sur l'esprit de Pierre II; après avoir voulu, au moment de la mort du jeune souverain, accaparer le pouvoir absolu, ils se trouvaient sur les rives de la mer Glaciale, plongés dans la captivité la plus étroite et la plus affreuse.
A Bérèzow, ils avaient été logés dans le bâtiment de la prison (ostrog) de cette petite ville, situé à 20 sagènes (environ 43 mètres) de Féglise actuelle de la Nativité de la Sainte Vierge. Ils occupaient, au milieu de Tenceinte de ce bâtiment, une maison de bois à un seul rezde- chaussée, à peine meublée. La princesse Natalie et son mari, toujours plus mai logés que les autres membres de la famille, eurent pour asile un hangar, séparé à Fintérieur par une cloison, et dans lequel hangar on construisit à la hâte deux poêles. Au milieu de la cour de
la pribun se trouTau un bassin, où, pendant Fêté si fugitif de cette contrée, nageaient des oies et des canards, devenus une distraction pour les malheureux prisonniers, surtout pour les filles du prince Alexis^ dont le passe-temps consistait à nourrir ces canards et ces oies.
La surveillance de la famille exilée avait été confiée à un oEBcier spécialement envoyé dans ce but, le major Simon Pétrow. Les fonctions de voïévode (chef de la ville et du district) se trouvaient occupées en ce moment par un nommé Bobrovski, un homme bon et excelle;it, lequel fil son possible pour alléger le sort des captifs, et par son influence obtint de Pétrow de fermer les yeux sur les infractions, commises aux ordres si tyranniques envoyés de la capitale relativement à la famille Dolgoroukow. Il y avait défense de les laisser sortir de la prison, excepté pour se rendre à Téglise, et encore sous la garde de soldats armés; les jeunes personnes elles-mêmes allaient à Fégiise escortées de soldats, le fusil à la main! Il était défendu de les laisser communiquer avec personne et do leur donner plumes , encre et papier. Bobrovski et Pétrow accordèrent les adoucissemens- en leur pouvoir, c'est-à-dire permirent aux exilés de se promener dans la ville, de recevoir des visites, et même, au prince Ivan surtout, de visiter parfois certains d'entre les fonctionnaires de la petite ville. Ces deux hommes, bons et respectables, payèrent cher leur généreuse conduite ; tous les deux furent exilés plus tard.
La petite-filte de cet excellent et respectable Bobrovski épousa un Hitrow, un homme fort à son aise, et de ce mariage naquit une fille, Séraphine, héritière d'une fortune de mille serfs. Séraphine Hitrow épousa, dans les premières années du dix-neuvième siècle, le comte André léfimovski, dont la mère était une Dolgoroukow, petite-fille du prince Ivan et de la princesse Natalie. Le fils du respectable Bobrovski, lui-même déjà un vieillard septuagénaire, arriva de Sibérie à Moscou pour faire la connaissance du mari de sa petite-fille et de tous les descendans de ces Dolgoroul^ ow auxquels, aux jours de leur malheur, son père avait témoigné tant de sympathies et de bontés. L'entrevue fut des plus touchantes ; le prince Ivan, petit-fils d'Ivan et de Natalie, raconte ainsi, dans ses Mémoires, la visite à lui faite p;^r le vieux Bobrovski à Vladimir, où le prince se trouvait en quahlé de gouverneur de la province. « Je versai des larmes de joie et d'amertume à la fois, à • Taspect de ce respectable vieillard; je l'écoutai avec avidité, et sans » laisser échapper une seule de ses paroles, me raconter le passé, l'exil »de mon aïeul, les services à lui rendus par le père du narrateur. » Lui, me voyant pour la première fois, versait des larmes au souvenir » des malheurs de notre famille, et moi je l'interrogeai en sanglotant » et ne pouvais assez me rassasier de ses récits ! » Les Dolgoroukow et les léfimovski supplièrent en vain le vieux Bobrovski de rester avec eikx, de passer à Moscou le reste de ses jours; il ne voulut point quitter
la contrée où s'était écoulée sa longue existence, contrée triste et froide, mais chère à son coeur de Sibérien. Il retourna en Sibérie.
La princesse Alexis arriva à £érëzow toute malade et mourut au bout de quelques semaines ; elle fut inhumée près de Téglise de la Nativité de la Sainte Vierge, et sur sa tombe fut érigée une chapelle de bois, détruite par un incendie en 1764. Le prince Alexis, dans Fexii et ilans le malheur, était devenu plus désagréable que jamais et rendait la vie dure à ses enfans, surtout à Ivan et à Catherine, qu'il accusait de ne s'y être point pris assez à temps pour faire signer à Pierre II des dispositions testamentaires, lesquelles, proclamées du vivant du souverain, auraient été plus difficiles à casser; Ivan et Catherine furent plus d'une fois battus par leur père. Enfin, celui-ci mourut en 1734 et fut inhumé à côté de sa femme.
Le marédial Dolgoroukow et son frère Michel avaient été un peu ménagés d'abord par le gouvernement; le maréchal avait même été appelé à siéger au sénat. Le prince Michel avait été nommé, le 8 avril 1730, gouverneur d'Aslrahan, et comme il ne se pressait nullement de partir pour cet exil déguisé, il avait été purement et simplement exilé dans une terre par lui possédée au district de Borovsk (dans la province actuelle de Kalouga). Mais le 28 novembre de la môme année, l'intercession du maréchal avait obtenu la nomination du prince Michel comme gouverneur de Kazan. La position du vieux maréchal était difficile et délicate, surtout pour^m homme comme lui, toujours franc, droit, et ne sachant taire la vérité. L'impératrice ne l'aimait guère, Bieren Fabhorrait, les courtisans l'évitaient avec un soin qui était déjà de mauvais augure, et de tous ^6tés l'on travaillàH à sa perte. J'ai déjà parlé du prince Louis de Hesse-Hombourg, général au service de Russie, l'un des plus mauvais drôles de son temps, un espion reconnu. Ce prmee de Hesse dénonça, en décembre 1731, la maréchale Dolgoroukow pour avoir, en présence de plusieurs personnes, tenu sur le compte de l'impératrice des propos outrageans; il n'en fallait pas plus. Surle-champ on fit arrêter le maréchal et sa femme, ainsi que les personnes accusées d'avoir ouï les propos ; c'étaient le neveu du maréchal, prince George louriévitch Dolgoroukow, capitaine aux gardes; le prince Alexis Bariatinski et George Stolétow, tous les deux officiers aux gardes. Ces trois derniers furent mis à la torture; le sénat et le ghénéralitet furent convoqués pour juger les accusés, et avec une bassesse digne de juges russes, ils prononcèrent un arrêt de mort contre tous. L'impératrice commua Farrêt : le maréchal et sa femme furent condanmés à la confiscation de leurs biens et à une réclusion perpétuelle dans la forteresse de Schliisselbourg ; néanmoins, on leur permit de vivre à Ivangorod (près de Narva), sous la garde d'une escouade de soldats. Les trois autres furent condamnés à la confiscation des biens et aux travaux forcés à perpétuité, en Sibérie : le prince George à
Kouznetsk, Bariâtinski à Ohotsk, Stplétow à Nertchinsk^. Le prinee Miche] fut révoqué de son poste à Kazan et derechef exilé à la cam^ pagne. Il avait trois fils : Serge, âgé de 36 ans; Alexandre, de 17, et Basile (plus tard le conquérant de la Crimée), de 9 ans. Le prince Sergç, qui était général-major, fut renvoyé du service et exilé à la campagne; Alexandre fut enrôlé comme simple soldat, avec défense d^avancement, et Basile eut la défense d'étudier quoi que ce soit, avec la perspective de se voir, à Tâge de 15 ans, enrôlé sous la giberne pour sa vie durant. II devint soldat; mais au siège d'Otchakow il se distingua à un tel point que le maréchal Munich, témoin de sa vaillance, et ignorant son nom, Tavança sur place comme officier. Ayant appris que c'était un Dolgoroukow, auquel Tavancement était interdit, le maréchal s'écria : Munich ne ment point; je lui ai annoncé son rang d'officier, et il restera officier, La défense d'étudier avait empêché le prince de la Grimée d'acquérir des connaissances : il était illettré an point de pouvoir à peine signer son nom. Plus tard, devenu gouverneur-général de Moscou, où il fut adoré des habitans, il lui arrivait, en indiquant son opinion sur les papiers soumis à sa signature, de commettre les erreurs d'orthographe les ^lus excentriques. Son chef de chancellerie, Basile Stépanovitch Popow, lui disait alors : « Votre Excellence a commis une erreur en écrivant tel mot, » et le prince jetait avec humeur sa plume par terre, en s'écriant : « mais vous ne savez pas seulement me faire tailler les plumes! »
' Le pauvre Stolétow, exilé à Nertchinsk, y laissa échapper un jour, à table et sous l'influence de la boisson, le récit de quelques paroles échangées par lui W Pétersbourg ave% son beau-frère, le mundschenk de la cour, Serge Nestérow, le hofmeister de la cour impériale, Adrien lélaghine, et le prince Michel Bélosselski; il n'en fallut point davantage pour faire ramener Stolétow, en 1736, à Pétersbourg, où il fut remis entre les mains de la chancellerie secrète, horriblement torturé et enfin décapité, le 12 juin 1736; sa soeur Marthe Nestérow fut condamnée à être fouettée sans miséricorde (néstchadno)^ et exilée à Orenboorg avec ^on mari. lélaghine fut condamné à la prison et Bélosselski exilé à Orenbourg. Les deux derniers furent rappelés par l'impératrice Elisabeth; elle rétablit lélaghine dans ses fonctions de hofmeister, lui conféra le rang de lieutenant-général et le cordon de Saint-Alexandre. Quant à Bélosselski, devenu veuf do sa première femme, une demoiselle Boltine, il épousa, pour se créer une position en cour, la comtesse Natalie Tchernychew, en réalité fille de Pierre I, et par conséquent la soeur de l'impératrice Elisabeth. Le prince Dmitri Galitsyne, le principal chef et le meneur da parti
* Le prince George fut rappelé de l'exil par l'impératrice Elisabeth qui le nomma général-major. Il épousa la princesse Hélène Dolgoroukow, soeur de la fiancée de Pierre II, et mourut en 1747. Sa veuve lui survécut d'un demi-siècle.
ôTîgàrcbîqUe, avait d'abord été ménagé par Bieren et les Aîlemanui, Nommé sénateur, il venait rarement siéger au sénat, et lors du transport définitif de la capitale à Pétersbourg, en janvier 1732, il resta à Moscou. 11 passait la plus grande partie de Tannée à sa terre d'Arhangelskoïé, près de Moscou (anjourd'bui la propriété du prince loussoupow); il y avait réuiii une magnifique bibliothèque de plus de sept mille volumes, et il se tenait prudemment éloigné de la cour. Mais Bieren voulait à tout prix se débarrasser de cet homme entreprenant et énergique. J'ai raconté, page 316, comment le prince Constantin Canténiir, gendre de Galitsyne, avait été mis en possession de Théritage paternel; on poussa Antiocbus Cantémir à' reprendre cette vieille affaire, à porter plainte à Timpératrice, et, en 1737, le vieux prince Dmitrî fut enfermé dans la forteresse de Schlûsselbourg , où il mourut en avril de Tannée suivante. Son second fils, Alexis, échappa à Texil grâce à son alliance avec les Saltykow, et Taîné, Serge, que le nouveau gouvernement avait d'abord maintenu dans son poste de ministre à Berlin, fut ensuite envoyé comme gouverneur à Kazan, où il fut tué par la foudre le 1 juillet 1738, peu de temps après la mort de son père. Le prince Dmitri supporta son malheur avec cette fermeté, ce courage stoïque dont sa vie porte Tindélébile et respectable empreinte; les erreurs politiques de cet homme, ses tendances oligarchiques ne sauraient diminuer le sentiment d'admiration inspiré par celte imposante figure historique, fière et hautaine au milieu d'un océan de bassesses, et si énergique dans la poursuite de cette indépendance personnelle dont la plupart de ses contemporains russes, de ses égaux par le rang et la naissance, non-seulement n'appréciaient point la valeur, mais ne savaient même comprendre l'indispensable nécessité , habitués qu'ils étaient à barboter dans cet esclavage si abject, esclavage hérité par eux de leurs pères et légué à leurs descendans, lesquels y barbotent jusqu'à ce jour. Un autre grand seigneur exilé et ruiné, fut le prince Alexandre Tcherkaski. Il occupait, en 1734, le poste de gouverneur de la province de Smolensk, poste non-seulement administratif, mais encore politique et fort important, vu les relations journalières avec les provinces voisines appartenantes encore, à cette époque, à la Pologne. Il est certain qu'un grand seigneur comme Tcherkaski, avec sa fortune immense (il possédait quarante mille serfs), devait avoir le coeur serré par l'obligation de porter l'épouvantable joug du despotisme russe, et cela en présence du voisinage de ces magnats polonais si indépendans, si puissans, si fiers de leur position sociale et de leur immense influence. Les réflexions les plus amères, les plus poignantes venaient Tassaillir tout naturellement à l'inévitable comparaison entre la position respective des noblesses polonaise et russe: Tune si libre, la seconde si abjeclement esclave! D'un autre côté, son immense fortune en faisait un point de mire pour les courtisans provocateurs d'exils et de confiscations,
dans Fespérance de tirer profit de ces dernières. Le gouyem^nen; russe, sous le règne d'Anne, déployait une férocité épouvantable à poursuivre la rentrée des arrérages d'impôts; sommé, en sa qualité de gouverneur de province, de prêter la main à ces atrocités, Tcherkaski le faisait avec une visible répugnance; il eut Tiraprudence de s'exprimer librement sur les mauvaises influences de l'entourage impérial, et de laisser échapper ce propos : il aurait mille fois mieux valu élire au troue le petit prince de Holstein^ sous la régence de la grande-duchesse Elisabeth. Il n'en fallut pas davantage pour inventer toute une accusation d'un complot, ayant pour but l'avènement du petit prince d^ Holstein au trône de Rus&ie. Lors de l'arrestation de Tcherkaski, Ton trouva chez lui deç lettres de plusieurs magnats polonais de ses amis, lesquels, dans ces lettres toutes privées et confidentielles, déploraient la triste position, en Russie, d'un aussi grand seigneur, exposé à subir toutes les avanies et les ignominies possibles, et ne ménageaient nul« lement Bieren. Ceci acheva la perte du malheureux : il fut torturé, exilé en Sibérie et sa fortune confisquée. Après l'avènement au trône d'Elisabeth, il fut rappelé, nommé maréchal de la cour avec le rang de lieutenant-général et chevalier de Saint-Alexandre, indemnités fort insufiîsantes pour un homme de cette position sociale, après les im« menses pertes par lui subies : on ne lui restitua qu'une faible partie de sa fortune, celles d'entre ses terres qui n'avaient point été distribuées à d'autres, et pour ces dernières il ne reçut la moindre indemnité, preuve qu'il n'y avait point eu de complot réel, autrement l'indemnité aurait été plus large. Il mourut en 1749, sans avoir exercé aucune influence à la cour.
Mon trisaïeul, le prince Serge Pélrovitch, n'avait joué aucun rôle important : aussi se borna-t-on à l'exiler à la campagne avec sa femme.
Avant leur départ de Moscou, l'impératrice Anne fit chercher ma trisaïeule pour lui reprocher sa conversion au catholicisme. Elle la reçut dans la chambre de ses demoiselles d'honneur, voisine du ca* binet impérial. Lorsque ma trisaïeule, selon l'étiquette, se baissait pour baiser la main de l'impératrice, celle-ci lui appliqua un vigoureux soufflet, l'agonisa d'injures comme un cocher aurait pu le faire, et termina cette audience par les mots : liors d'ici, drôlesse (pocMa votije^ merzavka).
L'abbe Jubé fut expulsé de Russie, ainsi que la femme de chambre de ma trisaïeule, une nommée Behr, catholique fanatique. Le duc de Liria, se voyant dans une fausse position, sollicita son rappel et partit dans l'hiver qui suivit Tavénement d'Anne au trône.
Mais la famille Dolgoroukow n'était point au bout de ses malheurs. Ainsi qu'il arrive souvent en ce monde, un événement heureu^ç devint la cause première d'une catastrophe épouvantable.
L'habile et rusé baron Schafirow avait obtenu, de Bieren, le rappel
de son gendre le prince Serge Dolgoroukow, extlé à la campagne : il fat même question de l'appeler à un poste diplomatique. Ostermano, ennemi de Schafirow, redoutant de voir ce deniier reprendre de l'influence; Ouchakow, ennemi des Dolgoroukow, craignant leur vengeance, enfin Volynski, rapidement devenu un personnage fort important, et ne se souciant nullement de voir la réapparition, à Thorizon de la cour, d'astres jadis si puissans, se liguèrent ensemble pour convaincre Bieren du danger qu'il y aurait pour lui de laisser reparaître sur la scène une fan^ille, des malheurs de laquelle il avait été l'auteur; on lui démontrait l'utilité, pour lui, d'écraser complètement les Dolgoroukow. Le chef de la chancellerie secrète, Ouchakow, se chargea de lui en fournir le prétexte. *
Après la mort de ses parens, le prince Ivan, à Bérèzow, était de- ^ venu le chef de la famille, mais sa conduite ne pouvait inspirer aucun \ r) sentiment de considération, ni aux siens, ni aux étrangers. — Le mal- | ^ heur épure les coeurs nobles, relève les âmes fortement trempées, mais il exerce une influence dissolvante sur les âmes vulgaires; il les rabaisse encore plus, et au lieu de les amélitirer, il les corrompt encore davantage. Le prince Ivan, négligeant son angélique femme, s'était adonné à la boisson; il passait ses journées à se griser en compagnie de quelques petits employés, de prêtres et de bourgeois de la petite ville où s'écoulait son exil. Sa femme, par la trop grande douceur de son caractère, se trouvait incapable d'en imposer aux soeurs de son mari, des filles impérieuses et capricieuses au plus haut degré. — Les trois frères du prince Ivan étaient des imbéciles, incapables d'apprécier leur adorable belle-soeur, dont l'existence était devenue un véritable martyre. Moralement isolée au sein de cette famille à laquelle elle avait tout sacrifié, contrariée, turlupinée par ses belles-soeurs, délaissée par son mari, elle ne trouvait de consolations qu'auprès du berceau de ses enfans; elle avait deux fils, Michel et Dmitri; le gouvernement lui avait refusé mémej'autorisation de prendre une nourrice; parmi les cinq servantes ayant accompagné la famille exilée, aucune des cinq ne se trouvait apte à remplir les fonctions de nourrice; la santé de la princesse Natalie elle-même laissant beaucoup à désirer, elle fut obligée de partager ce doux devoir mateî'nel avec une vache ! Les enfans étaient allaités, tantôt par la mère, tantôt par du lait de vache.
La princesse Catherine, l'ex-fiancée impériale, menait à Bérèzow une conduite dissoli:\e : elle avait contracté une liaison avec un lieutenant de garnison, nommé Ovtsyne. Elle était tombée si bas, que parmi les prétendans à ses faveurs se trouvait un certain Joseph Tichine, petit employé (podiiaichyi) à la douane de Tobolsk, appelé souvent à Bé- Tëzow par les fondions et devoirs de sa place. Un jour, Tichine, pris de vin, ayant exprimé ses vues à la princesse Catherine avec trop de «ans-façon, Ovtsyne, aidé par un officier appelé lacques Lihatchew et
on habitant de la ville, Ignace Kachpérow, rouèrent de coups TicLine, lequel jura de se venger.
Sur ses entrefaites, Ouchakow avait envoyé à Tobolsk l'un de ses parens, capitaine aux gardes, pour tendre des embûches aux exilés. Ce capitaine aux gardes engagea Tichine à présenter une délation portant : 1<* Que le prince Ivan lui avait parlé de Timpératrice dans les termes les plus outrageans. 2** Qu'il avait chez soi une gravure représentant le sacre de "Pierre IL 3** Que le prince Nicolas avait chez soi on livre, imprimé à Kiew, et relatif aux fiançailles de sa soeur avec feu l'empereur. 4** Que le voiévode Bobrovski et le major Pétrow permettaient à la famille exilée de recevoir des visites, et au prince Ivan d'aller chez les habitans de la ville faire bombance et médire de l'impératrice. 5"* Que le clergé de la ville venait sans cesse dîner et souper chez la famille exilée.
Le capitaine aux gardes (lequel, si je ne me trompe, portait aussi le nom d'Ouchakow), après avoir reçu cette délation, vint en personne à Bérëzow, en mai 1738, soi-disant à titre d'envoyé, par le gouvernement, pour tous les adoucissemens possibles à apporter à la position des exilés; il venait les voir, mangeait avec eux, se promenait avec eux dans la ville. Ensuite il partit, et immédiatement après son départ, sur l'ordre donné par lui, le prince Ivan fut séparé des siens et jeté dans un étroit cachot, où on lui donnait les alimens les plus grossiers, et en quantité suffisante seulement pour ne point mourir de faim. La princesse Natalie obtint de l'excellent major Pétrow l'autorisation d'aller, la nuit, voir son mari à travers la petite fenêtre de sa prison et lai porter des alimens.
En septembre, par une nuit sombre et pluvieuse, un bateau vint s^amarrer au rivage de la Sosva : des soldats en descendirent, et procédèrent à l'arrestation de trente et une personnes. On les conduisit aa bateau, on les mit aux fers, et avant l'aube du jour le bateau faisait Toile pour Tobolsk. Parmi les trente et un prisonniers se trouvaient le prince Ivan, Bobrovski, Pétrow, Ovtsyne, Lihalchew, Kachpérow; cinq prêtres : Fédor Pétrovitch Kouznetsow, confesseur du prince Ivan, Élie Prohorow et les trois frères Vassiliew, André, Timotbée et Artéflûns; enfin le diacre Fédor Kakoouline.. Arrivés à Tobolsk, ces malbeareux furent amenés devant leur juge, ef ce juge se trouva être,.... Je capitaine aux gardes, venu à Bérëzow quatre mois auparavant. — Accoscs d'avoir frayé avec les exilés, d'avoir mangé et bu avec eux^ ils forent condamnés : Lihatchew et Kachpérow, après avoir été fouetlés, fareat envoyés en exil à Orenbourg; Bobrovski fut envoyé à Oreaboorg pour y être enrôlé comme simple soldat sa vie durant; "^Hiom et Ovtsyne furent envoyés aux travaux forcés. Le métropolim ie Sibérie, Antoine Stabovski, eut le noble courage d'intercéder fes einq prêtres et le diacre, mais il ne put les sauver : tous le^
cinq furent envoyés aax travaux forcés à Ohotsk, les frères Vàssir liew, Prohorow et le diacre après avoir été fouettés, et Kouznelsow (pour n'avoir point révélé les confessions du prince Ivan), après avoir été knouté et avoir eu les narines arrachées.
Le prince fvan fut jeté à Tobolsk dans une prison, où il se trouvait attaché au mur par une chaîne, ayant les pieds et les mains chargés de fers; on ne le laissait point dormir, enfin, on Tamena à tomber dans un tel état d'excitation nerveuse, qu'il se mit à parier de son passé, et, habilemeut interrogé, il raconta la scène de la confection du faux testament impérial, à Moscou, en janvier 1730. Ce fut on prétexte pour fiieren de donner Tordre de faire conduire le malheureux à Novgorod, où l'on amena également, de Bérëzow, ses frères et soeurs, et du couvent Me Solovetsk, le prince Basile Loukitch. Les oncles du prince Ivan, Serge et Ivan, furent également amenés à Novgorod, où une commission d'enquête fut chargée de les interroger et de les faire parler au moyen de tortures.
C'était en 1739 : la Russie entière — sauf quelques centaines d'Allemands admis à l'exploiter — se trouvait dégoûtée du régime-Bieren; la grande-duchesse Elisabeth et son neveu le petit prince de Holstein, auxyls, en 1730, personne ne songeait et dont ou ne parlait qu'avec ^Mm^ se présentaient à l'imagination des nobles russes comme l'une -•Jp^.^entualités les plus sérieuses de l'avenir; la grande-ducheôse, fimjÀt^ affabilité, sa bienveillance envers les officiers et les soldats de9»gardes, s'était déjà rallié un grand nombre de partisans. Bieren et les Allemands commençaient à redouter vivement cette princesse, et dans chaque procès politique, dans toute explosion publique de mécontentement ils croyaient voir la main des amis d'Elisabeth. Il en fut de môme cette fois-ci, dans l'affaire Dolgoroukow, et bien à tort : ni fés exilés de Bérëzow, ni même l'habile et intrigant captif de Solovetsk n'avaient eu aucune espèce de relations avec les partisans de la césarevna, ainsi que l'on appelait Elisabeth dans le temps. Par malheur pour la famille Dolgoroukow, le seul personnage, à Pétersbourg, qui intercédât pour elle, le vieux baron Schafirow, venait de mourir (1 mars 1739). Il avait, à son lit de mort, recommandé son gendre, le -prince Serge, et ses petits-fils, à la clémence et aux bontés de cette iinpératrice Anne qui ne connut jamais ni bonté, ni clémence. Cette recommandation avait encore aiguillonné la haine des ennemis de la famille.
Les interrogatoires eurent lieu avec une dureté, dégénérant souvent en une véritable férocité : les tortures y jouèrent un grand rôle. L'on trouva le moyen de griser le frère cadet du prince Ivan, Alexandre, et de le fsûre ainsi parler d'une manière très-compromettante pour sa famille. Révenu à lui, dans un accès de désespoir, il saisit un couteau et s'ouvrit le ventre. L'on s'aperçut à temps de cette tentative de suicide:
on lai recourut la plaie; on lui administra les soins nécessaires et on lai sauva la vie.
L'arrêt impérial condamna le prince Ivan à être écarteié; ses oncles les princes Serge et Ivan, et le prince Basile Loukitch, à être décapités; le maréchal Dolgoroukow et son frère Michel à être enfermés, Tun au couvent de Solovetsk, l'autre à la forteresse de Schlûsselbourg, avec confiscation de leurs biensr Parmi les frères du prince Ivan, Nicolas, âgé de 26 ans, fut condamné à avoir le bout de la langue coupé et a être envoyé aux travaux forcés à Obotsk; Alexis, âgé de 23 ans, à être envoyé au Kamtchatka, pour y servir comme matelot sa vie durant; Alexandre, âgé de 21 ans, fut envoyé aux travaux forcés au Kamtchatka; tous les trois frères reçurent le knout, et leurs trois soeurs furent enfermées dans des couvens. De leurs consins-^ennains, les quatre fils du prince Serge, les deux aînés, Nicolas et Pierre, furent enrôlés comme simples soldats; les deux plus jeunes, Grégoire et Basile, furent placés en apprentissage de métiers ; le petit Basile fat placé ,chê2 un maréchal-ferrant, avec défense de lui enseigner à lire et écrire:
Les' supplices eurent lieu le 8 novembre 1739. A une verste environ de la ville de Novgorod s'étend un vaste terrain maré( arriver auquel on traverse un ravin à lit de ruisseau desséi le ruisseau de Fédor (Fédorovskoy rouîchey); sur ce terr^ geux se trouve le cimetière des pauvres (skoudelnilchiié A un quart de verste de ce cimetière fut dressé un échafai commença par donner le knout aux trois frères du prince Ivan; coupa au prince Nicolas le bout de sa langue; ensuite Ton décapita le prince Ivan Tonde; puis le prince Serge; ensuitele prince Basile Loukitch. Vint le tour d'Ivan le neveu, coitdârmié à être écarteié. 11 fit preuve, en ce moment suprême et terrible, d'une admirable fermeté; il vit a^ river la mort, et quelle mort! avec un courage' véritablement russe. Pendant que le bourreau l'attachait à la fatale planche, il priait Dieu; au moment où le bourreau lui trancha la main diii^îte, il dit : Je te nmerciey oh! mon Dieu; au moment où on lui trancha la jambe gauche, il dit ; de m' avoir accordé^ et après qu'on lui eut tranché la.main gauche, il dit : d'apprendre à te connaître, et il s'évanouit. Ler bourreau acheva le supplice en lui tranchant la jambe droite, et ensuite la tête:- Le petitfils de la victime, le prince Ivan Mihaïlovitch, écrit dans ses Mémoires inédits : « Une fin aussi inattendue, aussi terrible, aussi pleine de soof- » frances rachetait tous les péchés de sa jeunesse, et son sang, en ar- f^, • rosant ce sol novgorodien, cet antique berceau de la liberté russe, » doit réconcilier sa mémoire avec tous les ennemis de notre famille. > Le petit-fils de la victime a raison en affirmant que tant die souffrances, couronnées par une mort pareille, rachètent bien tous les péchés de la jeunesse, mais l'histoire impartiale ne doit rien t^re, et tout en flétrissant
les cruels et ipfàmes bourrôaax da prioee Ivan : Bierep, Oacbakow et compagnie, elle ne saurait non plus arracher de ses annale^ les tristes feuillets du règne de Pierre II,
L'on creusa immé(]iatement deux fosses au cimetière des pauvres, et dans chacune de ces fosses Ton plaça un cercueil; dans chaque cercueil se trouvaient jetés deux cadavres. Après Tavénement d'Elisabeth au trône, le prince Nicolas, frère et neveu des suppliciés, et le prince Midhel, fils aine du malheureux Ivan, bâtirent, près de ce cimetière, une église au nom de Saint-Nicolas; ils firent transporter et inhumer, dans Féglise même, les deux cercueils. Ils se trouvent à gauche de l'entrée, à droite du maitre-autel; au lieu de pierres tumulaires, ils sont recouverts de briques blanchies à la chaux; aucune inscription, ni noms, ni dates. Tai visité, en 1849, cette église solitaire, et je me suis incliné, avec une vive,,el douloureuse émotion, devant ces deux tombes, témoins muets, mais %i éloquens, de la vanité de Tambition et de Tinstabilité des grandeurs de ce monde
Je parlerai ici de la destinée de cçux des membres de la famille qui avaient survécu à cet horrible supplice. J'ai déjà p^^-lé du maréchal (page 29). Rappelé de son exil, ainsi que tous les Dolgoroukow, par TimpéraUrice Elisabeth, le maréchal vécut dans les dernières années de sa vie à Pétersbourg, entouré d'égards et de respects. Son frère Michel fut «iûQ^gié sénateur; il lui survécut et mourut en 1750, à l'âge de
La veuve du prince Ivan, l'angélique princesse Natalie, resta à Bérëzow où elle fut détenue jusqu'à Tavénement d'Elisabeth au trône. Elle arriva alors à Pétersbourg avec ses deux fils, et vécut dans la maison de son frère, le comte Pierre Schérémétew, lequel, ayant hérité de leur père une fortune de soixante-dix r&illB serfs, ne voulut donner à ses 3oeurs qu'une terre de cinq cents serfs à chacune. Le gouvernement restitua aux enfans de la princesse Natalie la terre de Tsarévstchina à Penza, peuplée de 1,200 serfs, et la terre de Yolynskoïé près de Moscou; chacun de ses trois beaux-frères reçut environ 1,500 serfs. Parmi les immenses propriétés confisquées à cette branche de la famille Dolgoroukow, il y en avajt^ encore de bien considérables non-distribuées à d'autres, et faisant partie des domaines de Tétat : il s'agissait de 16,000 serfs. La princesse Natalie, pour en obtenir la restitution, eut recours au comte Lestocq, si puissant .pendant les premières années du règne d'Elisabeth. Lestocq se faisait fort de faire signer à l'impératricô un oukaze à cet effet, mais il exigw.it le don préalable d'une magniiî?juç pendule du prix de 7,000 roubles (environ 50,000 fr. en monnaie actuelle), appartenante au comte Pierre Scliérémétew. Celui-ci, un vr^i misérable, ne voulut point se séparer de sa pendule pour améliorer l'avenir de .sa soeur et de ses neveux, et Lestocq refusa d'intervenir.
L'aîné des fils do la princesse Natalie, Michel, après un mariage
mon et gtérîle avec une Galitsyne, épousa, après une aunée de vetiyage, une Stroganow, et en ménie temps le second fils de la princessti^ Dmitri, achevait ses études et allait entrer dans le monde. C'était en 1757 : la princesse Natalie accomplit le voeu formé par elle depuis longtemps: elle se retira à Kiew et prit le voile sous le nom de Neetarù, au couvent de Saint-Froll. La veille du jour où elle allait prononcer ses voeux, elle se rendit sur la rive escarpée du Dniepre, elle ôta de son doigt la bague nuptiale, et après Tavoir baisée en sanglotant, elle la jeta dans le fleuve. Elle finit ses jours dans ce couvent le 3 juillet 1771; après 57 ans d'une existence véritablement digne d'une sainte. Elle est inhumée dans la cathédrale du grand couvent (Lavra) de Kiew. Deux ans avant sa mort, l'illustre martyre avait fermé les yeux à 6oa second fils, Dmitri, âgé de 31 ans, et qui habitait Kiew depuis plusieurs annéeS) après s'être survécu à lui-môme. Une passion malheureuse avait amené chez lui un ramollissement du cerveau.
La princesse Catherine, l'ex-fiancée impériale, avait été conduite, en novembre 1739, au couvent de la Résurrection à Goritsy, sur le lac de Béloozéro, (généralement connu sous le nom de couvent de Goritskoy), situé au district de Kirilow (province actuelle de Novgorod), dans une contrée boisée et sauvage. Ce couvent avait plus d'une fois servi de prison d'état. Fondé au seizième siècle, par la princesse ^Ëuphrosine, veuve du prince André Ivanovitch de Staritsa, oncle dlvan-le-Terrible, il avait servi de prison et de tombe à sa fondatrice elle-même, que son terrible neveu y avait fait enfermer, après avoir empoisonné son cousin-germain le prince Vladimir, le fils de la malheureuse Ëuphrosine. Ensuite ce couvent avait servi de prison à la belle-fille d'Ivan- Îe-Terrible, Prascovie Mihàïlovna Salovoy, femme de ce czarévitch Ivan que son père tua dans un accès de colère. Dans les premières années du dix-septième siècle, après la chute de la dynastie Godounow, la czarine Xénie Godounow fut enfermée dans le couvent de Goritskoy.
La réclusion de la princesse Catherine fut des plus rigoureuses: il était défendu de la laisser sortir de sa chambre. Au fond du couvent se trouve une arrière-cour pour les écuries et les greniers; à l'entrée de cette arrière-cour l'on voyait une petite maison, ou plutôt une cabane en bois, avec de petites ouvertures dans les murs tenant lieu de fenêtres; la porte était verrouillée et fermée à cadenas. Cette cabane servit de prison à la fiancée 4e Pierre II, mais ni la rigueur de cette détention, ni la dépendance si absolue où elle se trouvait placée vis-àvis de l'abbesse ne parvinrent à briser, ni même à faire plier ce caractère altier et hautain. L'abbesse était la fille d'un serf, et la princesse Catherine la traitait avec un dédain inouï. Un jour, à la suite d'une scène très-vive, l'abbesse voulut la frapper avec le rosaire qu'elle tenait à la main; la princesse Catherine fit un pas en arrière, releva orgueilleusement la tête, et en lui montrant du doigt la potte, lui dit : Ton dmnr
wf de respecter la lumière jusque dans les ténèbres: n'oublie point que je suis,inai^ une princesse^ et foi, tu n'es qu'une esclave! (Ty,doljna oumjate stfétito tmê: né zabyvay, chto ia kniajna, a ty holopka). L'abbesse fat Irflement stupéfaite, qu'elle sortit de la chambre sans mol dire. Une autre fois, le gouverneur de la province, faisant sa tournée, visita le couvent, où il fut accueilli avec les plus grands honneurs. L'abbesse ramena dans la prison de la princesse Catherine; celle-ci, à Taspectdu haue fonctionnaire, resta assise. Interpellée, pourquoi ne se levait-elle point, elle tourna le dos sans répondre. Pour la punir, Ton recouvrit <rane planche la petite ouverture donnant le jour à sa chambre, et elle fut condamnée à rester dans Tobscurité. Cette dure captivité se prolongea pendant deux années, jusqu'à Tavénement d'Elisabeth au trône,- Alors arriva de Pétersbourg un équipage pour reconduire la princesse Catherine dans la capitale. L'abbesse et les nonnes vinrent se prosterner à ses pieds pour solliciter sa protection; elle quitta avec solennité le lieu dé sa prison, et plus d'une fois elle y envoya ensuite des présens et de l'argent.
L'impératrice Elisabeth tenait beaucoup à marier l'ex-fiancée impériale, à laquelle, jadis, le jour de ses fiançailles, elle avait dû venir baiser la main, mais il n'était guère facile de trouver un établissement pour une personne que tout le monde savait être dissolue, d'un caractère impérieux, et laquelle, en môme temps, avait trop d'orgueil pour épouser le premier venu. Enfin, en 174S, après trois années de vains efforts, le comte Alexandre Bruce, à peine devenu veuf de sa première femme, aussi une Dolgoroukow, nièce du maréchal, consentit à épouser la princesse Catherine. Après le mariage, les nouveaux époux allèrent à Novgorod saluer les tombes du frère aîné et des oncles de la comtesse. Celle-ci prit froid dans ce voyage; de retour à Pétersbourg, elle tomba malade et mourut bieptét. Sur son lit de mort, elle se fit apporter toutes ses robes et les fit jeter au feu, afin que personne ne puisse les porter après elle: sa hauteur et son extrême orgueil ne la quittèrent point même à ce moment suprême!
Son frère le prince Nicolas, qui avait eu le bout de la langue coupé, obtint de l'impératrice Elisabeth le rang de brigadier et l'autorisation de vivre hors du service. Il se fixa à Moscou; épousa une Galitsyne, une demoiselle d'un âge plus que mûr, et devenu veuf après quelques stnnées de mariage, il épousa en secondes noces une Brédihine, dont le père avait été voïévode à Novgorod en 1739, au moment du su[^lice de la famille Dolgoroukow. La petite Brédihine, alors âgée de six ans» avait assisté au triste spectacle de ce supplice, et certes, elle ne se doutait nullement que le jeune homme, auquel, en sa présence, Ton venait d'administrer le knout et de couper le bout de la langue, se trouvait deètiné à devenir son mari dix-sept ans plus tard. De ce second ma^ riage naquit, entre autres, celte princesse Barbe Dolgoroukow qui faisait
la traite des blancs (voyez page 227). J'ai connu, dans ma jennessô, le fils da prince Nicolas de son second lit, le prince Alexandre, mort à Moscou en 1844 à Tâge de 86 ans; il était d'une bêtise frisaat l'idiotisme; il avait épousé une demoiselle de Litsyne, fille naturelle de ce prince Alexandre Gantsyne qui fut vice-chancelier et grand-chambellan 50US le règne de Catherine IL
; Le troisième frère de la princesse Catherine, le prince Alexis, envoyé aa Kamtchatka pour être enrôlé comme simple matelot, y avait coatraoté des habitudes d'ivrognerie crapuleuse. De retour de l'exil, devenu officier de marine, il épousa une princesse Mychetski, et il en eut un ûls, Grégoire, mort en 1812 sans avoir été 'marié, un homme fort distingué et fort respectable, l'un des principaux francs-maçons russes de son temps. Devenu veuf, le prince Alexis se remaria avec une veuve Pléçtchéiew ; il en eut un fils, Ivan, et une fille, la princesse Pierre Mencbikow. Devenu veuf pour la seconde fois, il prit pour maîtresse la femmç d'un matelot, dont il eut quatre fils, Paul, Jacques, Alexis et André; après la mort du mari-matelot, le prince Alexis épousa sa maîtresse; I^s quatre garçons assistèrent au mariage de leur mère; lorsque le prêtre, suivant le rit, conduisit les nouveaux époux trois fois autour du lutrin placé au milieu de l'église, et sur lequel se trouve déposée la croix, les quatre garçons suivaient leur mère, à la robe de laquelle on les avait rattachés par des rubans roses; cela constituait jadis en Russie une légitimation et s'aLpfehil privéntchivate. L'un de ces garçons, Alexis, fut plus tard ministre de la justice sous le règne de l'empereur Nicolas.
Le plus jeune des frères de la fiancée impériale, le prince Alexandre Dolgoroukow, au retour do l'exil, épousa une Matiouchkine, dont le père, Cyrille Pétrovitch, était un cousin issu de germain de Pierre I et l'oncle germain du comte Matiouchkine. Ce fut l'un des petits-fils du prince Alexandre qui, à Perm, fit servir à ses convives, à dîner, son chien rôti (voyez page 4). J'ai raconté plus haut comment les inquisiteurs de Bieren avaient arraché au prince Alexandre, sous l'influence des fumées de vin, les dépositions les plus compromettantes pour sa famille. Au retour de l'exil, ses frères et soeurs ne voulurent jamais le voir; ses enfans n'étaient point désignés autrement, dans le langage de famille, que sous le nom de branche maudite, et ceci dura jusqu'au moment où son fils aîné, Alexandre, obtint la bienveillance de l'empereur Paul qui le nomma sénateur et conseiller privé actuel. La bienveillance impériale, en Russie, passe avant tout : elle fit évanouir cette vendetta.
J'ai déjà dit que la soeur aînée de la princesse Catherine, Anna, ne se maria point, et la plus jeune, Hélène, épousa le prince George louriévitch Dolgoroukow, rappelé de Sibérie, où il avait été envoyé par Bieren aux travaux forcés dans la ville de Kouzneîsk. Le prince George mourut en 1747; la princesse Hélène lui survécut d'un demi-siècle;
elle mourat en 1709, dans la 84* année de son âge. Elle habitait Moscou, où elle vivait assez retirée; dans sa maison régnait' nne étiquette solennelle et minutieuse qui éloigna d^elle beaucoup de monde; dans son salon , l'on voyait les portraits de sa soeur Catherine et de Pierre II, avec des couronnes impériales placées au-dessus des cadres; en général, la princesse Hélène était connue par son excessive fierté et un orgueil poussé jusqu'au ridicule.
Les quatre cousins-germains de la fiancée impériale, les fils du malbenreux prince Serge, décapité à Novgorod, furent également rappelés par l'impératrice Elisabeth et nommés officiers aux gardes. L'un d'eux, le prince Pierre, devint un oflicier-général fort, distingué. Il fut tué à la prise, par nos troupes, de la ville de Hotine en Bessarabie, en 1769, et se trouve inhumé dans la cathédrale du grand couvent (lavra) de Kiew. Il laissa une fille naturelle, Anna Pétrovna Roukow, laquelle épousa le prince Alexis Léontiévitch Shahovskoy.
Mon trisaïeul et sa femme avaient été exilés à la campagne; n'ayant Joué aucun rôle important, ils avaient échappé à la confiscation, mais si Bieren ne les avait point dépouillés, les amis de ma trisaïeule, les jésuites et les abbés, y avaient suppléé; les pieux personnages, ad ma* jorem Dei gloriam, avaient littéralement dévalisé la princesse Irène. De ses quatre fils, le second et le troisième, Nicolas et Alexandre, se trouvaient vis-à-vis de rien; l'aîné, Vladimir, et le plus jeune, Pierre, mon bisaïeul , avaient une fortune personnelle, léguée à chacun d'eux par leurs marraines ; le prince Pierre possédait quatre mille serfs, à lui légués par sa marraine la czarine Prascovia, veuve du czar Ivan V et mère de l'impératrice Anne. Il va sans dire que sous le règne de celle-ci l'on ne toucha point à une fortune prenant sa source dans la munificence de la mère de l'impératrice, mais mon bisaïeul était destiné à se voir ruiné par une autre voie. Il avait épousé, à l'âge de 19 ans, Sophie Pétrovna Apostoll, petite-fille du hétman petit-russien de ce nom, une jeune personne d'une éducation fort distinguée, son père lui-même en ayant reçu une très -remarquable pour son temps (voyez page 223). Mais le ménage ne resta point uni; mon bisaïeul faisait de fréquentes et longues absences, laissant sa femme dans la maison de son beau-père; pendant l'une de ces absences, il commit l'insigne folie de donner à l'une de ses tantes, la princesse Eudoxie Pétrovna, une vieille fille dominée par la passion du jeu, une procuration pour l'administration de ses biens, au lieu de donner ceUe procuration à sa femme. Dans cet acte, il in-' sera, suivant l'absurde usage si souvent usité en Russie, la clause d'autorisation pour engager et vendre les biens. La vilaine princesse Eudoxie, ayant fait des pertes considérables au jeu, vendit les biens de son trop confiant neveu, et le réduisit à la misère. Force fut alors à mon bisaïeul de continuer son service dans l'armée, et de vivre de ses appointemens, de colonel d'abord, de brigadier ensuite, enfin de général-major, jusqu'à
sa mort, arrivée en 1773, à Fâge de K3 ans. Sa femme centinua i résider en Petite-Rassie chez son père. Je parlerai plus loin de leur» enfans.
Ici je reviens à ma trisaïeule, la catholique princesse Irène.
Sous le règne d'Elisabeth, elle et son mari revinrent à Pétersbourg, et se trouvaient, grâce aux jésuites et aux abbés, dans le dénuement le plus absolu. L'impératrice Elisabeth, fort bigote, exigea de la princesse Irène une abjuration positive de la religion catholique. N'osant désobéir à Timpératrice, ma trisaïeule profita de ce que le prêtre, chargé de recevoir son abjuration, ignorait le latin; elle lui persuada que Tacte ne serait valable que pour autant qu'il serait prononcé en cette langue; elle prononça, la figure rayonnante, un discours en latin, dans lequel
elle abjura solennellement, positivement et irrévocablement la reli*
gion luthérienne (qu'elle n'avait jamais professée), et l'impératrice di^ sait à tout venant: je vois qu'Irène Dolgoroukow m'est bien dévouée; elle s'est empressée d'abjurer le papisme et de revenir à l'orthodoxie!
L'obligation de pratiquer extérieurement notre religion pesait beaucoup à la princesse Irène; elle sollicita l'autorisation de faire un voyage à l'étranger. Mais déjà l'histoire de la fausse abjuration commençait à transpirer; on lui refusa un passeport; et elle se trouvait surveillée à Moscou où elle avait fixé son séjour. Alors elle se mit à réunir ses dernières ressources dans le but de s'enfuir par Smolensk et la Pologne pour se rendre à Rome; elle allait se mettre en route lorsqu'elle tomba malade et mourut le 28 novembre 1751, dans la 52* année de son âge. Elle est inhumée, a Moscou, dans le couvent de Bohoïavlenskoy.
Son mari, mon trisaïeul le prince Serge Pétrovitch, lui survécut de dix années. Il fut, après la mort de sa femme, ministre à Constantinople et président du collège du commerce, postes fort lucratifs, dans lesquelles il se signala par son intégrité.
Des frères de mon bisaïeul, les princes Nicolas et Alexandre furent des hommes médiocres, mais l'aîné, le prince Vladimir Serghéiévitch, avait beaucoup d'esprit, d'instruction, un mérite sérieux; c'était un babile diplomate, mais en même temps un homme respectable, un homme de coeur et d'honneur, ayant toujours su garder et conserver sa dignité, ce qui n'était guère facile en Russie à cette époque. Après avoir fait d'excellentes études, il était entré dans le corps du génie militaire, mais la dignité de sa conduite lui avait valu l'aversion du tout-puissant comte Pierre Schouvalow. Blessé de ne point voir le prince Vladimir se ranger parmi ses courtisans, il lui refusait tout avancement, et au moment de l'avènement de Catherine II au trône, mon arrière-grandoncle,' déjà âgé pour lors de 45 ans, avait seulement le rang de lieutenant-colonel. Catherine était douée d'un coup d'oeil d'aigle pour discerner les hommes et les apprécier à leur juste valeur. La paix entre la Russie et la Prusse se trouvait signée; il s'agissait d'envoyer un ministre à
fierlin, à la cour de Frédéric II, poste éminent et brillant ^ mais fort difficile : rbabileté et Tastuce de Frédéric égalaient son génie. L^impératrice appela à ce poste le célèbre prince Nicolas Répnine, Tun des hommes les plus remarquables de son temps, mais peu de mois après, elle conGa à Répnine une mission encore plus importante : celle de mi* lustre à Varsovie. L^ambassadeur russe en Pologne, le comte Keyser> lingk, devenu vieux, inGrme et n'ayant d'ailleurs jamais brillé par Té* nergie, se trouvait, malgré son grand esprit, insuffisant en présence de Téventualité prochaine de la mort du vieux roi Auguste III, dont la couronne était convoitée par Catherine pour son ancien amant Poniatowski. Le prince Répnine, intelligent, rusé, énergique et souple à la fois, fut envoyé à Varsovie; le prince Vladimir Sergbéiévitch fut avancé comme colonel et nommé ministre auprès de Frédéric il. Il occupa ce poste important pendant vintg-cinq années consécutives, jusqu'après la mort du célèbre roi, qui lui témoigna toujours estime et bienveillance.
Je vais narrer ici une anecdote fort connue dans son temps, et je la transcris sans l'accompagner d'aucun commentaire. La bigoterie catholique de ma trisaïeule la princesse Irène, les extravagances çomr mises par elle dans ce sens, avaient eu le résultat ordinaire produit, par des exagérations, sur l'esprit des membres de la famille, témoins rapprochés et intimes de tout ce qui a lieu. Les fils de la bigote prin* cesse Irène, les élèves de l'abbé Jiibé étaient, à l'exception du seul prince Alexandre, complètement incrédules. Le prince Vladimir, la veille de son départ de Pétershourg pour Berlin, soupait avec le prince Alexandre, lequel faisait ses préparatifs de voyage pour Madrid, où il allait se rendre en qualité de chargé d'affaires de Russie. Les deux frères se donnèrent parole à ce que le premier d'entr'eux venant à mourir, viendrait avertir l'autre de ce qu'il en est au-delà de la tombe. Plusieurs années après, mon aïeul, attaché à la légation de Russie à Berlin, vit un matin son oncle singulièrement affecté, triste et préoccupé. Il lui demanda s'il n'était point indisposé, et reçut pour réponse, que la nuit, étant éveillé, il avait vu apparaître l'ombre de son frère, et avait entendu ces paroles : mon frère, il faut avoir de la foi (brate, vér). Plus tard, la poste de Madrid apporta la nouvelle que le prince Alexandre y était décédé après une courte maladie, et décédé dans la nuit môme de la vision ! J'ai connu des personnes qui avaient entendu raconter ce fait au prince Vladimir lui-môme*.
Après la mort de Frédéric II, le prince Vladimir, ne se trouvant guère en bons termes avec le nouveau roi Frédéric-Guillaume II, sollicita son rappel, d'autant plus que devenu septuagénaire, il aspirait au repos. Il vint se fixer à Moscou, et il y finit ses jours en 1803, à l'âge de 86 ans. Il avait adopté les enfans de son frère Nicolas, mort en 1781 :
• Ma grand'mëre, ma tante Korsakow, le comte Pierre Tolstoy, enfin le vieux Monravicw- Apostoll, le père des décembristes.
dans Fespérance de tirer profit de ces dernières. Le goaveprnemeni russe, sous le règne d'Anne, déployait une férocité épouvantable à poursuivre la rentrée des arrérages d'impôts; sommé, en sa qualité de gouverneur de province, de prêter la main à ces atrocités, Tcherkaski le faisait avec une visible répugnance; il eut Tiraprudence de s'exprimer librement sur les mauvaises influences de l'entourage impérial, et de laisser échapper ce propos : il aurait mille fois mieux valu élire au, trône le petit prince de Hdêtein^ sous la régence de la grande-duchesse Elisabeth, Il n'en fallut pas davantage pour inventer toute une accusation d'un complot, ayant pour but l'avènement du petit prince d^ Holstein au trône de Russie. Lors de l'arrestation de Tcherkaski, Ton trouva chez lui de§ lettres de plusieurs magnats polonais de ses amis, lesquels, dans ces lettres toutes privées et confidentielles, déploraient la triste position, en Russie, d'un aussi grand seigneur, exposé à subir toutes les avanies et les ignominies possibles, et ne ménageaient nul« lement Bieren, Ceci acheva la perte du malheureux : il fut torturé, exilé en Sibérie et sa fortune confisquée. Après l'avènement au trône d'Elisabeth, il fut rappelé, nommé maréchal de la cour avec le rang de lieutenant-général et chevalier de Saint-Alexandre, indemnités fort insufiisantes pour un homme de cette position sociale, après les im-» menses pertes par lui subies : on ne lui restitua qu'une faible partie de sa fortune, celles d'entre ses terres qui n'avaient point été distribuées à d'autres, et pour ces dernières il ne reçut la moindre indemnité, preuve qu'il n'y avait point eu de complot réel, autrement l'indemnité aurait été plus large. Il mourut en 1749, sans avoir exercé aucune influence à la cour.
Mon trisaïeul, le prince Serge Pétrovitch, n'avait joué aucun rôle important : aussi se borna-t-on à l'exiler à la campagne avec sa femme.
Avant leur départ de Moscou, l'impératrice Anne fit chercher ma trisaïeule pour lui reprocher sa conversion au catholicisme. Elle la reçut dans la chambre de ses demoiselles d'honneur, voisine du cabinet impérial. Lorsque ma trisaïeule, selon l'étiquette, se baissait pour baiser la main de l'impératrice, celle-ci lui appliqua un vigoureux soufflet, l'agonisa d'injures comme un cocher aurait pu le faire, et termina cette audience par les mots : hors d'ici, drôlesse (pochla vone^ merzavka).
L'abbe Jubé fut expulsé de Russie, ainsi que la femme de chambre de ma trisaïeule, une nommée Behr, catholique fanatique. Le duc de Liria, se voyant dans une fausse position, sollicita son rappel et partit dans l'hiver qui suivit l'avènement d'Anne au trône.
Mais la famille Dolgoroukow n'était point au bout de ses malheurs. Ainsi qu'il arrive souvent en ce monde, un événement beureu^ç devint la cause première d'une catastrophe épouvantable.
L'habile et rusé baron Schafirow avait obtenu, de Bieren, le rappel
CHAPITRE XII
SOMMAIRE : L'impéralaîcé Anne; son caractère, ses habitades; son genre de YÎe.
— Jj'istopnik Mîlntine. — Les six bouffons de cour : Balakirew, Lacosta, Pedrillo, le prince Kikita Volkonski, le prince Michel Galitsyne, le comte Alexis Apraxinc.
— Mariage de Pedrillo avec nne chèvre. — Cruelle destinée de Galitsyne; soû mariage avec nne femme sauvage. *-^ Ta tnaison de glace sur la Neva. ^- La position de ces malheureux bouffons de cour. -<» La princesse Anne de Brunswick^ nièce de Pimpératrice. — Son mari le prince Antoine-UIric. — Bieren, sa naissance, sa carrière, son mariage. — De quelle façon il est élu duc de Courlande. — Sottise et hauteur de sa femme. — Mauvaise éducation de ses enfans, qui sont les enfans de l'impératrice Anne. — Sa lettre au maréchal duc de Biron et réponse de celuiHîi. — Le caractère de Bieren, sa rapacité, les adulation» dont il est entouré. *- Les ftères de Bieren. — Son fils aîné; le troisième msriage de cilni<icL
— La descendance de Bieren,
L'impératrice Anne était d'une taille au-dessus de la moyenne, forte, grasse, hommasse dans son maintien, ses allures, seâ pï'opoâ et ses goûts; ainsi elle avait la voix masculine et dure; elle aimait l'exercice du cheval, la chasse, et en été, à Péterhoff, elle avait toujours, dans sa chamhfe, des fusils chargés : elle se mettait à la fenêtre, et tirait aux moineaux, aux pies, aux hirondelles. Dans la cour du palais d'hiver (situé sur l'emplacement du palais actuel; l'ancienne maison du grand-amiral comte Apraxine, léguée par lui à Pierre II, et fort agrandie par l'impératrice Anne, qui l'hâhitait en hiver), elle avait fait arranger non-seulement un tir, mais encore une espèce de manège pour la chasse, dans lequel on lui amenait des hôtes sauvages
Ainsi, la Gazette de Saint-Pétersbourg du 14 mars 1737 annonce que « l'avant-veille, S. M. 1., notre très-gracieuse souveraine, a daigné • s'amuser à donner la chasse à une femelle de sanglier {dikaïa svi- » niia)^ qu'elle a hien voulu tuer de ses propres mains. » — Le 28 juillet suivant, le même journal annonce, que la semaine dernière avait eu lieu, sous les yeux de l'impératrice, un concours pour le tir aux oiseaux; les prix consistaient en bagues d'or, ornées de diamans. — Le 27 avril 1738, le même journal annonce que l'impératrice avait tué de ses mains un sanglier et un jeune cerf. — Le 8 août 1746,
deux mm ayant la mort de J'impératrice, le méoie journal annoiice qae pendant le séjour de S. M. à Péterfaoff (c'est-à-dire en trois mois), il ayait été tué aux chasses impériales : 9 cerfs, 16 cbeTreoils, 4 sangliers, nn loap, 374 iièyres, 68 canards sauvages, 16 grands^ oiseaux de mer, etc.
L'impératrice poussait la passion de la chasse au point de contraindre sa nièce, la douce et flegmatique princesse Anne, à y prendre part dès Tadolescence; ainsi en 1737, lorsque cette jeune princesse se trouyait encore dans sa dix-neuvième année, la Gazette de St-Pétersbourg imprime, dans son N"" du 2i février : « S. M. I., notre très-gracieuse t souveraine daigne s'amuser à peu près tous les jours, pendant une • heure avant son diacr, dans son palais d'hiver, à la chasse au loup » ou bien à celle de Tours. Avant-hier S. M. L s'est donnée le plaisir » de se faire amener un cerf douze cor$> que S. A. la princesse Anne »a tué ensuite d'une balle de fusil.»
Des oukazes de l'impératrice prohibaient, sous les peines les plus setères^ à tous les particuliers sans exception, et pendant toute l'année: 1"* la chasse aux environs de Pétersbourg et de Péterhoff; 2"* la chasse aux lièvres à cent verstes de distance, et 3^ la chasse aux perdreaux gris à deux e^ts verstes de distance de Pétersbourg et de Péterhoff. L^expression : < les peines les plus sévères > sous le règne de la < très- V gracieuse » impératrice Anne, équivalait à celle d'être knouté et se voir les narines arrachées.
Altière, méchante, cruelle, l'impératrice Anne s'était attirée l'aversion et même la malédiction de sa mère, laquelle lui avait pardonné seulement sur son lit de mort, grâce aux instances de Pierre I et de Catherine. Elle se levait entre sept et huit heures du matin; sa toilette de propreté ne durait guère longtemps; impossible d'être plus sale qu'elle ne l'était, mais elle avait la passion du luxe, et après avoir pris le café, elle examinait ses étoffes et ses bijoux. A neuf heures venait l'un des ministres, ou le secrétaire du cabinet f eUe signait des papiers, le plus souvent sans les lire, et se rendait au manège de Bieren, où elle avait une chambre, spécialement à elle destinée; dans ce manège, elle montait à cheval, examinait les chevaux, donnait des audiences. Ensuite elle s^amusait à tirer aux animaux ou bien aux oiseaux; à midi elle rentrait au palais, et se mettait à table avec la famille Bieren; les jours de gala elle dînait en public, sous un dais, avec sa nièce la princesse Anne, et la grande-duchesse Ëlisabetb, mais dans les dernières années de sa vie, elle avait cessé de dîner en public. Dans ses appartemens intérieurs, elle portait d'ordinaire une longue robe de chambre à l'orientale, couleur bleu-claire ou vert tendre, et sur la tète, au lieu de bonnet, un mouchoir rouge noué comme le font les femmes de la petite bourgeoisie en Russie. Après son dîner, elle se couchait pour se reposer sur son lit, avec Bieren à côté d'elle; madame Bieren et les enfans
se retiraient chez eux. Après une heure environ de sieste, elle se levait) ouvrait la porte de la chambre voisine, dans laquelle se trouvaient assises ses demoiselles d'honneur, travaillant à raiguille, et leur criait : < allons, filles, chantez! » (Non, dévki^ poytéf) et les demoiselles d'honneur devaient chanter jusqu'au moment où l'impératrice leur criait: assez! (Voyez, à la page 120, l'anecdote relative aux deux demoiselles SîJtykow). Dans la soirée, il y avait souvent des réceptions à la cour^ ee que l'on appelait alors courtag; l'on y jouait un jeu effréné au pharaon et au quinze; des sommes de dix et quinze mille ducats pas* saient de main en main dans une seule soirée. L'impératrice tenait elle^ même une banque de pharaon; les personnes qu'elle invitait à pointer pouvaient seules le faire; elle faisait payer sur-le-champ ce qu'elle perdait et ne réclamait jamais l'argent de son gain, aussi la faveur d'être admis à pointer à la banque impériale était-elle ardemment recherchée et vivement jalousée.
Malpropre dans sa personne et dans son intérieur, elle avait une passion effrénée pour le luxe, d'autant plus que Bieren adorait le luxe, et les goûts, comme les antipathies de ce misérable faisaient loi pour l'impératrice : elle aimait ce qu'il aimait, elle détectait ce qu'il détestait; elle était gaie lorsque lui se montrait gai ; elle tombait dans la tristesse lorsque Bieren devenait triste. Le favori aimait les couleurs voyantes; aussi les habits noirs étaient-ils proscrits de la cour. Arriver à la cour revêtu d'un habit de couleur sombre, c'était s'exposer à recevoir un fort mauvais accueil; aussi tout le monde portait-il des vétemens de couleurs voyantes; l'on n'apercevait que le bleu clair, le vert' pâle, le jaune, le rose. Des vieillards, comme le prince Alexis Tcherkaski et le vice-chancelier Ostermann, arrivaient au palais en habit couleur rose tendre; le vice-chancelier, avare et peu soigné dans ses vétemens, aVait -des habits d'une médiocre propreté, et pour faire sa cour à l'impératrice, il prenait part, lors des bals, à la danse, ou plutôt à la promenade au son de la musique, appelée la polonaise; il se traînait avec effort et douleur sur ses jambes goutteuses , mais toujours le sourire à la bouche et le visage épanoui.
Il y avait souvent spectacle à la cour; l'on y jouait des comédies allemandes et italiennes; l'impératrice aimait surtout celles où l'on se donne des coups de bâton; alors elle riait, de sa grosse voix, à gorge déployée. Elle fut cependant la première à introduire l'opéra italien en Russie : ceci eut lieu en 1736.
Personne n'osait arriver jusqu'à l'impératrice sans en avoir obtenu l'autorisation de Bieren; malheur à l'audacieux qui eût essayé de le * faire à l'insu du favori. Tous les hommes du service de la cour, depuis le grand-maréchal du palais, comte Reinhold de Loewenwolde, et jusqu'aux derniers chauffeurs de poêles, étaient des créatures de Bieren; il les plaçait et les changeait à volonté. Le chauffeur des poêles des
appartemens iatimes (kômnatnoy istopnik) était Tune des créatures les plus dévouées du favori; il entrait, pour allamer les poêles, dans la chambre à coucher de l'impératrice pendant qu'elle et Bieren dormaient encore; ensuite, il y rentrait pour soigner le feu; alors Fimpératricô et Blerén venaient de se lever. Il fut d'usage, à la cour de Russie ^ et cela jusqu'à Tavénement au trône de Catherine II, que tout serviteur de la cotir, entrant dans la chambre, fût-ce pour apporter un verre d'eau, devait baiser la main de l'impératrice. Mais Yistopnik, vu ses fonctions auprès des poêles, était trop malpropre poul* être admis au baise-main; trouvant l'impératrice levée, il se prostennait, lui baisait le pied, et accomplissait ensuite la même cérémonie à l'égard des pieds de Bieren. Cet istopnik fut anobli le 3 mars 1740, et reçut des armoiries parlantes : trois couvre-poêles (viiouchki) d'argent, entourant un chevron d'or en champ d'azur. 11 s'appelait Alexis Milutine; de ses arrièrepetits-fils^ l'un est aujourd'hui ministre de la guerre, et un autre ministre secrétaire d'état du royaume de Pologne.
La veille des grandes fêtes, le ghénéralitet, les personnes de la cour et les officiers aux gardes venaient féliciter l'impératrice; ils lui baisaient la main, et elle présentait à chacun d'eux un verre de vin. Le 19 janvier, jour anniversaire de l'avènement de Timpératrice au trône, était consacré aux libations ; plus on buvait et plus on témoignait de sa joie, par conséquent l'on se montrait sujet fidèle. Nul ne faisait preuve, ce jour-là, d'un dévouement plus ardent à sa souveraine que le grandécuyer prince Alexandre Kourakine, l'un des premiers ivrognes de son temps*.'
L'impératrice Anne aimait les bouffons; elle en avait six, dont deux avaient encore rempli ce métier à la cour de Pierre I : Balakirew, un homme d'une bonne famille, et Lacosta, un Israélite portugais baptisé, auquel Pierre I avait, par plaisanterie, fait cadeau d'un îlot inhabité sur la mer Baltique avec le litre de « czar des Samoyèdes. » Les "autres quatre bouffons étaient : le prince Michel Alexéiévitch Galîtsyne, son gendre le comte Alexis tétrovitch Apraxine, le prince Nikita Fédorovitch Volkonski, enfin, un italien nommé PedriHo, venu à Pétersbourg en qualité de violon d'orchestre théâtral, mais ayant jugé plus lucratif de se constituer bouffon de la cour. Il gagna, à remplir ce métier pendant neuf années consécutives, une petite fortune assez ronde, et après la
* Ce &it me rappelle qu'il y a une trentaine d'années de cela, le prince Boris loussonpow, si connu par sa mauvaise éducation et par son talent pour l'usure, s'était, à un grand dîner au club anglais de Pétersbourg, grisé au point qu'on le retrouya ensuite sans connaissance dans l'endroit le plus écarté du club. L'empereur Nicolas, rencontrant loussoupow, deux jours après, sur le grand quai, lui dit d'une voix sérère : ''tous tous êtes grisé au club; c'est inoonyenant" — loussoupow répondit : *Sire, l'oa m'avait proposé de boire à la santé de V. M., et dans ce but je suis prêt à vider un tonneau de vin. " — L'empereur sourit gracieusement et passa son chemin.
mort de Timpératrico Aime, lors de la suppression des bouffons par la r^ute ^uehe&se de Bruuâwioki Pedrillo se retira ea Italie, où il vécut fort à son aise. Lui et Lacosta étaient tes bouffons favoris de rimpératrice ; elle ayait institué pour eux une décoration spéciale, appelée Tordre de 'San*BenedeUo; ce n'était, ni plus ni moins, que la croix en lainiature d'Alexandre Nevski suspendue à la boutonnière à un ruban rouge (le Tubaaa de la couleur de cet ordre), ce qui devait médiocrer ment flatter les généraux et les dignitaires décorés de Tordre d'Alexandre Nevski.
Un jour, Bieren dit à Pedrillo: « est-il vrai que tu es marié avec 4iae ôhèvre? » — « Monseigneur, non-seulement je suis marié, mais encore ma fonme est enceinte, et j'espère que l'on me donnera assez 4^arge^t pour pouvoir bien élever mes enfans ? > Quelques jours après, il vient annoncer à Bieren que sa femme la chèvre est accouchée, et il sollicite que suivant l'ancien usage russe, l'on vienne faire une visite à l'aecouchée et lui présenter un cadeau d'un ou de plusieurs ducats, suivant la fortune de chacun. L'on dressa , sur le théâtre de la oour, un lit, où Ton coucha Pedrillo avec la chèvre attachée à ses côtés; Timpératrice, la cour, les oflSciers aux gardes vinrent chacun saluer la <hèvre et lui faire un présent. Cette ignoble bouffonnerie rapporta à Pedrillo plus de 10,000 roubles (environ 65,000 francs de monnaie actuelle).
Le prince Nikita Fédorovitch Volkonski était un homme d'une cinquantaine d'années, beau-frère d'Alexis et de Michel Bestoujew-Rioumine ; il avait été condamné à remplir l'office de bouffon par une vengeance personnelle de l'impératrice; celle-ci avait voulu le punir de la guerre acharnée faîte, par la femme de Volkonski, à elle et à ses soeurs, c'està-dire aux trois filles du czar Ivan V. Le prince Nikita avait deux fils déjà officiers; Tainé des deux, Michel, un homme fort distingué, fut .plus tard, sous le règne de Catherine II, ambassadeur en Pologne et gouverneur-général de Moscou. (Le prince Michel a été le beau-père 4u maréchal prince Prozorovski et le grand-père maternel de la princesse Théodore Galitsyne).
Pour se bien faire une idée de la bassesse de la noblesse russe et de tout ce qu'dle est prête à endurer, il faut se représenter que les beaux-frères de Volkonski, Michel et Alexis Bestoujew, occupaient les postes diplomatiques les plus élevés, et dans la dernière année du règne d'Anne, Alexis Bestoujew fut appelé, à Pétersbourg, aux fonctions les plus éminentes de ce temps : celles de ministre du cabinet, tandis que son beau-frère se trouvait contraint de remplir à cette même oour le rôle de bouffon, conspué et maltraité par chacun!
Le bouffon prince Michel Galitsyne était le petit-fils de ce célèbre prince Basile Galitsyne, le premier ministre et l'amant de la czarine Sophie, exilé par Pierre I au fm fond du nord de la Russie, où il mourut
àprëâ 24 années de Texil le plus dnr. Avec Ini avait été exilé soa fib aîné Alexis, marié à aneKyacbninef celui-ci tomba dans une mélancolie profonde, et précéda son père dans la tombe. Le prince Michel était né Tannée même de la terrible catastrophe venant atteindre son père et son illustre aïeul, en 1689; devenu adolescent, il avait été enrôlé comme simple soldat, et à Tâge de 40 ans passés, il occupait le rang fort modeste de major dans un régiment de ligne. Il avait épousé une demoiselle Hvostow, dont il eut un fils, Nicolas, plus tard marié et décédé sans laisser d'enfans, et une fille, Hélène, qui épousa le comte Alexis Apraxine. Devenu veuf, le prmce Michel avait vojtagé; en Italie il avait épousé une personne du pays, et sous son influence, il avait embrassé le ca* tholicisme. Cette personne étant d'une naissance fort ordinaire, il m^avait osé déclarer ce mariage, craignant les reproches de sa parenté, composée de gens riches et haut placés dans la société russe. Revenu m Russie avec sa femme, il Tavait logée à Moscou, au quartier allemand (niémétskaîa sloboda), et ce fut seulement en 1736 qu'à la cour Ton apprit son mariage et le lieu de séjour de sa femme. Depuis la mort du maréchal 6alits3me, Bieren et les Allemands avaient commencé leors persécutions contre cette famille si haut placée en Russie, et ils far^ enchantés de lui infliger un sanglant afl'ront. Le prince Michel Alexéiéviteh fut condamné à remplir, à la cour, Tofiice de bouflbn; le céurage lui manqua de se soustraire, par la mort, à ce rôle abject. Sa fenmie fut arrêtée à Moscou, conduite à P^rsbourg, et remise entre les mains de la chancellerie secrète; j'ignore ce qu'elle devint, mais le mariji^e fut cassé et déclaré non-avenu. Dans la dernière année du règne d'Anne, l'impératrice ordonna de marier ce malheureux Galitsyne avec une kamtchadale, ou quelque chose d'approchant; cette femme, âgée de 30 ans, laide et sale, s'appelait Ëudoxie Ivanovna; elle n'avait pas même de nom de famille; on lui donna celai de Boujéninova (en l'honneor de la bowjénina^ l'unMes mets favoris de l'impératrice). Le mariage fat célébré en février 1740, au milieu de la réunion de représentans d'un grai^d nombre de peuplades sauvages, convoqués exprès à cette ocea^ sion; les nouveaux mariés furent conduits à l'église dans une cage placée sur le dos d'un éléphant. Les invités les suivaient dans des traîneaux attelés de boeufs, de chiens, de rennes, de boucs et de porcs; il 7 eut un grand festin dans le vaste manège de Bieren; puis un bal où chaque nation dansa les danses de son pays au son de sa musique nationale: ce fut un vacarme et un tintamarre à nul autre pareils. Ensuite les nouveaux mariés furent contraints de passer la première nuit de leurs noces enfermés à clef dans une maison de glace, construite sur la Neva, Le 24 novembre suivant, Eudoxie Ivanovna mit au monde un fils, appelé André, la souche de la branche aînée actuelle des princes Galitsyne.
L'infortuné prince Michel avait reçu, à fa cour, le iKèriquet de
keamAs ^t Toici à qadie occasion : un jour, Timpératriee ayant dôiBfliidé un verre de kms^ en but la moitié, et versa Tantre sur la tête du malheureux. Les courtisans, comme de raison, trouvèrent cette in* fâmie d'un comique délicieui; et charmant, et Galitsyne fut salué du sobriquet de kmsnik, quMl conserva jusqu'à la fin de ses jours. Après ravénement de la duchesse de Brunswick à la régence, en novembre 1740, le malheureux Galitsyne obtint Fautorisation de se retirer à Moscou. Sa femme sauvage y mourut en 1742, après avoir donné le j0ur à un second fils, nommé Alexis (mort célibataire). Le prince Michel se remaria une quatrième fois : il épousa encore une Hvostow, dont il eut trois filles, et mourut en 1775, à Tâge de 86 ans. "Le comte Alexis Apraxine avait été enrôlé parmi les bouffons de cour pour le punir d'avoir secrètement embrassé le catholicisme sous rinfiuMiee de son beau-père Michel Galits]me. Il était le neveu du grandamiral et du grand-échanson comtes Apraxine. Le fils du grand-échanson ta le cousin-germain du bouffon, le comte Fédor, le trisaïeul des comtes Apraxine actuels, le même qui avait joué un rôle si honteux en 1730, supportait tranquillement cet affront infligé à sa famille et remplissait platement ses fonctions de chambellan sans sourciller. A la même épo^ que faisait son apparition sur la scène politique Etienne Apraxine, depuis maréchal, Tunique représentant des véritables Apraxine. Il avait été élevé dans la maison du comte Pierre, le père du malheureux bouffon, et il ïie prêta jamais à ce dernier Tappui de son crédit, crédit pourtant bien influent, puisque la mère d'Etienne Apraxine se trouvait remariée an comte Ouchakow, che^ de la chancellerie secrète, et Tun des plus puissans personnages de Tépoque. Mais en Russie, pays de platitude et de bassesse, la di^âce de cour brise, à peu d'exceptions près, et les liens de famille et ceux de la reconnaissance; sous ce rapport, comme sous bien d'autres, la Russie est encore TAsie, et ne cessera de l'être qu^ le jour où se lèvera pour elle l'aurore bimfaisante d'un régime
Gonsûtutionnel
Les dimanches, lorsque Timpératrice Anne et sa cour, après avoir oui la messe au pied de l'autel de ce Dieu de bonté et d'égalité qui prodanie les hommes frères entre eux, leur prescrit l'amour mutuel et ordonne aux puissans la bienveillance envers lés faibles, — traversaient les salles du palais pour rentrer dans les appartemens intérieurs, les malheureux bouffons étaient obligés de se trouver dans l'une des salles sur le. passage du cortège. Us devaient rester accroupis par terre, dans la position de poules pondant des oeufs, et crier couGOurkou. Les courtisans s'amussûent à leur tracer sur le visage, avec un morceau de charbon, des moustaches, des favoris, etc. Us devaient supporter tout cela! Dans le cort^e se trouvaient des parens de Volkonski, de Galitsyne, d' Apraxine ; ces misérables, voyant prodiguer à leurs parens outrages et insultes, ne se doutaient même point que la honte, la flétrissure en retombaient sur les noms qu'ils oortaient.
L'un des grands plaisirs de h sauvage jmpérauiee et de sonodi^ui; fayori consistait à (aire ranger cinq d'entre les bouffons ci^ntre le mur et à ordonner au sixième de leur appliquer à chacun un croc-^-jamlje pour les faire tomber à terre sur le dos ; d'autres fois (m l^ur orçlon* nait de se battre entre eux ; ils s'assénaient des coups violons, se frappaient au visage jusqu'au sang; Timpératrice et fiieren riaient à gorge déployée. Les malheureux bouffons se prêtaient à tout, obév^ saient sanâ murmurer. Un jour, Balakirew se sentant indisposé et sionffranl, ne voulut point se prêter à la plaisanterie des croes^^jambe; Bieren et Fimpératrice entrèrent en fureur et donnèrent Tordre de le faire fouetter sans miséricorde (néstchadno); le malheureux, à la suite de cette fustigation, resta couché deux jours entiers sans pçmvoir ni se lever, ni se retourner dans son lit.,...
L'impératrice Anne avait une telle passion pour les boufiomieries et un tel mauvais goût en général, qu'ayant appris l'existenoe d'une pièce de vers semi-érotique, semi-bouffonne, composée par ce Trédia* kovski, si célèbre pour ses mauvais vers, elle le fit venir pour en entendre la lecture. L'imbécile Trédiakovski le raconte ainsi dans l'une de ses lettres : fai eu le bonheur de lire ces vers à Vimjératriee^ prés de la cheminée^ me tenant à genoux devant S. M. L, et après la fin de la lecture^ fai eu la faveur de recevoir un gracieux sùu^et de la propre main de S, M, L*.
L'impératrice Anne avait adopté sa nièce, la fille unique de sa soeur aînée la duchesse de Mecklembourg. Cette jeune princesse, née le 18 décembre 1718, avait été baptisée sous les noms d'ÉIisabeth-Çatherine- Cbristine; elle avait quelques mois lorsque sa mère fut obligée de quitter, son marif et vint en Russie, où sa fille embrassa la religion grecque et prit le nom d'Anne. C'était une blonde à figure p^u expressive, ayant l'air toujours ennuyée et fatiguée, avec une assez belle laille, assez gracieuse, nullement dénuée d'esprit, mais ayant une profonde aversion pour toute occupation, pour tout sujet sérieux, aimant à passer son temps sans se gêner, en déshabillé, avec cela sensuelle et lascive malgré sa nonchalance. L'impératrice lui chercha un fiancé parmi les princes allemands, et l'on peut croire que les caniU^s ne firent point défaut : il y a toujours en Allemagne un trcHipeau de princes de maisons souveraines, les uns plus affamés que les antres, et avant la médiatisation de 1806, ce troupeau était trois ou quatre fois plos
* Hntui cHacTie ^aiaib rocy4apua'fi HunepaTpHi^'fi, y icaMejfl, ctoh oà Boiteflxi nepeji Eh HiinepaTopeRflMi» SejunecTBOHi, h oo oKOfl^aala ooaro Treaiii, yAwatOKMCA noiy^iHn, wn coôCTueBBiixi fia HiinepaTDpciaro BeiH^ociBa pyBi, BceiiajutciBB'l^inyio oueymaBy.
t Charles-Lêapold, duc de Mecklemboarg-Sohweriny Vun des plus odieux tyrans qui aient jamais r^^és ; chassé de son pays par ses sujets, il fut interdit par la diète de l'empire. Il avait déjà été marié en premières noces avec une princesse de Nassau- Dietz, dont il s'était sépaié après deux années de mariage. Son frère, le duc Chrétien-Louis, a été la souche de la maison grand*ducale de MeckJeaibourg- Schwerin.
nombretix que de nos jours. Le comte Charies-GnstaYe dé Loewen^ woide fat envoyé en Allemagne eispressément à la recherche d'un mari pour la nièce de rimpératriee; il fallait, une fois le choix fixé, faire venir lé jeune homme en Russie; sinon lui faire apprendre la langue rnsse (ce <|ue les Allemands jugeaient inutile), au moins le mettre à même de comprendre Tidiôme du pays sur lequel sa femme et ses fttlors enfaas se trouvaient appelés à régner. Il fallait un jeune homme qui ne fût point par trop désagréable à sa future compagne, et eût assez de facilité de caractère pour échanger, sans trop de regret, les moeurs européennes contre les moeurs semi-asiatiques de Pétersbourgf il fallait un homme appartenant, par sa naissance, à nne maison sou^ Yeraine, capable de faire beaucoup d'enfans et mcapahle de gouverner; SI Tocatioa spéciale et exclusive devant consister à assurer la sooeessbndu trône de Russie au moyen d*une postérité nombreuse. La coor de Vienne paya largement Loewenwolde pour faire pocher la balance en faveur du prince Anloioe-Ulfic de Brunswick-Bevem, né le 17/28 août 1714*, neveu, par sa mère^ de Fimpératrice d'Allemagne, femme de Charles YL Le prince Antoine-Uiric était un excellent garçon, el nen de plus; il avait un très*bon coenr, point d'esprit et nuUe énergie : c^était ce qu'il fallait. Son oncle et sa tante, ainsi que toute sa famille, ereyaient faire merveille en faisant tomber le chdx sur ce jeune tomine : ils ne se doutaient guère qu'ils l'envoyaient à sa perte et le eondamnaient k finir ses jours en prison après trente-cinq années de captivité. On le. fit venir en Russie, et pour le faire connaître un pea aux gens du pays, ainsi que pour le mettre en contact avec l'armée, on l'envoya servir sous les ordres de Munich, qui faisait la guerre aux Turcs. Bieren traversa tant qu'il put ce projet de mariage : il s'était mis en tête de faire épouser à la princesse Anne son fils Pierre, de cmq ans plus jeune qu'elle, et de faire monter ainsi sa postérité sur le trône de Russie. L'influence de Bieren sur l'impératrice était si puissante que l'on ne saurait répondre du succès possible de ses machhiations, si elles n'avaient été traversées pat Ostermann, qui s'était constitué le protecteur et le conseiller d'Antoine-UIric, et par la comtesse Michel Golovkine, laquelle aimait beaucoup la princesse Anne. La eomtesse Golovkine surtout contribua considérablement à faire échouer les audai'ieuses visées de Bieren. Les enfans de celui-ci étaient, je l'ai dit déjà, les enfans de l'impétatrice; ainsi, Pierre Bieren se trouvait être, en réalité, le cousin-germain de la princesse Anne; le mariage entre cousins-germains, môme de nos jours en Russie, n'est point en* eore permis à tout le monde; il faut, pour cela, ou une autorisation spéciale du synode, comme ce fut le cas pour la grande-duchesse Catherine Pavlovna, deux fois mariée à des princes, ses cousins-germains
* L^arrièro-grand-OQcle du duc de Brunswick actael.
à eiié, et de plus cousins-germain» entre eux *, ou bien une toiéra&ee; spéciale du souverain, comme c'est le cas, de nos jours, pour les enfans'du prince Nicolas lonssoupow et du baron Modeste Korff**. Mais à Fépoque dont nous parlons, le mariage entre cousins-germains paraissait une monstruosité en Russie, et la comtesse Michel GdoTkine sut. mener avec un tact exquis c^tte manoeuvre si délicate et si épineuse. Elle contribua également à décider la princesse Anne à épenstf Â&toine-Ulric. La jeune princesse épronviût de Féloignement pour ee prince; la comtesse Golovkine lui fit comprendre que ses tergiversations, amenaient des délais favorables aux chances du succès des intrigues 4e Bieren, et qu'en définitive, une fois tout sentiment d'inclination personnelle étranger à son mariage, il n'y avait point à hésiter entre unprince de Brunswick, d'antique race souveraine, allié aux plus grandes maisons régnantes de l'Europe, et un Bieren, devenu prince héréditaire de Courlande, il ost vrav, mais un arrière^petit-liîs de palefrenier! Le comte Ostermànn, toujours si plat valet de Bieren, agit peur^ tant, en c^te occasion à rencontre du tottt^puissont favori. La princesse Anne ne dissimulait nullement son éloignement pour les deux partis qui s'offraient à elle, et disait aux personnes de son entourage : il est bien singulier que la nièce et la fille ad^tive de la puismnte autocratice de toutes les Russies ne puisse seulement se marier d'après le choix de sen eôeur^*^. Pendant qu'elle était la fiancée du prince Antoine-Uhâc^ la jeune personne disait à Volynski, celui d'entre les ministres du cabi-^ net avec lequel elle se trouvait dans lés meilleures relations^ et qui s'informait pourquoi S. A. était si ùiste? Vous ffutres^ maudits mvmstres^
*, La duchesse d'Oldenbourg, mère du premier mari de la grande-duchesse Catherine, était une princesse de Wiirtemberg, soeur de l'impératrice Marie Fédorovna, Le rot Guillaume de Wurtemberg, second mari de la grande-duchesse Catherine,' était le fib d'un frère de l'impératrice Marie Fédorovna et de la duchesse d'Oldenbourg.
*.* I^e prince Nicolas lonssoupow — dont le père^ le prince Boris, était le fils dn second mariage de mademoiselle Tatiana Engelhardt — a épousé la comtesse 1?atiant Ribeaupierre, dont la mère est la fille du premier mariage de mademoiselle Engelhardt avec Michel Potemkine, et par conséquent la soeur utérine du père de son gendre. Le baron Modeste Korff et sa femme, née baronne Olga Korff, sont cousins-germains t et de père et de mère. Leuirs pères à tous les deux, deux frères, avaient époue^ deux soeurs, les demoiselles Smimow. Le baron Modeste est aujourd'hui préâident du dépaiiement de législation au conseil de l'empire : peut-être a-t-il été appelé à cette place pour le récompenser d'avoir dpublement violé les lois du pays en épousant une personne qui est sa cousine-germaine et de père et de mère. De plus, le fr^re de la baronne Modeste Korff, le baron Nicolas Korff, est marié à sa cousine-germaine la baronne Elisabeth Korff, soetkif du baron Modeste, c'est-à-dire que deox hommes doublement cousins-germains, ont épousé, chacun, la soeur de l'autre ! Notis doutons qu'il fût possible de rencontrer un second exemple d'un pareil chassez-croisé matrimonial ?
*** M. Karabanow, dans sa jeunesse, avait entendu raconter ces détails par la comtesse Golovkine, retirée ^ Moscou, où elle mourut nonagénaire en 1791.
tmùs avez amené les choses au point que je vais épouser un homme, dont je ne voulais pas : vous agissez toujours par calcul. Volynski répondit, que m lui, ni le prince Tcherkaski n'avaient été consultés à cet égard, et qttô selon tonte probabilité, Osfermann avait mené toute cette affaire, et demanda à son tour: quel grief S. A. peut avoir contre le prince? // est tellement paquet (méchok); il a peur de chacun; il est bête, Volyûski répliqua : « si le prince a quelques imperfections, en revanche V. A. a » été richement douée par Dieu ; vous aurez assez de sagesse pour » diriger votre époux; Thonneur et la dignité de V. A. exigent de ne
* point témoigner, ni faire voir aux autres le mécontentement que vous' !► pouvez éprouver. Plus le prince est doux de caractère, plus il sera «soumis et obéissant à vos conseils; cela vaut mille fois mieux que » d'épouser le prince Pierre Bieren, lequel est encore pire que son père, fc puisqu'il a encore moins d'esprit et il est tout aussi méchant. D'ail* » leurs le prince de Brunswick est un prince véritable^ un homme de
* naissance (tchélovek rodovityi), le neveu de l'empereur d'Allemagne; » son frère est marié à la fille du roi del^russe; son oncle est le beaur » frère de notre impératrice*.»
' La princesse Anne se soumit à épouser l'bomme que lui indiquait? la Volonté de sa taate et mère adoptive; mais, malgré sa bonté na* furelle, elle fut la moins alfectueuse et > même la moins aimable des épduses. Elle passa toute la pretnièrè nuit de ses noces à se promener *ffis le 'jardin da palais d'étéf. Il fallut de sévères arfmonestafronsde rîmpérdiriee, m^alfière et si rude, pour amener la jeune princesse de ]foui](^wick à l'accomplissement de ses devoirs conjugaux ; les demoi*^. seilles d'honneur impériales qui sô trouvaient dans la chambre voisine du cabitiet de l'impératrice, virent/ à travers la porto entr'ouverte, eëlle-ci souffleter sa nièce,'
Maintenant, je parlerai de Bieren et de sa funeste toute-puissance sur les affaires de la Russie.
Jean-Ernest Bieren, qui se faisait appeler Biron, né le i3 novembre 1690, avait eu pour grand-père un palefrenier du duc de Courlande, Jacques III. Le fils de ce palefrenier avait commencé son service aux
• Le frève ^é d'Antoîne-Ulric, Charles, duc de Brunswick, était marié à la princesse Philippine- Charlotte, fille du roi Frédéric-Guillaume I de Prusse, et soeur de Frédéric IL L*oncle du prince Antoine-Ulric, le prince Emest-Perdinand de Brunswick-Bevem, était marié à la princesse Éléonore-Charlotte de Courlande, soeur de Pavant-dernier duc de Courlande de la maison Kettler, Prédéric-GuiUaume (le mari de l'impératrice Anne).
t lié palais d^ôté, construit en bois sous Pierre I, fut encore une fois reconstruit en \^ia par .!«► régente, laquelle n'eut point le temps de l'achever, ce qui eut lieu souq le règne d'Elisabeth. Il se trouvait sur la Fontanka, sur l'emplacement actuel de Pacadémie des ingénieurs (ancien château Michel). Le jardin d'été s'étendait bien plus loin qu'aujourd'hui ; il entourait le palais d'été, et occupait l'espace où se trouve aujourd'hui le jardin du palais Michel.
écuries du fils du duc Jacques, le prince Alexandre; il raeeompagBaea H(mgrie, et après la mort du prince, en 1686, de retour en. Courlande, fut nommé capitaine des chasses ducales (jaegershauptmann). 11 avait concussionné et s^était passablement rempli les poches» ce qui lui permit de faire l'acquisition de la terre de Kaienzeem. Il laissa trois fils : Charles, Jean-Ernest et Gustave.
Jean-Ernest Bieren avait été envoyé par sou père à Ppuivarsité de Koenigsberg : au lieu d'étudier, il faisait le vaurien. Ayant triché au jeu, il fut rossé par ses camarades et obligé de fuin II revint en Gourlande; entra, à titre de majordome, chez Tun des riches propriér taures du pays; ensuite, en 1714^ il se rendit à Pétersbourg pour y solliciter une place de gentilhomme de la chambra à la cour de la princesse héréditaire, femme du czarévitch Alexis, Ayant essayé un refus brutal, il ea conçut, pour la .Rj^sie et les Russes, une hd.m sans pareille, et qu'il lui fut donné, plus tard, d'assouvir do la façon la plus atroce. De retour à Mittau, il se constitua le flatteur de Pierre Miliaïlovitch Bestouîew-Rioomine, grand^maitre de W cour de la duchesse douairière Anna Ivanovna; bien découplé et fortement bâti, il sut attirer l'attention de la duchesse elle-même, et, ea 1718^ admis à $a cour avec le rang de gontilhomme de la chambre, il devint son amant. Sa nomination comme gentilhomme de la diambre blessa vivement les deux Courlandais déjà investis de ces fonctions : Keyserlingk et Yietinghoff; ils se récrièrent hautement de se voir as* 4ocier le petit-fils d'un palefrenier, et> ce qui pis est, un homme rossé pour escroqueries. Keyserlingk donna sa démission. . Le premier acte de la vie de cour de Bieren fut d'intri^poer ccMitre çon bienfaiteur Bestoujew : il le brouilla avec la dujchesse, sur l'esprit de laquelle le nouveau favori avait acquis, dès le prenûer moment^ un. empire extraordinaire. La duchesse envoya le baroQ Korff à Pétersbourg porter plainte à son oncle Pierre I contre Bestoujew:, et confia à Bieren, avec le titre de secrétaire et le rang de cbambeUan, Vadministration de sa cour et de ses. affaires privées. Lorsqu'elle^ vmt à Moscou, en 1724, pour assister au sapre de rimpératrjçe, Bieren l'accompagnait, et co fut lui encore qui se trouva chargé, en 1725, de la^.mission d'aller complimenter l'impératrice Catherine mr son avénegient au trône.
Chargé, un jour, par la duchesse, de.se rendre à Koenigsberg pour faiire des emplettes, il y passa son temps à boire et à jouçr, ,Ay^^ fait du bruit dans les rues, il se trouva mêlé à une rixe avec Jes soldats, fut empoigné, rossé et, les habits en lambeaux, confit à la prison de la ville, où on l'écroua. Il dut payer une forte somme (aux frais de la duchesse) pour obtenir sa liberté et échapper à un procès. Un cri d'indignation s'éleva contre lui en Courlande; mais la duchesse, aveuglée par la passion, fit la sourde oreille aux plaintes lé-
gUrmes de tous les honnêtes gens réclamant le renvoi de Bieren, et signalant sa présence à la cour comme une honte et une flétrissure pour toute la noblesse courlandaise.
Anne pressa Bieren de se marier, afin de donner une position aux énfans qu'elle aurait de lui. U demanda la main de Tune des demoiselles d'honneur de la duchesse, Bénigne Gottlibe, fille de Guillaume de Trotta de Treyden, d'une famille d'origine hessoise établie dans les provinces baltiques depuis le quinzième siècle. C'était une personne de 20 ans, laide, sotte, vulgaire dans ses manières, d'une santé rachitique (ce qui ne l'empêcha point de vivre jusqu'à l'âge de 8S ans), et complètement incapable de mener la vie conjugale. Cette dernière considération contribua surtout à fixer le choix de la duchesse^ Le père Treyden ne voulait point entendre parier de cette union; le mariage eut lieu (en 1723) sans son consentement, et les nouveaux mariés eurent bien de la peine à obtenir ensuite leur pardon de sa part.
Dès le premier jour, le couple Bieren et la duchesse menèrent une existence à trois, qui dura dix-sept années, jusqu'à la mort d'Anne. Ils dînaient et soupaient ensemble, et les devoirs conjugaux de M"*' Bieren consistaient à porter un coussin sur le ventre à chaque grossesse de la duchesse. Célle-cî accoucha, en 1724, d'un fils nommé Pierre, qui fut le dernier duc de Courlande (l'aïeul maternel du duc de Valençay actuel)^ en 1727, d'une fille nommée Hedwige-Élisabeth (depuis la baronne Alexandre Tcherkassow), et en 1728, d'un second fils appelé Charles, l'aïeul da prince Bieren actuel.
Une fois marié, Bieren voulut se faire admettre dans le sein de la noblesse couriandaise, se faire immatriculariser^ comme l'on dit dans les provinces baltiques; mais ses démarches, non- seulement échouèrent, mais furent encore rejetées avec mépris, surtout après l'épisode de la rixe dans les rues de Koenigsbèrg. Il eut beau être appuyé par la duchesse, ainsi que par un personnage fort important, le maréchal du pays (landmarsckall)^ le baron de Brackel, un foh mauvais drôle, — ses sollicitations furent rejetées. Enfin, après l'aVénement d^A>^ne an trône de Russie, et l'octroi à Bieren, par l'empereur Charle^VI, d^un diplôme de. comte du saint-empire, la noblesse courlandaise,' à la suite des démarches de Brackel et de quelques familles, dont plusieurs meflibrés, admis au service de Russie, se constituaient les courtisans de Bieren, envoya à ce dernier une patente d'immatriculation dans tine boîte de vermeil. Les intrigues et la platitude de Brackel, à cette occasion, lui valurent, de la part de l'impératrice, le cordon de Saint- André, et peu après, l'admission au service de Russie avec le rang de conseiller privé actuel et de forts émolumens.
En 1737 s'éteignit la branche de la maison Kettler, qui régnait sur la Courlande depuis rércction de ce pays en duché vassal de la Po-
logne, en 1562. Pour les princes besogneux et affamés, si nowhnm en Allemagne, où véritablement ils pullulaient, le petit* trôiïe de Courlande constituait un véritable paradis, aussi les prétendais y étaient-ils nombreux, et d'ailleurs chaque grande puissance avait le sien. L'électeur de Saxe, roi de Pologne, Auguste III, vo^Wt y {jacer son frère naturel, le célèbre comte Maurice de Saxe, maréchal au service de France, et, il fut appuyé par la cour de Versailles. L'empereur Charles VI aurait eu envie d'y mettre l'un des princes de Brunswick- Beveru, neveux de sa femme, et ce clwix se trouvait également appuyé par l'Angleterre, où régpait la branche cadette de la maison de Brunswick; enfin, le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume I, postulait la couronne de Courlande soit pour son neveu le margrave de Brandebourg- Schwedt, soit pour l'un des margraves de la branche cadette delà maison de Brandebourg, celle de Bayrçuth. Mais Bieren trancha la question aa moyen des troupes russes, qui entrèrent en Courlande et occupèrent Mittau; le commandement de ces troupes se trouvait confié au beaufrère de Bieren, le général-major Auguste de Bismark, prussien d'origine, appartenant à une famille d'Allemagne très-ancienne, mais trèsnombreuse, et par conséquent fort pauvre. Il avait cherché fortune dans un mariage avec une soeur de M"* Bieren, et grâce à la protection de son beau-frère, il fut admis au service de Russie, où il devint général en chef.
La noblesse courlandaise se réunit à Mittau pour procéder à l'élection d'une dynastie nouvelle. Les troupes russes occuperait la ville et le pays ; l'on avait préparé un assez grand nombre de kibilki (charrettes couvertes). Les agens russes .disaient aux nobles courlandais que l'impératrice désirait fort l'élection de son grand-cbambellan, son excellence le comte de Biron; au reste, chaque gentilhomme avait le droit imprescriptible de voter suivant sa conscience; seulem^ ceux qui voteraient contre l'élection du comte seraient placés dans les tibitki et conduits en Sibérie. Ce système électoral, pl^s ou moins franchement imité de nos jours en certains pays, obtint un succès prodigieux : la noblesse courlandaise, avec cette insigne prudence politique (pour s'exprimer poliment) si particulière aux habilans des provinces baltiques, élut pour son souverain l'homme qu'elle avait refusé pendant bien des années d'agréer pour confrère, l'escroc rossé à Koenigsberg! Les Courlandais, qui avaient fait une si vive opposition au dernier Kettler, le duc Ferdinand, qui l'avaient contraint à quitter 1q pays et à vivre à Dantzig, où il termina ses jours, firent preuve d'une obéissance passive, rampante même, envers le petit-fils du palefrenier qui tenait les voyages en Sibérie à sa disposition. Bieren les traitait avec une grossièreté inouïe; non-seulement il se faisait baiser la main par eux, mais encore, dans ses momens d'emportemens si fréquens, il les agonisait d'injures, et des plus grossières ; le mot de verflugler
4fai9»i9i paraissait presque anodin parmi )e^ autres expressions et.épi- Ibèies dont son Altesse, «e servait à Fégard de ses fidèles sujets. Jkf^'' Sierea se montrait encore plus, fière et plus hautaine que son «mari; : sotte et vulgaire, elle donnait ses audiences 8ur:uné espèce, de •trône, assise dans un fauteuil doré placé sur une estrade, sous un baldaquin aurmontô d'un^ couronne ducale; elle présentait aux hommes et aux dames ses deux mains à: baiser» et de, fâchait si Ton n'en baisait qu'une seule!
Les epfans de Bieren ét^ent parfaitement mal élevés, et tout jeunes qu'ils étaient^ ils se signalaient par leur hauteur, leur grossièreté et la vulgarité de leurs .manières. Le maître d'hôtel de Bieren, un nommé Kirdch, s'étant un jour plaint à la nouvelle duchesse de ee que. ces Igamin» l'outrageaient et J'inyuriaient, fut envoyé à la maiscMi de force^ 4)ù il se trouva revôtu d'un sale habit tout en haillons, et conU'aîat à travailler avec les i»al£aiteurs. Ces vilains gamins forent déooFés par rônpéra^rice de Tordre de Saint-André, Fainé, Pierre^ à Tage de seize .um, avec le rang de lieutenant-colonel à la garde à cheval, et le plus jeune^ Charles, à Tâge de douze ans. Un de leurs .grands plaisirs consistait à verser dU- vin sur les habits des courtisans et 9. ae glisser 4firrière' eux pour cracher leurs perruques. Un jour, le petit Charles, âgé de neuf ans, parc^mrait les sMes du palais avec une verge : à la main, frappant sur 1^ jambes des courtisans* Il voulut frapper ainsi le gr«and-maréehal c^mte Reinheld de Loewenwolde, lequel sauta, sur uà: pifiA pour esquiver le coup.; ensuite, le vilain gamm alla frapper les jambes du général en chef prince Ivan Fédorovitch Bariatinski. Eh ce moment, Ton vit entrer le père Bieren; Bariatinski, d'auleurs son courtisan très^ssidu, lui porta plainte sur la conduite de son fils,, disant qu'après cela il serait impossible de venir à la cour. Les. yeux de Bieren s'allumèrent de eolère; il toisa le prince de. la tête , aux pjeds,' et d'une voix hautaine et méprisante, lui- dit ; si vous êtes mé* content^ vous n'avez qu'à demander votre démission; je vous frimets g^'^Ue vo^s sera accordée! Et il passa son chemin. . Bariatinski ne donna point sa démission, et l'affaire en resta là.
Less petits Bieren avaient pour gouverneur un nommé Schwartz; eelui-oi, ne savait que . fair^ avec ces détestables petits vauriens. Un JQqPy Je petit Charles, en se promenant dans les jardins du palais^ se m^ k lusmger énormément, de fraises; le gouverneur lui ayant ordcuané de cesser, le gamin lui montra un pied de' nez et continua à se bourra de fraises. Le lendemain» il se trouva indisposé; l'impéiratricc^.qui ado-> rait cet enfant, accable le gouverneur d'injures, et sans vouloir écouter ses explications, le fait traîner à la maison de force, et ordonne de l'obliger à balayer les rués. Bieren fit reconduire ce malheureux k h frontière, en lui donnant mille roubles, pour toute indemnité. . /-.,-.
La fille de Bieren avait à peine dix ans, que déjà le père et l'imr.
pâratrice sbng^Ment à lui préparer un établissement, m hpM^smmt Vnn des petits trônes d'Allemagne ; ils ne se doataient guère que eede eitfaûl se trouvait destinée à épouser Tun des fils de ce Tebmiiàssow qu'ils tenaient dans Texil. Ils avaient jeté leur dévolu sur le prinee héréditaire de Hesse-Darmstadt, lequel fut depuis le landgrave Liouis IX; mais ce jeune prinee, non plus que son père, depuis le landgrave Louis VIII, et son aïeul le landgrave Louis VII, qui vivait encore, ne se laissèrent séduire par Tappât d'une riche dot, et préférèrent avec digniié arranger un mariage avec une princesse Palatine, fille du prince Christian des Deux-Ponts, plutôt que de s'allier, pour de l'argent, avec un duc-escroc, petit-fils de palefrenier*. La promesse d'<*lenir la main de la fille de Bieren fut ardemment recherchée pir le due de Saxe-Meinungen; mais comme il était connu pour xm tot mauvais sujet et criblé de dettes, il essuya un refus. Un jour, Timpé^ ratrice Anne reçut une lettre du duc de Holstein, qu'elle ne pouvait sèâf" frir. Ce prince, le gendre de Pierre I, écrivait se trouver dans la débine d'argent la plus complète; il sollicttait un cadeau de emi milie roubles, et proposait de convenir d'un projet de mariage entre la petite Bieren et son fils à lui (depuis l'empereur Pierre lU). L'impératrice, après avoir donné cette lettre à lire à Bier^, la reprit ^ disant : cet ivrogne s'imagine, par cette proposition, obtenir de moi cette eomme d'argent! et jetant la lettre dans la cheminée, elle ajouta : wttd h cas que je fais de lui et de sa famille. Mms Bieren n'était nullement de cet avis : devenu régent, il reprit ce pr<^t; mais la rapidité de sa chute ne lui Isûssa le temps de faire aucune démarehe 1^ eet égard.
Cette fille de Bieren était laide, d'assez petite taille et bossue, mais elle avait beaucoup d'esprit, des yeux expressifs à force d'étiré ftpèsintelligens; elle était fine, rusée, msinuante et imrlgante au plus haut degré. Lors du long exil de son père à laroslaw, ennuyée de cette vio d'exil en province, se trouvant mal à l'aise entre deux persanes d'un aussi mauvais caractère que l'étaient son père et sa mère, elle voulut s'échapper et prendre son vol vers la capitale. Fort rusée, Mnsi que je l'ai dit, elle eut recours à un moyen très-habile. Connaissant la bigoterie de l'impératrice Elisabeth, elle se sauva un jour de lamaiscmel se réfugia chez la femme du voïevode de laroslaw ^ M»^ Bdbristchcrw- Pcmefakine, en lui affirmant quo ses parens, ayant appris son dessein d'embrasser la religion grecque, y mettaient obstacle et la persécutaient de^ toutes façons. M"* Bobristcbew-Pouchkine l'emmena à Pétersbenrg
. * J>Q oe miffûige wree une pnnoeM^^FulatîQe naquirent : U grande«diioh^^ |l4tatie, première femme de l'empereur Paul; le premier gnmd-dac de Hesse, Taîenl dq graDd-dnc actuel ; la grande-duchesae Louise de Weimar, l'amie de Goetbe, 1» reine da Prusse, aïeule du roi régnant, et la princesse de Bade, beUe-mère de l'empeieur Alexandre L
él la oondoîsit chez la eomlesse Pierre Schoavi^w, d^ffiie à portrait et eenfidente de l'impératrice, à laquelle la princesse de Gonrlatide fut présentée. L'impératrice, enchantée de ce désir de conyersien, lui fit alijiurer le luthéranisme dans la chapelle de la cour, fut sa marraine, «C loi donna un logement au palais parmi ceux des demoiselles d^hon^^ nenr. La spirituelle bossue voulut tourner la tète au grand-duc, depuis PîenrelU, auquel, jadis, son père s'était flatté de pouvoir la marier; elle réussit dans ses coquetteries pour un certain tempd, mais ensuite elle fut supidantée par la qomtesse Elisabeth Vorontsow. Après plusieurs années de séjour et d'intrigues à la cour, voyant décliner la santé de l'impératrice, laquelle avait beaucoup de bontés pour elle; craignant, à la suite d'un changement de règne, de voir ses parens la réclamer et la fsûre revenir ehez eux, elle chercha à se marier, et y travailla de toutes ses forces. Dans la position d'exilée où se trouvait sa famille, il n'y avait plus à songer aux princes allemands de maisons souveraines.; à Pétersbourg môme, aucun des grands partis ne se souciait nullement de devenir le gendre de Bieren; force fut donc à sa fille de se rabattre sur un parti fort ordinaire, le baron Alexandre Ivaaovitcb Tcherkassow, qu'elle épousa en 1759 (elle ét^dt âgée, pour lors, de trente-deux ans). Tcherkassow était le fils aîné du secrétaire de Pierre I (voyez page 217), et petit-fils d'un laquais de la cour; mats la prmcesse de Ciourlande étant elle-même l'arrière-petite-fille d'un pa- Mpenier, ne pouvait y regarder de si près. Le baron Alexandre Tcher-^ kassow était, au reste^ un homme parfaitement bien élevé, instruit, d'un esprit très-fin, un aimable causeur et fort agréable dans un salon. Plud tard, sous le règne de Catherine II, devenu président du collège de médecine et conseiller privé actuel, il fit partie de la société intime et journalière de l'impératrice, qui appréciait beaucoup son esprit et sa ccmversation. Ils eurent un fils dont la lignée mâle s'éteignit en 1844, et une fille, M"^ de Pahnenbach *.
Devenu duc de Gourlaade, Bieren se donna le ridicule d'écrire au duo de Biron, pair et maréchal de France, chef de la maison de Contant, pour lui demander un certificat portant qu'un membre de la famille Biron avait jadis émigré en Allemagne, et que le duc de Gouriande se trouvait descendre de lui. Le maréchal répondit : t Dans les archi- » ves, ni dans les souvenirs de notre famille, il n'est nullement question ■* de l'émigration d'un Gontaut-Biron; mais si un souverain étranger • se déclare issu de notre maison, c'est un honneur qu'il fait à toute > la noblesse de France. » En môme temps venait de mourir le gendre du maréchal, le marquis de Bonac, l'un des diplomates les plus capables de son époque. Pendant son séjour à Gonstantinople en qualité
• Lo baron Alexandre Tchexlcassow avait deux frères : Vvoï, liras, n'eut point fl^éhfiuM de son mariage arec nne BéloBselski, grande-tante du prince actael do ce nom ; l'antre, Pierre, fut raîcnl des barons Tcherkassow actuels.
d^a^j^tassâdeof de Fj^anee, il airait ea ToecasioB cPétra chéidi poar «mé* diatenr entre Pierre I et la Porte-tOttoifaane, et avait reçu de Pierfei le cordon de Saint- André. Le maréchal pria Bi^ren dè.solHcitw de Fimpératriee la transmission de ce cordon à son petit-fils, le fils aûié du défunt Bonac. Bieren ne crut pouvoir rien refuser à son cousin le maréchal duc de Bironj et tout-puissant sur l'esprit d'Anne, il obtint d'elle de commettre la sottise d'autwiser le jeune marquis de Bonac, âgé de diX'huit ans, à porter le cordon de Saint- André *.
Ge maréchal duc de Biron ayant appris qu'un pharmacien d'une petite ville de Lorraine avait usiirpé le nom de Biron, se mit à rire aux éclats. Une dame de la cour lui demanda s'il ne comptait pomt faire poursuivre en justice le pharmacien? «Dieu m'en préserve, ma^ » dame, répondit le maréchal. Il est fort plaisant, qu'à la mèam époque, j dans le nord de l'Europe un aventurier devenu souverain,* et en Lor- » raine un pauvre diable vendant des drogues, se soient avisés de » s'affubler de mon nom? Cela me fait croire qu'ils n'en ont point trouvé »de plus beau, et j'en suis très-flatté. »
Bieren, sans être grand, était d'une taille fort au-dessus de la moyenne; dans sa jeunesse il avajt été élancé et gracieux, plus tard, en prenant de l'embonpoint, il conserva cependant une ^rtaine gràee dans ses façons et sa manière d'ôtre, de marcher, de se retourner. Il avait des yeux superbes, un regard perçant, mais charmant vis-à-vis des personnes auprès desquelles il voulait s'insinuer. Ce même regard, une fois dirigé, sur ceux qui dépendaient de Thomme, devenait dur et désagréable, et dans les momens de colère, d'emportement, ce ri^ard flamboyait et semblait vouloir dévorer les gens. Il en était die mèmà du son de la voix : elle était sonore, mais charmante et l'on peut dire musicale pour ceux vis-à-vis desquels il tenait à être gracieux; sèche et raide vis-à-vis des autres, cette voix, dans les momens d'en^portèmens, atteignait un diapason effrayant, et ses. éclats retentissaient au tein. En général, il y avait, dans cet individu si étrange et si complexe, trois hommes : le Bieren insinuant, le Bieren maître et dominateur, et le Bieren en courroux; le premier était charmant, le second dur et insupportable, le troisième faisait trembler..... .
: Il n'avait guère beaucoup d'esprit, mais doué d'une immense finesse^ trçsrhabile à s'insinuer, consommé en l'art d'intrigues, il savait parfaitement plaire à ceux qu'il ne pouvait terrifier. Son éducation avait été fort négligée, mais une heureuse mémoire lui permettait de se rappeler de ce qu'il avait lu; il est d'ailleurs si aisé, aux souversûns et .aux ministres, de ne point être pris pour des ignora^as : ils peuvent toujours donner à la conversation l'impulsion qfii leur convient, Bieren avait la passion des chevaux : il passait des heures entières dans son
* L'une dès filles de ce maréchal duc de Biron, une soeur delà mar(|uise de Bonac, fut toarife au comte de Bonneval, le célèbre renégat Ahmet-Pacha. . '
manège, et lorsque dan^ une ooiivers$ti<m avec m (}i{domate étranger ott vfi grand per^oonage il se troavait embarrassé de réppnAre à. une questiop à lui adressée, il se mettait à parler des chevaux.
Un ministre de Tempereur d'Allemagne à la cour de Russie, ie comte Ostein, lequel avait eu plusieurs démêlés avec le favori, avait essuyé des rudesses de sa part et ne pouvait le souffrir, disait : lorsque le comte Bieren parle des chevaux ou avec les chevaux, il parle comme un homme, mais dès qu'il se met d causer avec les hommes, il parle comme un cheval.
Sa dureté, sa cruauté n'étaient égalées que par son extrême avidité; il aimait le luxe, et disposant à son gré de la caisse d'état en Russie, il lui était facile de satisfaire ce goût. Mais sa cruauté, le mépris de Thumanité inné en lui, le portèrent à avoir recours, pour satisfaire son avidité, aux moyens les plus durs, les plus affreux. La nation russe fut littéralement pillée par lui. Son homme de confiance, Tisraélite Lippmann, qu'il avait fait nommer banquier de la cour^ vendait ouvertement, au profit de Bieren, les places et les grâces, et faisait également de l'usure de compte à demi avec lui. M"' Bieren, laide et repoussante, faisait des dépenses folles pour sa toilette; elle avait des diamans pour plus de deux millions de roubles (plus de douze millions de francs), des robes pour la valeur de quatre c^t mille roubles (deux millions et demi de francs), et après la nomination de son mari à la régence de l'empire, elle se commanda une robe de satin cramoisi, garnie de perles pour la valeur de cent mille roubles. En même temps, les gens de la maison étaient mal payés et horriblement mal nourris. Les domesi' tiques ne sont point des hommes, disait ce petit-fils de palefrenien
L'on ne saurait se faire une idée de la façon insolente et grossière dont Bieren traitait les sujets russes, ainsi que ses sujets à lui, les Gourlandais. Un jour^ ayant fait un voyage à Mittau, il trouva, entre Pétersbourg et Narva, la route mauvaise et les ponts délabrés. De retour à Pétersbourg, le sénat russe étant venu en corps lui présenter ses hommages, le drôle adressa aux 3énateurs un tas d'injures, ei finit par s'écrier : si tme autre fois je trouve ces ponis aussi délabrés, je vous ferai placer dessus, vous, les sénateurs, au lieu de planches. Les sénateurs saluèrent respectueusement, et gardèrent le silence. Les hommes des plus grandes familles, revêtus des emplois les plus élevés, comme les généraux en chef prince Bariatinski et prince Shahovskoy, le procureur-général de l'empire prince Nikita Troubetskoy, braient la main de Bieren. Le gouverneur-général de Moscou, en lui écrivant, finissait ainsi sa lettre :
"Enbaisaiît avec un profond wapeci les mains de Votre Altesse,
j'ai rhonnetir d'être, de Votre Altesse,
le fidèle esclave (nemtfi rab), ConseiUer Privé Prince Boris Ioussou]?pw ♦. "
* lottssoupow obtint, par Bieren, le don de plusieurs terres, entre autres d'Arhaii-
Att reste, les étrangers, quand ils avaient besoin de Pappni ^ là coar de Aussie, n^épargnaient point non plos les flagorneries. Lé seéond roi de Prusse, ce terrible despote, le père de Frédéric II, adressai à Bieren, le 24 msd 1733, une lettre autographe commençant sûnsi : ''Hochwûhlgebonier, bésonders lieber Herr,
Ober-Cammeriierr Gnf Ton Biron.
et se terminant ainsi :
'^ mit gans besonderer Estime and Considération sey
Des Herm Ober-Cammerherm Sehr wohi afiêctioniiter Freund,
fftlVDBICB-WlI.fitLX *."
Bieren ayait, je Pai dit déjà, deux frères. L*ainé, Charles, entra au service de Russie, sous le règne de Pierre I, comme simple soldat, devint officier, et fait prisonnier par les Suédois, prit du service en Suède, d^où il j^assa dans Farmée polonaise. Ensuite, gr&ce à la protection de la duchesse de Courlande, il fut réadmis au service russe avec le rang de lieutenant-colonel. Après Tavénement de la duchesse au trône de Russie, il avança rapidement. Au moment de l'avénelment de son frère à la régence, Charles Bieren était général en chef et commandait les troupes à Moscou. Il n^était point lâche, Comme son frèro Jean-Ernest, que d'ailleurs il n'aimait point, et sur le coïâpte duquel, dans ses fréquens momens d'ivresse, il tenait des propos qui auraient conduit tout autre en Sibérie. Cétaît un soldat d'une bravoure remarquable, mais un homme sans éducation, grossier, brutal, un vrai butor; avec cela porté à Tivrognerie, à la lubricité, et au milieu de ses excès de boissons et de mauvais lieux, il devenait querelleur, il S0 rendait insupportable. Il avait eu tant de rixes dans sa vie, il avait'êté si souvent rossé et roué de coups qu^il en était tout défiguré et repoussant à voir. Lors de l'arrestation de son frère à Pétersbourg, un courrier fut dépéché à Moscou pour le faire arrêter lui aussi, ce qui eut lieu au moment ot il allait donner un grand dtuer, les convives commençant déjà à se réunir. Il fut envoyé en Sibérie, d'où l'impératrice Elisabeth le fit revenir, et lui accorda la permission de se retirer dans une terre qu*il avait acquise en Courlande. Il y mourut bientôt, sans avoir jamais été marié.
Le plus jeune des trois frères Bieren, Gustave, ne ressemblait gûbte a ses deux aînés : il n'avait nullement la dureté, la cruauté de Jean- Ernest, et il n'était point un butor comme Charles; d'un caractère doux, obligeant, il aimait beaucoup les femmes. D'abord officier au
geUcoïé, près de Mosoon, confisquée an prince Dmilri G«HtS]nie* Son amère-petitfils, en se promenant sons les ombrages d'Arhangelskoïé, ne devrait pomt oablier de queUe fiiçon a été acquise une bonne partie de Tiininense fortune de sa fiunîUe!
* Oette lettre du roi de Prusse, ainsi que celles d'Auguste III, roi de !l^ologne et électeur de Saxe, et plusieurs autres, se^éjOtivent imprimées dans le premier volume
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seryice de Sai^ U vint en Russie après ravénemant d'Anne su trAne, el fal nommé major da nouveaui régiment des gardes, celui d'Jzmaî-' loTsluu On te maria avec la princesse Âlexandrine Menchikow, mais la conduite volage de Gustave Bierea et sa passion pour les femmes rendirent ce mariage malheureuse. U devint veuf en 1736, sans avoir eu d'enfans, et à la fin du règne d^Ânne, parvenu au rang de général en chef et de lieutenant-colonel des gardes Izmaïlovski, il allait se rema^ rter et épouser la baronne Jacobine Mengden. Arrêté lors de Tarrestalion de son frère, le 8 novembre 1740i, il fut envoyé en Sibérie, d'où rimpératrice Elisabeth le fit revenir. Il mourut bientôt après.
Les deux fils de Bieren, Pierre et Charles, furent tous deux des tiommes nuls» mal élevés et ivrognes. Après avoir partagé Texil de leur père pendant vingt années, ils le suivirent en Courlande lorsqne Catherine U le réinstalla, en 1763, dans la possession de ce duché*.
Le vieux Bieren, poar mieux assurer le règne de son fils, Tappela à gouverner le duché de son vivant, le 14 novembre 1769, sous le prétexte qu'arrivé à l'âge de 79 ans, il devait se recueillir dans les dernières aimées de sa vie^ avant d'aller rendre compte à Dieu des belles^ actions par lui commises en ce monde. Trois ans après, le 2S déc^nbre 1772, le vieux misérable mourut, et le prince Pierre prit le titre de dno de Gouriande, dont il exerçait les fcmctions def^iis trois années*
Après le troisième partage de la Pologne, la Courlande se trouva eiiélavée dans les limites de la Russie, et son existence autonome d&- ^renait. une impossibilité, surtout sous une dynastie de chenapans comme l'étaient les Bieren, hués et conspués par la noblesse courlandaise depuis qu'ils n'avaient plus le pouvoir d'envoyer leurs sujets en Sib^e. — A peine le troisième partage de la Pologne avait^l été signé, que Vm^ l>ératrice Catherine fit inviter le duc Pierre à lui faire le plaisir de venir passer à Pétersbourg le can^aval de 1795« Le duc arriva : pendant qu'il mangeait des bliny^ et, suivani son louable usage, se gorgeait de vin de Champagne, de Tokay, et même, dan» l'intimité de ses aides-de-camp, d'eau-de-vie, l'impératrice avait donné l'ordre au gou«. verneur de Riga, le comte Pahlen (depuis si célèbre pour avoir stq>^ primé l'empereur Paul t) de faire savoir aux Courlandais qu'ils aient
* Après l'exil de Bieren en Sibérie, le roi de Pologne, Auguste ttl, avait placé, sur le trône de Courlande, son fils le prince Charles de Saxe. Les Courlandais Inthéri^xis n'aimaient point ce prince catholique et se chamaillaient aveo lui. Pierre HI, q^i ayait fait, ];e venir Bieren de Sibérie, mais sons songer à le rétablir sur le trône de Courlande, voulut remplacer Charles de Saxe par le duc George de Holstein, oncle de Tempereur. Mais après la chute de Pierre ITT, Catherine II fit monter sur le trône de Courlande la &miUe Bieren, dépourvue d'i^Uipcep et pl«3 facile à reQvei!9er« comme la 9uite le prouva.
t XjQXOût êtqtptim^ tm empereur a'est point de .moi; il est d'un homme qui a occupé en. Bussie les jetions les plus élevées, le prince 7chemychew, ministre do la guerre, président du conseil de l'empire et du comité des ministres..
à solliciter Tanncxion à la Russie; sinon, l'annexion aurait liea sai» eux et malgré eux. Une distribution habilement organisée de pensions/ grades, cordons et croix, amena le résultat espéré : un matin qae le duc Pierre venait de se dégriser après son souper de la y^Ue^ il apprit Tarrivée d'une députation de ses fidèles sujets, venant demander à rimpératrice d'annexer la Courlande à la Russie. L'on expliqua au due que la colère ne pouvant mener à rien et pouvant même lui faire du tort, le plus sage parti à prendre était celui d'abdiquer et de renoncer à régner sur un pays qui ne voulait point de lui et l'eBvoyait promener. Il abdiqua lé 28 mars 1795, en déclarant se réserver, à lui et à ses descéndans, tous les droits honorifiques dûs aux souverains. Cette clause produisit, dans le public^ un accès de rire homérique et, comme de raison, tomba instantanément en désuétude.
Le duc Pierre avait épousé la princesse Charlotte-Louise de Waldéck,qu'il battait et dont il fut abandonné; il divorça et se remaria avec la princesse Eudoxie loussoiQpow, fille de celui qui se disait le fidèle esclave de son père. Ayant repris, avec celle-ci, ces mômes exercicQs de gym^ nastique conjugale, il en fnt^ également abandonné. Il divorça, et se remaria, en troisièmes noces, le 6 novembre 1779, âgédéjà de5ë ans, à une jeune personne de dix-huit ans, Anna-Charlbtte^Dorotbée de Medem^*, fifle d'un chambellan du roi de Pologne. Yo^eî commmii ce mariage eut lieu.
Le duc fusait \m petit doigt de cour à M"^ ^. Modem, et la famîlte de celle-ci, sachant que leur souverain avait hérité,, de -son pèrei^ l'absence du courage, compta là-dessus. Le due donnait un gra&d bal; ceci avait lieu m été. M""* de Medem mère, une Mai^euffei tn son n6m, invita toutes les dames Medem, Manteuffel et leurs • parentes, à venir assister à la toilette de W^ Dorothée : en présence de ce congrès
X'aimftble et respectable duchesse de Vicence, la veuve dtîcflèbre-Canlaiiiconrt; me racontait que dans son salon, en 1814, Tchemycheiv criait beaucoup contro f» 80ag versé par la république française ; la duchesse loi dit : mais, générai, vaut avez eu attssi du sang versé en Russie; vous avez eu vos révolutions de palais^ Le général répliqua : '* madame la duchesse, c*est tout autre chose; la nation russe rCaimje point à verser le sang; seulement, lorsqu'il se trouve qu*un souverain rend le pays malheureux, on le *' supprime" et voilà tout! Von ne saurait appeler cda une révolution f*
Ce même prince Tchernjchew, l'un des plus grands misérables et des p^us audacieux concussionnaires de son temps, appelé à être l'un des juges des décemtiiistes de 1825, se montra, à leur égard, d'une férocité révoltante.
' • La famîQe des Medem, originaire du pays de Brunswick, vint s'établir en Courlande au treizième siècle. Conrad de Medem fut grand-maître de l'ordre des chevaliers porte-glaives de 1269 à 1272; ce ftit lui qui fonda la ville de Mîttau. Jean-Frédéric de Medem, comte du saint-empire en novembre 1779, eut deux filles, madame de Becke et la duchesse de Courlande, et trois fils, dont les deux plus jeunes furent la souche des deux branches comtales de la maison de Medem. Le plus jeune fut marié à Pane des filles du célèbre comte Pahlen; leur fils dné, le comte Paul, fut chargé d'affairé9 de Russie à Paris et ministre à Vienne, et le troisième, le comte Alexandre, fut ministre de Russie en Perse et au Brésil.
de. famille féiQmittf fon revêtit la jeune personne, goos là robe de bàl, d'un eostmme en toile qai allait depuis la ceinture jusqu'aux: genoux; oe Qûstume iut eousa avec soin et sur les coutures les dames réunies appliquèrent des cachets avec leurs armoiries. Ensuite, Ton se rendit au baL W^* Dorothée^ suivant la leçon qu'on lui avait faite, redoubla de Qoquetterie avec le duc, et l'attira dans Fun des paviUons du jardin.. Le tout se borna à une< «impie conversation, ns^s à peinç y élaieni-ils depuis «fuelques minutes que les portes du pavillon s'ouvrirent, et un groupe nombreux d'bommès, le père de Dorolbée, toa& les Modem, les Manteuffel^ etc., firent invasion dans le pavillon, et esx apercevant le tête à tôte, ils se mirent à remercier le duc pour l'honneur qu'il voulait bien faire à leur parente de Tépouser. De retour à la maison, les dames Medem, Manteuffel et compagnie vinrent vérifier leurs cachets : tous furent trouvés intacts, ainsi que la couture du vêtement décrit plus hajat» Grande joie de famille! Le mariage fut déclaré sur-le-cbamp et célébré en automne. — L'on posa au duc deux, eondi-. tions ; d'abord de ne point jnaltraiter sa troisièn^e femme,. ainsi qu'il en avait agi à l'égard de s^ deux premières épouses, lui ann^çaol carrément que s'il maltraitait la ducliesse, il aurait, affaire à» tou3 les Medem, les Manteuffel et leurs parens. l^e duc se le tint pour dit et accepta. également la seconde clause:, celle d'acheter à Vienne, poui^le père Medem, u.x\ diplôme de comte du:saipt'empire, ce qui eut Heu sur-le-champ. De son côté, le duc posa une condition, débattue pendant. l^a^ieuiTs jours, mai3 ,que l'on se décida à accepter : c'était de nq point einpécher Son Altesse de boire autant qu'il lui plàiraijt de le.fair;e,..
Ce mariage avec M^-"" de Medem rendit la position de Pierre BiereUi en Courlande, un peu moins difiicile qu'elle ne l'avait été jusquerlà^ Les nobles courlandais se mirent à le traiter avec bien moins de dédain <}u'auparavant$ ces messieurs disaient sans se gêner: le duo est une camiÛe, mais la. d^ichesse est une des noires!
De ce mariage naquirent six enfans : un fils, Pierre^ mort en bas %ey de même. que Tune des filles, Charlotte; les quatre autres filles étaiept/:
l"" Catlierine, mariée au prince Louis de Rohan, avec lequel elle divorça; elle se rema,ria au prince Basile Troubetskoy, avec lequel elle divorça également^; elle épousa en troisième^ noces un corote.de Scbulenbourg. Lors du congrès de Vienne, elle arrivait aux bals suivie de son troisième mari; y rencontrait ses deux premiers époux et causait amicalement avec eux. C'était une femme hautaine, violente, ridiculement fière; avec cela dissolue au-delà de toute expression.
2^ Marie; elle épousa le prince régnant de Hohenzollern-Hechingen, Bt fut la mère du prince a<Huel, le dernier de cette branche, Taînée de la maison de HohenzoUem.
' * Le. prince Basile Troubetskoy se remaria ensuite à mademoiselle Weiss, fille d'une danseuse de corde (voyez page 59).
S" Jeanne, la seule qui vit «mcore, âgée de 83 ans; elle e^ la veuve d^oé grand ^igneur napolitain, François Pignatelli-Belmonte, duc d'Aeerenta»
4*" Dorothée, duchesse de Talleyrand, plus coonue sous l^ nom de duchesse de Dino, qu'elle porta longtemps. .
Le duc Pierre Bieren, comprenant rinstabililé de sa position 4e soutwaiu en Couriande, employa les capitaux laissés par son père eC se» propres économies, à Tadiat de terres en ^lemagne; il acqmt, enore atitres, en 1786, de la maison Lobkowilz, la magâ&qne seigneurie de Sagan en Sîlésie, Tune des seigneuries d'étal (stcmdeAerrsekaft) def cette province. Elle passa à sa fille aSiiée, la femme aux trois maris vivans, eC à la mort dé la princesse Gad^rine, décédée sans enlans, elle fut léguée par elle à sa soeur cadette, la duchesse de Talleyrand*.
Après son abdication forcée, le duc alla s'établir en Allemagne, où il mourut en 1800, à Tâge de 76 ans.
Le second fils du fameux Bieren, le prince Charies, ui^ivrogne comme son frère aine, avait reçu de son père la seigneurie de Wartenberg, en Sitésie, donnée au père par Tempereur Charles VL U épousa la princesse Apolline Poninska, fille d'un riche gentilhomme polonais de très-txxme maiton, lequel, devenu sujet autridiien après le premier partage de laPdogne, avait acheté à Tienne, en 1774, un diptéme de prince du saint-empire.
Le prince Charies Bieren mourut en 1801, à l'âge de 73 ans, laisi^anl m)is fils et trois filles : Apolline, Gatherme et Louise; les deux dernières ont été mariées toutes les deux, successivement, au comte Michel Wielhorski. Après l'abdication de leur onele, ces prmces et princesses de Courlande furent amenés à Pétersbourg, et, dans les pre^ Effilères années, traités en semi-souverains; ils avaient un chambellan attaché à leurs personnes. Ensuite, les jeunes gens furent placés comme officiers dans les gardes, et après la mort de leur oncte et de leur père. Ton cessa de se gêner avec eux : les princesses forem nommées demoiselles d'honneur de la cour impériale, et l'un des i»'inces reçut la clef de chambellan de l'empereur Al^andre I, ce qui le mit ^ fureur... L'un de ses collègues, un chambelten, ayant eu la malencontreuse idée de le complimenter sur la faveur impériale dont il venait d'être l'objet, reçut pour réponse, en présence de toute la cour, ces mots : Monsietir, il est permis d'être hête^ waw il n'est point permis d'être insolent!
Peu après, les Bieren quittèrent la Russie et allèrent se fixer en Prusse, où le puiné d'entre eux, Gustave-Calixte, a été le père du prince Bieren actuel.
* Sagan avait été érigé en duché par Tempereur Ferdinand in, en 1646, ponr Wenceslas-Joseph, prince régnant de Lobkowitz (le véritable nom de cette &mille est Zdenko t elle est d'origine tchèciue). Lors de la rente de Sagan anx Bieren, Pempe^ renr Joeeph II transporta le titre dacal de la famille Lobkowitz sur la seigaeuiie .& BiHidnitz en Bohême. £n 184j>» le roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV érigea Sagan en duché pour la duchesse de TaUeyrand, dont. le petit-fils^ M. BozoQ de Périgoidi est aujourd'hui duc do Sagan.
CHAPITRE XIII
SOMMAIRE : État épouvantable de la Russie sous le régime de Biercti. — Li rentrée des arréi-ages d'impôts. — La Russie mise au pillage. — Les exécutions, — Les férocités adiôinistratires. — Exils, brigandages, émigration en Lithuanie. —
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' Là position intérieure de la Russie était affreuse sou§ le régîm^- Bieren : à la cour et dans les deux capitales Ton tremblait au seul nom de ce tyran ^ dans les provinces, les habitans étaient ruinés, la classe rurale surtout 5 l'espionnage se trouvait porté à un degré de développement jusques-là inouï; nul, en Russie, en se couchant le soir, n'était certain de se réveiller le matin tranquillement...*.
Les revenus de l'état atteignaient à peine, à cette époque, quinze millions de roubles (à peu près cent millions de francs en monnaie actuelle), et la somme des impôts arriérés se montait, au moment de Tavénement d'Anne au trône, à sept millions de roubles. Bieren, pour piller la Russie plus aisément, fit signer à cette odieuse impératrice un oukaze qui créait un bureau pour la rentrée des arrérages (doumotchnyi prikaze)^ avec pleine liberté d'agir, et en même temps une trésorerie secrète où les sommes ainsi recueillies se trouvaient déposées, trésorerie placée à la disposition exclusive de l'impératrice seule, c'est-à-dire de Bieren. Ordre fut donné d'acquitter sur-le-champ tous les arrérages d'impôts. Les paysans riches d'un village étaient déclarés solidaires des paysans pauvres; les propriétaires déclarés solidaires de leurs serfs; dans les villages appartenant à l'état, la solidarité pesa
sur les chefs (gholova) et les anciens (starosta); dans les villes, sar radroinîstration inanicipale (ghorodovoy maghistrate) et sur les bourgmestres qui les présidaient à cette époque; enfin, chaque voïévode fut rendu responsable de la rentrée des arrérages dans la ville et le district par lui administrés. Des escouades de soldats, conduits par un ofiicier, se trouvaient chargées de se rendre dans les villes et les villages pour y procéder à ce que Ton appelait une exécution. Cette exécution consistait en ce que les hommes les plus riches ou les plus aisés de la localité voyaient leurs effets, leurs meubles, leur bétail, leurs chevaux saisis et vendus à Fencan (d'ordinaire à des prix fabuleusement bas). Si la somme des arrérages dus par la ville ou le village n'était point acquittée intégralemenf, ces mêmes hommes se voyaient saisis, chargés de fers, jetés en prison, et tous les matins conduits, ce que l'on appelait na pravéjej c'est-à-dire amenés sur la place située devant le tribunal de la localité. Là, pieds nus jusqu'aux genoux (même en hiver, sur la neige, par un froid rigoureux), ils étaient frappés de verges sur les mollets da
leurs jambes jusqu'à ce que le sang en jaillisse Les propriétaires
nobles étaient chargés de fers, jetés dans la prison de la ville du district, où on les tenait au pain et à l'eau jusqu'à l'acquittem^t des arrérages. Si la rentrée de ceux-ci éprouvait encore des difficultés malgré les moyens atroces ci-dessus énumérés, alors Ton voyait arriver de Pétersbourg, dans la ville du district, un officier îiux gardes investi de pleins-pouvoirs; cet officier avait le droit d'emprisonner, de faire charger de chaînes et de faire fouetter tous les employés du district, sans exception, y compris le voïévode lui-même. Ces missions d'officiers aux gardes se dénouaient ordinairement par des concussions effrénées, surtout si l'officier était un Allemand : ceux-là se montraient les plus avides et les plus inexorables de tous *. Des milliers de paysans, après avoir subi les châtimens les plus durs, se trouvaient envoyés en Sibérie, dont la population s'accrut considérablement depuis celte époque.
Ces missions d'officiers aux gardes étaient fort lucratives; aussi Lippmann, le banquier de la cour et de Bieren, en trafiquait, et vendait le droit d'aller rançonner tel et tel district.
La fuite des paysans pour échapper à leurs maîtres était fort habituelle en Russie: même sous le règne le plus doux de cette époque, celui de Pierre II f, nous voyons les propriétaires des districts de Penza,
• Le général-major Albrecht, l'un des espions de Bieren, ayant donné, un joniv l'ordre d'administrer trois cents coups de verges à un sons-officier, issu d'une fiamillé noble, disait : sHl avait été un allemand, je lui aurais fait damner cent coups, mais c'est un russe : les dos des Russes sont faits pour tout supporter,
f Manstein, venu pour chercher fortune en Russie, mais un homme loyal et honnête, dit dans ses Mémoires : ** Les anciens Russes avaient trouvé en Pierre II un prince tel qu'ils le souhaitaient, puisqu'il avait quitté Pétersbourg et les avait ramenés à Moscou; tonte la Russie nomme encore à présent ce règne> l'époque la plus
Simbirsk, Arzamas, Âlatyr, Saransk et autres, porter plainte à Temperear, en 1728, de ce que, dans les propriétés ci-devant au prince Meacfaikow, au district de Samara, et dans les propriétés des Narych* kine au district de Penza, vivaient des milliers de fugitifs ayant fui leurs seigneurs, et ces gens-là, disait la requête, circulent en bandes manies d'armes à feu ; pillent et brûlent les villages, torturent et massacrent les propriétaires et les paysans. L'on peut juger à quel point Tusage de s'enfuir, vagabonder et brigander se développa sous le joug atroce du régime-Bieren?
Aussi, à la première nouvelle qu'une escouade de soldats se dirigeait vers un village pour y opérer une exécution^ les habitans riches et aisés du village se hâtaient-ils de s'enfuir dans les forêts, emmenant avec eux leurs chevaux, leur bétail, emportant tout ce qu'ils pouvaient prendre avec eux. Parfois, des villages entiers s'enfuyaient et ne revenaient plus. Après la chute du régime de Bieren il y avait, dans le seul district de Péréiaslaw-Zaleski, soixante-huit villages complètement aban* donnés: les habitans en avaient disparu! Les champs, dans ces villages abandonnés, restant en jachère permanente, des famines éclataient sur les divers points de l'empire. Le brigandage se développait sur une immense échelle; pour éviter aux voyageurs, entre Pétersbourg et Moscou, d'être pillés, l'on plaça sur la route, entre ces deux capitales, des escouades de soldats et de dragons; à Pétersbourg^ des patrouilles circulaient la nuit dans les rues; aux environs de Moscou, en 1734, une bande de brigands eut l'audaoe d'envoyer au gouverneur-général, comte Simon Saltykow, une lettre pour exiger le paiement d'une somme d'argent, avec menaces de pillage, incendies et massacres en cas de refus. En 1739, l'on décapita, à Moscou, un chef de brigands, et sa tête fut exposée sur un poteau; ce misérable appartenait à une trèsbonne famille d'origine tatare; il s'appelait le prince Lihoutiew; interrogé par le gouverneur-général de Moscou, prince Boris loussoupow, très-grand concussionnaire, et aussi un prince d'origine tatare, il lui répondit ; la différence entre toi et moi, c'est que je fais le brigand sur les grands chemins, et toi, tu le fais au service de S. ii. L
heureuse qu'elle ait eu depuis on siècle. L'empire était en paix avec tous ses voisins; l'on ne forçait personne de servir dans les troupes, chacun pouvait jouir tranquille* ment de son bien, et même l'augmenter. A l'exception de quelques grands qui étaient jaloux de la puissance des Dolgoroukow, tout le reste de la nation se trouvait content. La joie régnait sur tous les visages; le trésor se remplissait, et la ville de Moscou commençait à se relever de l'état de décadence oti Pierre I l'avait réduite par le goût qu'il avait pour Pétersbourg, Il n'y avait que Tannée et la marine qui dépérissaient, et qui auraient été entièrement ruinées, si ce règne avait duré encore quelques années sur le même pied. "
Manstein, habitant la capitale, voyait les choses trop en beau, et ignorait les souffrances des serfs dans les provinces. Néanmoins, le règne de Pierre II fut incontestablement le plus doux de tous ceux du dix-huitième siècle en Russie, celui de Catherine II excepte.
En Petite-Russie, le brigandage fît surgir un imposteur. En 1738, un nommé Minitski, ouvrier à la journée dans le régiment des cosa? ques de Péréiaslaw, se proclama être le czarévitch Alexis, fils de Pierre !, et se plaça à la tête d'une bande. Des troupes furent envoyées contre lut : il fut fait prisonnier et empalé vivant *.
Dans les provinces limitrophes de la Lithuanie, le peuple, les dissidens religieux surtout, passaient la frontière et émigraient par masses; en dix années, environ deux cent cinquante mille hommes émigrèrent en Lithuanie et en Pologne. Lorsque les troupes russes, après avoir pris Dantzig et installé Auguste III de Saxe sur le trône de Pologne, revenaient en Russie, elles eurent ordre de. saisir et de ramener de force tous les émigrés qui leur tomberaient sous la main ; des milliers d'infortunés furent ramenés ainsi, knoutés et envoyés en Sibérie, En 4736, les dissidens religieux russes établis sur îa rivière Vétka, furent rar menés en Russie par des troupes qui envaliirent à cet effet le territoire lithuanien. La diète polonaise, à Faspect d'une pareille violation du droit des gens, entra dans une colère bien légitime; mais des magnats, gagnés par des pensions et des cordons russes, trouvèrent le «loyen d'étouffer cette grosse affaire internationale f. Mais l'émigration ne flt qu'augmenter, et après l'avènement au trône de l'impératrice Elisabeth, une amnistie fut publiée, invitant les émigrés à revenir, avec promesse de ne point les replacer sous le joug de leurs anciens propriétaires, mais de les autoriser à s'établir dans les steppes du midi de la Russie en qualité de paysans des domaines de la couronne. La plupart des émigrés profitèrent de cette amnistie et retournèrem en Russie.
Et tous ces millions extorqués, arrachés au peuple russe par l'oppression et par la torture, allaient s'engouffrer dans la trésorerie secrète, c'està-dire entre les mains de Bieren! Le trésor de l'état était vide, tandis que le pays se trouvait ruiné. Dans la dernière année du règne de l'impératrice Anne l'on ne savait où puiser l'argent pour les dépenses, excessives, il est vrai, de la cour impériale, et l'on fut obligé d'établir de nouveaux impôts afin d'arriver à pourvoir à l'entretien de l'armée.
• Dans les derniers temps du règne de Pierre I deux imposteurs avaient déjà nsnrj)^ le nom du malheureux czarévitch Alexis : dans la ville de Potchëp, un soldat nommé Alexandre Sélimow, et dans celle d'Astrahan, un paysan sibérien nommé Eustache Artémiew; tous les deux avaient été pris et exécutés,
f Voici les noms de ces magnats : Alexandre- Joseph Suikowski et le comte Fré* déric-Guillaume de Briihl, ministres du cabinet du ix>i de Pologne, électeur de Saxe; son ambassadeur à Pétersbourg Antoine Potoçki, palatin de Belz et le cousin-germain de celui-ci, Ignace Potoçki, échanson de Pologne (czasnik koronny); le comte Jean- Adolf de Briihl, grand-éciiycr d'Auguste III, et le comte George de Flemming, trésorier (podskarhy) de Lithuanie. Aux quatre premiers Bieren fit conférer le cordon de Saint- André, et aux deux derniers celui de Saint- Alexandre. Les deux Potoçki, par leur grand'mère, Éléonore Saltykow, étaient les cousins issus de germain de l'impératrice Anne.
L'impératrice» aveuglée par sa passion poor scm infâme farori, ne voyait rien que par ses yeux, et accessible uniquement à ceux que Bieren laissait approcher de sa personne, elle ignorait, complètement Tétai affreux dans lequel Tempire se trouvait plongé : elle croyait voir en son favori le plus sage des conseillers et Tappui le plus solide de son trône !
Pour maintenir entre ses mains ce pouvoir illimité, inique, et dont il abusait si affreusement, Bieren avait recours à Tespionnage. Ses agens se trouvûent répandus partout, et il n'y avait pomt d'homme en Russie 4ui ne tremblât devant la perspective du courroux de Bieren. Dans les provinces, un seul mot de blâme à Fégard du gouvernement suffisait pour être arrêté, mis à la torture, ou même envoyé à Pétersbourg et bvré à la chancellerie secrète, ce qui était la pire destinée pouvant
atteindre un homme Pour rançonner les gens riches, les marchands
surtout, Ton avait recours au moyen suivant. La police payait des agens, hommes et femmes, qu'elle faisait arrêter sous prétexte d'avoir médit de l'impératrice ou de Bieren; on les conduisait sous escorte à travers les rues, ils indiquaient pour complices les propriétaires des maisons ou des boutiques situées sur leur passage; ces prétendus complices étaient arrêtés et obligés de se racheter pour une somme plus ou moins forte, suivant le degré de la fortune dé chacun, sinon ils passaient par là torture. Ces individus dénonciateurs, ainsi conduits par la police à travers les rues, avaient reçu du peuple l'épithète de langues (iazyk), et dès que l'on entendait retentir le cri sinistre : Von amène une langue, les gens, hommes et femmes, fuyaient à toutes Jambes; les portes des maisons et des boutiques se fermaient à clef et à verroux; les rues devenaient désertes! Dans les grands dîners, même dans les réunions de famille, malheur au maître de la maison si l'on ne portait point de toast à l'impératrice
Le système de la délation fut exploité comme il ne l'avait jamais été. Un major conduisant un bataillon, s'arrêta pour dîner et coucher çbez un riche petit-russien, propriétaire d'un magnifique troupeau; il pria son hôte de lui faire cadeau d'un boeuf et d'une couple de vaches. L'autre ayant refusé, le major présenta la dénonciation suivante : « ce propriétaire, écrivait-il, possède dans son salon un grand poêle sur lequel se trouve représentés des aigles à deux têtes; ce sont les armoiries de l'empire, par conséquent celles de notre grande et très-graeieuse souveraine, l'impératrice Anna Ivanovna; avoir ces armoiries sur un poêle, c'est témoigner le désir de les faire brûler; ainsi, il y a outrage direct et positif, et insulte criminelle à la majesté de notre grande et très-gracieuse souveraine ! » La dénonciation suivit son cours, et le propriétaire, pour échapper à l'affreuse perspective de se voir traité en criminel de lèse-majesté, dut payer fort cher les adminisUrateurs locaux, ce qui lui coûta cinquante ou soixante fois le prix des trois animaux convoités par l'ignoble major.
Un médecm grec fort instruit, Michel Schenda von der Bech, conna Axaà le monde savant par ses écrits publiés sous le pseudonyme de Cristodemus, ancien médecin de Thospodar de Valachie, prince Mavrocordato, et de Tempereur Charles YI, directeur des hôpitaux militaires ea Russie, vivait à Riga, où il possédait une magnifique collection de monnaiès et de médailles. Bieren, encore chambellan de la duchesse de Gouriande, voulut acheter les plus belles pièces de cette cdlection; Schenda refusa de les vendre. Après Tavénement d*Anne au trône, Bieren renouvela ses démarches ^ ayant essuyé on nouveau refus, il fit enlever cette collection, s'en empara et envoya Schenda en Sibérie sous un nom d'emprunt, avec Tordre de le tenir en prison sans lui permettre de communiquer avec personne. Après la chute de Bieren, Tob voulut faire revenir le malheureux; mais il en fut pour lui comme pour plusieurs autres envoyés en Sibérie sous de faux noms : il y eut impossibilité de le retrouver. Un épisode tragique fît rendre Schenda à la liberté. L'officier commandant la prison où il se trouvait détenu, l'ayant roué de coups, Schenda saisit un couteau et coupa le nés à cel officier. Là-dessus procès ; l'on demande au captif son nom ; il le proclame. Grande rumeur : voilà l'homme que, sur des ordres venus de Pétersbourg, Ton cherchait en vainl Un rapport fut envoyé à Pétersbourg, et l'ordre arriva de mettre Schenda en liberté. CSeci se passait déjà sous le règne d'Elisabeth, et l'officier brutal en fut pour son nez coupé. . Bieren, dans ses momens de gaieté, aimait à plaisanter f mais ses plaisanteries étaient généralement do plus mauvais goût, barbares et éminemment désagréables à ceux à qui elles s'adressaient Ainsi, un jour qu'il était de bonne humeur, ayant appris, par la periustration des lettres, qu'un Courlandais, un baron Sacken, avait écrit à l'un de ses amis en exprimant son étonnement de ce que le duc se permettait d'envoyer en Sibérie, sans jugement, des genûlsbommes courlandais, il donna ses ordres : Sacken fut saisi et apprit qu'on allait le conduire en Sibérie. On lui banda les yeux, on le plaça dans une kibitka couverte, et V<ya se mit en route. L'on voyagea pendant trois semaines ; Sacken avait toujours les yeux bandés; enfin, un matin, en se réveillant, il sentit son véhicule immobile sur place: il appela, personne ne ré^ pondit. Il ôta son bandeau; point de gardien, point de postillon, point de chevaux; en jetant les yeux autour de soi, il s'aperçut se trouver à deux pas de sa maison. 11 se hâta d'y courir, et il prit connaissance d'une lettre envoyée par le secrétaire du duc. Cette lettre lui annonçait que si, à l'avenir, il exprimait son étonnement sur l'envoi sans juge* ment de Courlandais en Sibérie, il y serait expédié lui-même pour leur tenir compagnie. Mais la femme de Sacken avait été tellement saisie et impressionnée par l'arrestation et Texil de son mari, qu'elle en était tombée malade et mourut au bout de quelques mois. Tel fut le déF^ nouemcnt de celte aimable plaisanterie bierénienno.
- Lors de la célébration de la paix avec la Turcpiie^, en février 1740 après le feu d*artifice, Ton s^amasa à lancer, dans les flots de peuple, acconras poar assister à ce spectacle, des fasées ; Ton peut sMmaginer f effroi des gens du peuple, dont plusieurs reçurent de très-fortes brûlures, et quelques-uns moururent à la suite de cette plaisanterie véritablement infernale. Dans la description officielle de cette fête (voyez le Suppl^netU d la Gazette de Saint-Pétershourg^ année 1740), on Ût : c une frayeur aveugle s'empara de la foule; on la vit s'agiter et prendre » la fuite, ce qui se)*vit à la joie et à V amusement des hatUe person » nages de la cour de S. M. L, témoins de cette fête. »
L'on ne saurait se faire une idée du profond mépris avec lequel les Allemands, sous le règne d'Anne, traitaient les Russes. Il n'y avait pas jusqu'à la nièce de l'impératrice, la princesse Anne de Brunswick, qui, malgré sa grande douceur naturelle, mais sous llnfluence de la mauvaise éducation par elle reçue et d'un manque absolu de tact — ne fémoignàt le mépris le plus impolitique pour la nation sur laquelle ses descendans semblaient cependant être appelés à régner. Entrant un jour dans le salon d'attente, et n'y trouvant point le chambellan de service, comte Fédor Andréiévitch Apraxine, lequel avait tardé à venir, la princesse Anne s'écria devant tout le monde : oh! ces cochons russes! L'on conçoit aisément à quel point de pareils procédés devaient accroître le nombre des partisans de la grande-duchesse Elisabeth, russe par ses sentimens et ses affections.
Les personnes accusées ou dénoncées se rachetaient souvent, toujours à haut prix; mais tout le monde ne parvenait point à se racheter : les uns faute d'argent, les autres pour cause d'inimitiés personnelles dans les sphères influentes de l'administration. Alors l'on subissait un sort affreux, ceux surtout qui avaient eu l'imprudence de parler de l'influence illimitée de Bieren sur l'impératrice. A Pétersbourg, ces malheureux, après avoir eu la langue coupée et les narines arrachées, étaient envoyés ^ Sibérie; d'autres étaient cousus dans un sac rempli de pierres et jetés à l'eau; en province, on les enterrait vivans jusqu'aux épaules; il y en avait qui vivaient trois, quatre, cinq jours dans cette horrible position, demandant à grands cris de l'eau qu'on leur refusût, et lorsqu'il venait à pleuvoir, ouvrant la bouche pour attraper quelque^ gouttes de pluie
Volynski, ministre du cabinet, écrivait à son ami le sénateur prince Grégoire Ouroussow : nous autres Russes^ nous pouvons nous passer de pain : nous nous mangeons entre nous; c'est là notre façon de nom rassasier.
Jamais la flagornerie, la bassesse, ne s'exercent autant que sous les règnes tyranniques. Nous en avons vu des exemples sous le règne de l'empereur Nicolas; nos pères en ont vu sous le règne de l'empereur Paul. Mais la tyrannie de l'époque de l'impératrice Anne laissa bien loin derrière soi non-seulement celle de Nicolas, mais môme celle de
Paul. Elle était d'autant plu^ en évidence, d'autant plus affi*euso à supporter pour la Russie, qu'elle écrasait toutes les classes de la société^ sans exception aucune, depuis les hommes les plus éclairés jusqu'au laboureur illettré^ tandis que la tyrannie de Paul et celle de Nicolas pesaient exclusivement sur la classe civilisée, et plus on était civilisé, plus on ressentait le poids dé ce joug sauvage. Eh bien! en ce temps d'horreurs et d'atrocités, il se trouvait des hommes pour flagorner cette odieuse impératrice Anne. Le jour du sixième anniversaire de son sacre^ le 28 avril 1736, son maître de chapelle, le Napolitain Franceseo Araja, fit exécuter devant elle une cantate intitulée ; la dispute de Vamour et du zèle, où il y avait des vers dont voici la traduction littérale : f Entre le souverain et les sujets il doit exister réciproquement amour çt zèle. Où pourrait'On trouver plus de zèle que chez toi, auguste souveraine, et un amour plus ardent que chez ton peuple invincible? Depuis le grand et bienheureux jour de Tavénement d'Anna au trône, que
d'actions étonnantes n'a-t-elle point accomplies? . Grâce à elle, nous
voyons les Allemands, les Gaulois, les Bretons et les Belges jouir de
U tranquillité. Joie et honnear de tes sujets, tu nous laisses -dans
l'incertitude pour décider si les bienfaits que tu répands sur eux sont
encore égalés par leur zèle si ardent pour toi? Quoi! Et rien de
plus? Mais c'est qu'il est difficile d'énumérer toute la gloire d'Anne, comme il est impossible de faire le compte des étoiles.... Mon audaee^ a manqué faire naufrage dans l'océan de ses vertus! Le soleil n'a nul besoin d'éloges : Anna est de mémo ! >
Et les courtisans, témoins de cette représentation, s'extasiaient jusqu'aux larmes, en se disant entre eux » comme il a bien su comprendra V impératrice; comme il a admirablement décrit son caractère et so» règne!
Le clergé, humilié et écrasé, se trouvait prosterné aux pieds du gouvernement. Les prélats, effrayés par les exils dont j'ai parlé aux pages 286 — 2S7, terrifiés par l'exemple des épouvantables malheurs de l'archevêque Lopatinski (voyez page 259), flagornaient l'impératrice et Bieren, et prononçaient des sermons respirant la platitude la plus abjecte. Parmi ces prélats flagorneurs se distinguait Ambroise Yuschkiewicz, lequel, plus lard, sous le règne d'Elisabeth, en chaire, en pleine chapelle de cour, fit une sortie des plus virulentes c(»itre ces Allemands par lui encensés sôus le règne d'Anne*.
♦ LMgnorance profonde, oh se trouvait plongé le clergé russe à cette époque, obligeait le gouvernement à choisir les prélats parmi les Petits-Russiens, et même parmi les sujets polonais orthodoxes. Ambroise yuschkewicz était moine-prétre an couvent orthodoxe du Safint-Esprit à Vilna; appelé en Russie en 1734, U fut nommé abbé du couvent de Simonovsk à Moscou ; sacré dix-huit mois après comme évêque de Vologda et de Béloozéro et cnçuitc nommé membre du synode. Fin, rusé, insinuant et plat, après avoir flagorné Bieren d'abord, la régente ensuite, il trouva le moyen, après l*avénement d'Elisabeth au trône, de se faire nommer archevêque de Novgorod et do Saint-Pétersbourg. H mourut en 1745,
Le Jour de la célébration de la paix avec la Turquie, le 14 févridr 1740, Fan des ministres dn cabinet, le prince Alexis Tcherkaslci, en présence de toute la cour et du corps diplomatique, adressa à cette fiauYi^e impératrice, au nom de la Russie entière, disait-il, un discours où Ton lit entre autres : c ..... Dieu Étemel, source de tous les bienfaits,
Y nous t'adressons du fond de nos coeurs louanges et remereimens^ » et te glorifions pour toutes les grandes vertus dont il Va plu de douer
Y et d*omer ton Anna, par toi ointe, notre très-gracieuse impératrice » et très-grande souveraine, et nous te supplions de nous la conserver » jusqu'à la vieillesse la plus reculée...,, afin que nous puissions mar-
Y cher sur les traces de cette grande impératrice dans l'observance de » tes commandemens. »
• L'observance des commandemens de Dieu se produisait en ce que l*on ruinait les gens, on les exilait en Sibérie, l'on coup^dt les langues, on arrachait les narines^ on jetait les gens à l'eau et on les ^terrait
vivans Pendant que la Russie gémissait sous ce joug aiîreux, les
courtisans ne songeaient qu'à se remplir les poches et à déployer ce luxe si cher à Bieren. Pour subvenir aux frais de ce luxe, ils se précipitaient dans l'antichambre du tout-puissant duc de Conriande pour mendier les bribes d'un trésor à peu près vide déjà, et se garantir, par sa protection, le droit d'exercer les concussions les plus odieuses. Le luxe de la cour constituait un véritable outrage à la misère générale; pour se faire une idée de ce luxe, il faut se rappeler les paroles d'un contemporain, Manstein, affirmant qu'un homme de la cour dépensant pour sa toilette de deux à trois mille roubles (de douze à dix-huit mille francs) par an, pouvait à peine ne point rester en arrière des autres. Lors de la confiscation de la fortune de Votynski, Ton trouva dans sa garde-robe vingt-cinq habits à la française et vingtsept vestes habillées (ce que Ton appelle aujourd'hui des gilets) en brocard, en velours, en soie, brodées d'or et d'argent, avec des boutons de dîamans à plusieurs d'entre les habits.
L'on peut se représenter si les nobles, maltraités et torturés par le gouvernement, dont ils n'étaient que les humbles esclaves, se faisaient faute de maltraiter et torturer les serfs, qai étaient leurs esclaves à euxl
Le général en chef Michel Ivanovîtch Léontiew, dont j'ai parlé déjà (page 213), ce cousin issu de germain de Pierre I, mécontent de son dîner, faisait venir ses cuisiniers en sa présence. Il en avait deux : un Français et un Russe. Le Français en était quitte pour une verte réprimande, mais le malheureux Russe ne s'en tirait point, lui, à si bon marché : après avoir été fouetté en présence du général, il était contraint à avaler un morceau de pain énormément saupoudré de sel et do poivre, ensuite du hareng sans pain et deux grands verres d'eau- <le-vie russe; puis on Fenformail sous clef pour vingt-quatre heures sans lui donner à boire pendant tout ce temps. Aux officiers étrangers
témoiiis de ce$ barbaries, Léontiew disait : « je ne puk en agir ainsi > avec mon cuisinier français : il me planterait une balle de pistolet » dans la tête; mais avec les Russes, il faut procéder de cette façon; » c'est la seule manière de les gouverner. Mon père me Ta enseigné, et # je trouve qu'il a eu parfaitement raison de le faire! > Son père était tout ce qu'il y avait de plus russe, et en même temps un cousin-ger'main de la czarine Natalie Kirilovna Narychkine (voyez page 213).
Des étrangers élevés dans des pays où les moeurs étaient bien différentes, une fois en Russie, se laissaient également aller à la barbarie. J'ai déjà parlé de la cruauté du maréchal Munich à l'égard des soldats et des officiers placés sous ses ordres; le prince Louis de Hesse-Hombourg faisait fouetter, en sa présence, ses domestiques et les serfs de sa femme; mais celui de tous les étrangers qui se surpassa en férocité, au point d'égaler Bieren lui-même, fut le comte Othon-Gustave de Douglas, ancien officier suédois, devenu général en chef russe et gouver^ neur de l'Ësthonie. Ce monstre, après avoir cruellement fait fouetter les gens en sa présence, leur faisait placer sur la peau écorchée du dos, quelques grains de poudre à canon; l'on approchait une bougie allumée, la poudre prenait feu, et l'on peut s'imaginer les souffrances du malheureux torturé I Le monstre de Douglas riait en écoutant les cris de douleur de ses victimes; le misérable appelait cela faire u% feu d'artifice mr le dos*!
Si des hommes haut placés, vivant à la cour, dans la société du corps diplomatique et des étrangers de distinction, se laissaient aller à commettre de pareilles horreurs, que devaient donc se permettre^ au fin fond des provinces, de petits officiers sans éducation, sans usage du monde, ou bien de petits propriétaires campagnards abrutis par l'existence toute bestiale que l'on menait en province , en Russie, à cette époque, et même longtemps après? La plupart de nos compatriotes s'imaginaient, en ce temps-là, que tous les péchés, toutes les cruautés» toutes les infamies possibles pouvaient se racheter par l'observance des jeûnes de carêmes, des jeûnes du mercredi et du vendredi, ainsi que par l'installation, devant les images des saints, de bougies d'un poids plus ou moins lourd
Les souffrances du peuple russe étaient inimaginables : la langue hamaine ne possède point d'expressions suffisantes pour en dépeindre toute l'intensité et l'affreuse variété.....
* Ce monstre fîit renvoyé de Russie en 1740, à la snite de qnel^es le1±res écrites par loi à ses amis en Suède et perlustrées à la poste. Son bisaïeul, Robert Douglas, d'origine écossaise, avait émigré en Suède^ il devint l'un des officiers-généraux de l'armée du grand Gustave- Adolphe et fut créé comte par la reine Christine, en 1654. L'une des branches de sa descendance, établie dans les provinces baltiques, s'y est éteinte de nos jours, et la fille du dernier comte Douglas de cette branche a été la mère des comtes Jgelstrôm actuels. Une autre branche existe en Suède et i>068èâe également des propriétés dans le grand-duché de Bade.
Pédant toutes les dix années du règne sauvage d^Anne, il n^ eut qoe deux mesures gouvemementales dignes d'approbation : la création, par les soins du maréchal Munich, d'un corps de cadets, ce qui, en ce temps-là constituait un véritabie service rendu à la civilisation, et ensuite l'abrogation, sur les représentations du comte Charles de Loewenwolde, d'un ancien usage russe, jusques-là observé partout, la ville seule de Pétersbourg exceptée. Cet usage consistait en ce que toute nourrice de la religion orthodoxe, ayant nourri un enfant baptisé dans un autre rit, ou même un enfant dont le père professait une autre re* ligion, se trouvait obligée, une fois son nourrisson sevré, de faûre une pénitence publique dans l'église. Jusqu'au règne d'Anne il était fort difficile, en Russie, à un étranger, de trouver une nourrice pour ses enfans; les femmes du peuple s'y refusaient le plus souvent, et l'on s'adressait alors à des propriétaires qui, moyennant argent, obligeaient les femmes de leurs serfs à se placer en qualité de nourrices dans les maisons des étrangers.
Sous le règne d'Anne, plusieurs familles allemandes, protégées par Bieren, jouèrent un rôle important à la cour. Outre les Loewenwdde, dont j'ai déjà parlé, c'étaient les Mengden, les Keyserlingk, les Korff, Jes Lieven, les Brevern.
La famille Mengden est originaire de Westphalie, et la branche restée en Allemagne a reçu de Charles VI, en 1723, le titre de barons du saint-empire. Jean-Osthoff de Mengden vint en Livonie, où il fut grandmaître de l'ordre des chevaliers porte-glaives, de 1451 à 1475. Son neveu, Engelbrechl, vint également se fixer en Livonie, où il acheta, en 1490, la terre d'Altenwoga, et fut la souche de tous les Mengden des provinces baltiques. La veuve de l'un d'eux, Ernest de Mengden, faite prisonnière et amenée en Russie lors de la guerre du czar Alexis contre les Polonais, épousa Ivan Ivanovitch Baklanovski, doumnoy dvorianine* Elle embrassa la religion grecque sous le nom de Marie Vassiliévna, et la fît embrasser à son fils du premier mariage, lequel devint stolnik de la cour de Russie sous le nom d'Alexis Aristovitch Mengden; il fut la souche de la branche établie dans les provinces de laroslaw et de Toula.
Othon de Mengden, landrath livonien et colonel suédois, fut créé, par la reine Christine de Suède, en 1653, baron Mengden d'Altenwoga. Deux de ses petits-fils, deux frères, Magnus-Gustave, landmarschàU de Livonie, et Jean-Albert, landrath de Livonie, très-liés avec la famille Loewenwolde, laissèrent plusieurs fils, qui se constituèrent les plats valets de Bieren, surtout le second fils de Jean-Albert, le baron Charles-Louis, leqjiel, pour mieux s'appuyer en cour, fît venir à Pétersbourg ses quatre cousines-germaines, fîlles du baron Magnus-6usiave : Dorothée, depuis la comtesse Munich, Julie, Jacobine, laquelle devait épouser Gustave Bieren, mariage rompu par la chute de la famille Bieren, et Aurore, depuis comtesse Lestocq. C'étaient quatre fief-
fêes intrigantes, snrtom Jolie, qui sut s^insf auer daiis là confianee la plus intime de la nièce de Fimpératrice, la princesse Anne de Bnms^ wick, et acquit sur cette jeune femme une influence énorme. Le baron Charles-Louis, un habile et rusé intrigant, reçut, à Tâge de 34 ans, le poste fort lucratif de président du collège du commerce; il était conseiller privé et cordon de Saint-Alexandre; mais Tan suivant, à l'avénement d'Elisabeth au trône, il fut exilé en Sibérie, an petit fort (os^ trog) de Kalymsk, où- il mourut après dix-huit ans de détention. Il avait été marié à une Wildemann, fille d'un général prussien et nièee, par sa mère, du maréchal Munich; leur fils unique mourut célibataire. Le frère aîné de Texilé, le baron Jean-Henri de Mengden, lieutenant-général russe, eut un fils, Emest-Burcbard, gouverneur de Livonie, qui acheta à Vienne, en 1779, le titre de comte du ssûnt-empire, ef fut la souche des comtes Mengden actuels*.
Les Keyserlingk sont également originaires de la Westphalie, d'où Albert de Keyserlingk vint s'établir en Livonie , au quinzième siècle. Il eut deux petits-fils : Jean et Henri; ce dernier fut la souche de la branche cadette, non-titrée. L'aîné, Jean, fat la souche: de la branche aînée, créés barons prussiens en i844; de la seconde branche, créés comtes prussiens en 1744, et dont le chef, à titre de propriétaire de là seigneurie de Rautenbourg, dans la Prusse orientale, est membre héréditaire de la chambre des seigneurs du royaume de Prusse depuis 1847; enfin, de la troisième branche, créés comtes prussiens en 1777.
Hermann-Charles de Keyserlingk, né en 1696, s'était constitué, encore à Mittau, le courtisan de Bieren. Il fut admis au service de Russie, et nommé, en 1733, minisire à Varsovie; c'était un homme fin, rusé, très-insinuant et fort intrigant; il fit constamment preuve d'une grande habileté dans les négociations diplomatiques. Lors de Félection de Bieren comme duc de Courlande, il fallait nécessairement, vu le vasselage politique ofiîciel de la Courlande envers la Pologne, obtenir le consentement de la diète polonaise. Keyserlingk s'en chargea; des pensions et des cordons donnés à quelques magnats (voyez la note au bas de la page 404), et cent mille ducats prêtés à Auguste lil, pour trois années, par le gouvernement russe, amenèrent un résultat heureux, lequel valut à Keyserlingk le rang de conseiller privé. Après la chute de Bieren, Mtinich chargea Keyserlingk d'obtenir du vicaire du saint-empire, l'électeur de Saxe, des diplômes de comtes du saint-empire pour lui et pour le maréchal Lascy, déjà comtes russes depuis plusieurs années; Key-
^ TJu antre frère de Charles-Louis, George-Albrecht, a été la souche de la brandie cadette des barons Mengden, doiit la branche aînée est issue du baron Jean-Gustave, frère consanguin des quatre demoiselles Mengden de la cour 4e l'impératrice Anne. Le frère germain de ces quatre demoiselles, Ernest-Reinhold, avait aussi acheté à Vienne, en 1774, un diplôme de comte du saint-empire, mais ce titre s'éteignît avec loi, en 1798; son fils unique Payant précédé dans la tombe sans laisser d'en&ns.
deriingk les obtiût et ne g^oubliant point lui-môme, se fit donner éga-» iement an diplôme de comte du saint-empire ; mais la régente, la princessa de Brunswick, mécontente de la lenteur mise par ce diplomate à amenet Télection, au trône de Gourlande, de son beau-frère à elle, le prince Louis-Ernest de Brunswick, refusa de reconnaître son titre comtal. Le fin et rusé Keyserlingk, connaissant la profonde incapacité de la régente et de son mari, leur faiblesse, leur étourderie, et la haine des Russes pour les Allemands, ne croyait point à la stabilité du régime inauguré en Russie; il se tenait immobile et inaetif. Les éyénemens vinrent jus^ lifier ses prévisions; aussi, à Tavénement d'Elisabeth au trône, sa po^ sition et son influence grandirent beaucoup : Fancien agent, le conseiller, le plat courtisan de Bieren devint le plus humble serviteur et le favori des Rudses qui entouraient Elisabeth, il obtint la reconnaissance de son titre comtal; pour rapprocher les cours de Pétersbourg et do Vienne, hos« tiles entre elles depuis le renversement du petit empereur Ivan VI (neveu-germain de Marie-Thérèse), il donna le conseil de coopérer au choix, comme empereur d'Allemagne, du duc François de Lorraine, rôpoux de Marie-Thérèse; il se fit envoyer dans ce but à Francfort^ $ttr-Mein où siégeait la diète élective, et il contribua considérabiemeni ^ Télection de Tempereur François I. En échange, il obtint des diplômes de comtes du saint-empire pour Alexis Razoumovski, le mari morgana*» tique de Timpératrice Elisabetli, pour son médecin et favori Lestocq, pour le vice-chancelier Michel Vorontsow, et, ce qui était bien plus important pour la cour de Pétersbourg, il obtint la reconnaissance, par Tempereur et Fempiro d'Allemagne, du titre impérial de Russie, déjà reconnu, depuis une dizaine d'années, par la maison d'Autriche, mais seulement en sa qualité de souveraine de Hongrie et de Bohême. Ceci lui valut le rang de conseiller privé actuel et les remercîmens de l'impératrice, transmis par le chancelier Bestoujew, pour avoir obtenu la reconnaissance du titre impérial sans avoir eu l'air de la solliciter. Il fut ensuite ministre à Berlin, ambassadeur à Vienne, où il mena les négo-r ciations relatives à l'alliance des deux cours pour la guerre de sept ans; enfin, ambassadeur à Varsovie, où il mourut en 1764. Sa des? cendance directe s'éteignit en 1791, avec la mort de son fils unique. Son frère consanguin, Dietrich, conseiller privé actuel au service do l'électeur de Saxe, ensuite chancelier de Gourlande, fut créé comte prussien en 1786; il eut quatre fils, tous décédés sans laisser de pos:' térité. Un autre Dietrich de Eeyserlingk, cousin-germain des comtes Dietrich et Charles-Hermann, fut intimement lié avec Frédéric II, qui dédia à sa mémoire, sous le nom de Césarion, plusieurs de ses poésies. La famille Korff est également originaire de Westphalie, où elle était connue dès le treizième siècle, et un diplôme, délivré par l'empereur Léopold I à Matthias Eorfl', en 1692, confère le titre de barons du saint-empire à tous les membres do cette famille. Nicolas Kor£f yint^ au
quinzième siècle, s'établir en Courlande, et reçut, en 1483, de Bernard Borch, grand-maître de Tordre des chevaliers porte-glaives, la terre da Préékuin , érigée en majorât et possédée par la famille juscpi'à nos jours *.
Le baron Jean- Albert Korff, courtisan assidu de Bieren, entra au service de Russie en qualité de chambellan^ présida pendant plusieurs années Facadémie des sciences de Pétersbourg, et en 1740 embrassa la carrière diplomatique, pour laquelle il avait une vocation réelle. Depuis lors, pendant vingt-six années consécutives, sauf deux ans passés en qualité de ministre à Stockholm, il représenta constamment la Russie à la cour de Copenhague, poste important à cette époque, où le Danemàrck était encore Tune des premières puissances du second ordre, et un poste fort délicat pour un ministre de Russie, vu que les rois de Danemarck avaient dépouillé de toutes leurs possessions les ducs de Holstein, que le hasard des événemens plaçait sur le trône de Russie. Pour se maintenir si longtemps dans ce poste, il fallait beaucoup d'esprit et de finesse, et ni la finesse, ni Fesprit ne faisaient défaut au baron Jean- Albert. Il mourut à Copenhague en 1766, à Tâge de 70 ans, laissant une magnifique bibliothèque de trente-six mille volumes, achetée, deux ans auparavant, par Catherine II pour le grand-duc Paul, pour le prix de cinquante mille roubles, avec le droit, pour Korff, de jouissance viagère de toute sa bibliothèque.
Deux autres barons Korff, deux frères, débutaient à cette époque a« service de Russie, où ils ont laissé tous les deux les souvenirs les plus honorables. Jean-Nicolas (en russe : Nicolas Andréiévitch), après avoir été marié à une velive Bodisco, dont il eut un fils, mort jeune, se re* maria avec la comtesse Catherine Skavronski, cousine-germaine do Timpératrice Elisabeth; il n*eut point d'enfans de cette seconde union, laquelle lui ouvrit une vaste carrière. Il devint général en chef, cordon bleu, et pendant Fannexion temporaire de la Prusse orientale à la Russie, lors de la guerre de sept ans, il fut gouverneur-général de lu province de Koenigsberg, ainsi que Ton appelait alors la Prusse orientale. C'était un homme loyal, probe, intègre, fort obligeant et d'un excellent coeur, malgré son extrême vivacité et les emportemens furibonds auxquels il se livrait, surtout lorsqu'il se trouvait avoir une pointe de vin en tête, ce qui lui arrivait souvent. Très-aimé de Pierre III, ce grand amateur de la bouteille, il rendit à la noblesse russe un service immense, pour lequel elle devrait lui ériger une statue t ce fut lui qui décida Pierre III à exonérer la noblesse de châtimens corporels, et à permettre aux nobles de pouvoir quitter le service à volonté.
* Le baron Nicolas Eorff, possesseur actuel du migorat de Fréëkuln et chef de Is famille, est marié à une Essakow, cousine-germaine de M. d'Oubril) ministre de Kussie à Berlin, et de l'excellent et regrettable Alexandre Richter^ ministre de Russie à Bruxelles.
Il rooarut en 1766, à Tâge do 66 ans, aimé et estimé de toot le inonde*.
Son frère, aussi loyal et aussi bon que lui, le baron George-Fromhold (en russe: Grégoire Ivanovitch, tandis que son frère s'appelait Andréiévilch), oflScier à la garde à cheval, fut préposé à la surveillance ,de Tex-empereur Ivan VI, et se signala par son humanité, sa courtoisie envers cette malheureuse famille de Brunswick, peu habituée à trouver, parmi les gardiens de sa captivité, des hommes bons et humains. Devenu lieutenant-général et major de la garde à cheval, il mourut en 1758, laissant trois fils, dont le. puîné, Alexis, marié à une Narycb- Jkine, a été le père du baron Nicolas Korff, marié à une Ladyjenski.
Parmi les Allemands introduits au service russe par Bieren, se trouvaient plusieurs Lieven. Cette famille, qui, depuis, a fait une si grande fortune en Russie, est fort ancienne, et tire son origine de Tun des ehefs indigènes de ces tribus lettes, que les chevaliers porte-glaives réduisirent en un si dur esclavage. Ce chef indigène, nommé ^Caupo, se fit baptiser lors de Tinvasion des chevaliers porte-glaives, en 1186, et fut anobli sous le nom de Lieven. Il fut envoyé, en 1202, par le prince-évôque de Riga, Albert Buxboevden, en ambassade auprès du pape Célestin I(F, à Avignon. Il mourut en 1216, dans son château de Kubbesel, aujourd'hui appelé Cremonen; ce château, après avoir ap^ partena à diverses familles, fut racheté par le prince Jean Lieven, et appartient aujourd'hui à son lils, le prince Paîd, ancien maréchal de ]a noblesse de Livonie. Les Lieven furent créés barons suédois par la reine Christine en 1653 t. ^'^^ ^^ membres de cette famille servit dans l'armée russe sous le règne de Pierre I et fut aide-de-camp du -prince Menchikow; mais ce fut après l'avènement d'Anne au trône que plusieurs d'entre les Lieven entrèrent au service de Russie; le plus connu parmi eux fut le baron George-Reinhold (en russe : George Grigoriévitch), lequel prit une part considérable à l'organisation de la garde è, cheval, et contribua fort à remplir d'Allemands les régimens russes, ceux des gardes surtout. C'était un homme habile, fin et souple, ami des
• L'on raconte que Korff gagna k l'empereur les privilèges de la noblesse dans une partie de billard, mais le fait n'est point certain. L'oukaze fut rédigé par le secrétaire d'état Yolkow, que Pierre III, allant passer la soirée et la nuit chez la comtesse Elisabeth Vorontsow, enferma sous clef dans une chambre en lui donnant, pour lui tenir compagnie, son chien favori. Volkow fut largement payé par Korff et par tous les grands seigneurs.
f Le baron Hans-Henrî de Lieven, général d'infanterie au service de Suède et seigneur du royaume (reicksrath), fut créé comte par la reine Ulrique-Éléonore en 1719. Son fils unique, aussi appelé Hans-Henri, maréchal de l'armée suédoise et seigneur du royaume, mourut en 1781, et avec lui s'éteignirent les comtes suédois de Lieven. — I^e baron George-Thaddée- Joseph acheta à Vienne, en 1789, un diplôme de comte du saint-empire; son fils unique mourut en 1849 sans laisser de postérité mâle.
Loewénwolde et courtisan assidu de Bieren; il sut se maintenir en cour sous lo règne d'Elisabeth ; il devint général en chef et lieutenantcolonel de la garde à cheyal, et mourut en 1763, à Tâge de 67 ans. C'était un médiocre militaire, d^ué do talons stratégi(]ues, et se croyant cependant le plus grand capitaine de l'Europe ; hésitant et craintif à la guerre, il fut le Mentor du maréchal Apraxine dans celle de sept ans^ et il aura dans Thistoire une grande part de responsabilité aux fautes et bévues de ce pitoyable maréchal.
Charles de Brevern, membre du collège des affaires étrangères, était Tun des plus modérés et des plus rdsonnables parmi les Allemands au service de la Russie. Son aïeul, Jean Brever, d'origine silésienne, fut surintendant du culte luthérien à Riga, où il mourut en. 1700, à rage de 84 ans, après avoir obtenu du roi de Suède Charles XI, le 5 octobre 1694, des lettres-patentes d'anoblissement sous le nom de Brevern^ pour son fils unique, Hermann. Ce dernier^ un homme de mérite et un administrateur fort probe, se trouvait vice-président du tribunal (kofgerichi) de Riga lors de l'annexion de la Livonie à la Russie, et ensuite, au moment de la création, à Pétersbourg, des divers collèges administratifs, en 1717, il fut appelé^ par Pierre I, à la place fort importante de vice-président du collège de la justice, avec le rang peu prodigué et fort recherché alors, de conseiller d'état actuel. Il mourut en 1722, à Fâge de 59 ans, et sa veuve, Catherine de Reutern, se remaria à de Bohn, un Allemand devenu général en chef russe.
Hermann de Brevern eut six fils, dont les deux plus jeunes ont été la souche des deux branches aujourd'hui existantes de cette maison *. Son quatrième fils, Charles, dont il est question ici, était un homme de mérite, de finesse et de probité; Ostermann le protégeait et l'appréciait beaucoup. Appuyé par Ostermann et par la famille Keyserlingk, à laquelle il était allié, il sut traverser habilement les orages de cette époque si agitée, tout en conservant une bonne réputation. Caractère souple, obligeant, prévenant envers tous, fort intègre, il sut se maintenir
• A la branche aînée appartient le général de Brevern marié à la soeur du dernier Glébow-Stréchnew, et dont la fille, en épousant le prince Michel ShahoTskoy, lui a apporté en dot les noms de son oncle maternel et une partie do la fortune considérable des Stréchnew.
A la branche cadette appartient le comte Brevem-de La Gardie. Son père, un officier de marine, veuf de Sophie Benckendorff, cousine-germaine du premier comte de ce nom, et dont il avait eu plusieurs enfans, se remaria à la comtesse Marie de La Gardie, dont il eut également plusieurs enfans. La maison de la Gardie, originaire de France, de la province de Languedoc, avait émigré en Suède pour cause de religion au seizième siècle. Devenus barons suédois en 1571, et comtes suédois par création du grand Gustave- Adolphe en 1615, les de La Gardie se sont divisés en deux branches : l'une existe en Suède; l'autre, établie en Livonie, s'est éteinte de nos jours, et son dernier représentant a obtenu de l'empereur Nicolas, en I8Ô2, Tantorisation de transmettre son nom et son titre à l'ainé des fils de sa soeur, le général Alexandre de ^revem.
sons tous tes régime^. Conseiller d'état actuel et cordon d'Alexandre- Nevski sous Timpératrice Anne, la régente, princesse de Brunswick, lui conféra le rang de conseiller privé, lequel lui fut confirmé par Timpératrice Elisabeth. J'ignore complètement les causes déterminantes du suicide par lequel il termina ses jours, le 3 janvier 1744, à Fâge de 39 ans. U fut marié à une Keyserliagk, cousine-germaine du comte Gharles-Hermann; il n'eut point d'enfans.
Ce fut BOUS le règne d'Anne que la famille Balmaine vint s'établir en Russie. Ils appartiennent à la famille écossaise des Ramsay; l'un d'eux, propriétaire de la terre de Balmaine, avait été créé baronnet Ramsay of Balmaine par Charles I, en 1625 *, L'un de ses arrièrepetits-fils suivit la cause des Stuarts; il émigra en France, servit dans l'armée française ; ensuite il passa en Turquie, servit dans l'armée ottomane, et sur le conseil de son chef et ami Ahmet-Pacha, comte de Bonneval, il prit du service en Russie avec le rang de major, en s'intitulant, de son propre chef et sans y avoir le moindre droit, comte de Balmaine. Devenu colonel du régiment de Yilmanstrand, il fut tué dans la campagne contre les Suédois, en 1741. II s'était marié en Russie et laissait un fils au berceau, qui devint lieutenant-général et se fit toujours appeler comte de Balmaine. Plus tard, cette possession de titre fut légalisée par un oukaze de l'empereur Nicolas, en 1845.
Sous le règne d'Anne, au milieu d'une masse de canaille allemande et étrangère, venant envahir les places et les grades dans l'armée russe, l'on vit entrer au service de Russie trois hommes respectables : les généraux Loewendahl et Browne, et un savant saxon, le baron de. Scfaoënberg.
Yoldemar de Gûldenloewe, baron, et plus tard comte (jle Loewendahl, petit-fils d'un bâtard de la maison royale de Danemarckf* tai condamné, par la modicité de ses ressources matérielles, à porter ses
• La branche des Bamsay of Balmaine s'est éteinte en Ecosse en 1806, et la terre de Balmaine passa au neveu du dernier baronnet, sir Alexandre Bumet. La famille Bamsay est très-nombreuse ; deux de ses branches possèdent la pairie : Pnne sous le titre de comtes de Dalbousie; Tantre, sous celui de barons Paniaure.
L'une des branches de la famille Bamsay émigra au seizième siècle en fVance, à*oh çlle passa en Suède; l'un des rameaux de cette branche vint s'établir en Finlande e^ 1633. A ce rameau appartient le général Edouard Andréiévitch Bamsay, créé baron finlandais en 1856.
t Ulrîc- Frédéric de Giildenloewe, fils naturel du roi de Danemark Frédéric III, feld-maréchal danois et vice-roi de Norvège, eut de son mariage avec Sophie d'Uhren une fille, Charlotte-Amélie, et un fils, Yoldemar, créé baron danois sons le nom de Loewendahl, entré ensuite au service de Saxe, où il fut grand-marëchal de la cour et ministre du cabinet du roi-électeur Auguste II. De sa première femme, une Brockdorfi^, il eut deux fik et deux filles, et de sa seconde femme, une Rantzow, il eut une' fille.
Charlotte-Amélie de Giildenloewe, la fille du maréchal vice-roi lie Norvège, épousa son cousin-germain Chrétien de Oilldenloewe, comte de Daneskiold-Samsoë, fils naturel du rai de Panemarck Chrétien V^ et de Sophie- Amélie Moth, comtesse de
services de pays en pays; mais il n'eut jamais, dans son earactère dî dans sa conduite, lien de commun avec les condottieri du moyen-âge. Dans les nombreux pays où il servit, il sut partout conserver sa dignité et se bien poser, même en Russie vis-à-vis de Bîeren. Né en 1700, précoce de corps et de santé, fort et robuste, le jeune Loewendahl s'engagea comme soldat, à Tâge de treize ans, dans Tannée saxonne; à quatorze ans il était officier. Il passa au service danois; mais n'ayant eu lieu d'être content de l'accueil reçu par lui à Copenhague, il entra au service d'Autriche, et en 1721 il retourna à celui de Saxe. Le comte Keyserlingk, ministre de Russie à Dresde et à Varsovie, l'engagea à se rendre en Russie, où il le recommanda vivement et lui ménagea un excellent accueil. Admis au service russe en 1736, avec le rang de général-major, il se distingua fort pendant la guerre de Munich contre les Turcs, et en 1740 il était général en chef, avec une excellente réputation militaire et personnelle. Après l'avénement d'Elisabeth au trône, sa position changea : le nouveau président du collège de la guerre, le vieux maréchal Dolgoroukow, haïssait les Allemands et les étrangers, des persécutions desquels il avait tant souffert sous le règne d'Anne; de plus, Loëwendahl s'était mis en dissentiment, pendant la guerre contre la Suède^ qui avait lieu en ce moment, avec le maréchal Lasey, commandant en chef. Elisabeth, après son avènement au trône, avait supprimé les doubles paies; Loëwendahl perdit les appointemens de 2,500 roubles, qu'il touchait en qualité de colonel du régiment des cuirassiers de Munich, et se trouva réduit à ceux de général en chef, 4,000 roubles. Honnête et intègre, il n'avait jamais concussionné, et 4,000 roubles étaient insuffisans pour procurer une existence convenable à un homme de son rang; il sollicita des terres, il eut un refus ; il sollicita le cordon bleu, nouveau refus ; alors il accepta la proposition de son ami, le maréchal de Saxe, d'entrer au service de France, et le 1*' septembre 1743, le général en chef russe, créé pendant ce temps comte du saint-empire par l'électeur de Saxe *, devint lieutenant-général français. Qu'Elisabeth regrettât Téloignement d'un homme aussi capable, cela se concevrait; mais elle eut la peti* tesse de s'irriter surtout de cette diminution de grade, et l'éducation de S. H. n'ayant guère été soignée, elle s'écria dans sa colère : akf le maudit chien danois! Loëwendahl fut parfaitement accueilli et dignement apprécié en France, où il contribua beaucoup au gain de la bataille de
8am8oe. De ce mariage naquit une seule fille, mariée à Chrétîen-Augnste, duc de Holstein-Sonderbourg, le trisaïeul du duc d'Augu8tenbourg,ceprétendantmalheaieiix à la possession du Schleswig-Holstein. Le comte de Baneskiold-Samsoë se remarui ensuite deux fois, et il eut une postérité mâle de sa troisième femme, une Ahlefeldt»
* Dans rintervalle qui s'écoulait entre la mort d'un empereur d'Allemagne et l'élection de son successeur, le vicaire de l'empire avait le droit de conférer des tîÊrea honorifiques. Le vicariat alternait entre les électeurs de Saxe et de Bavure.
Fontenoy, et se signala sartont par la prise de Berg-op-Zoom, qui lut valut le bâton de maréchal de France. Il mourut à Paris en 1765, laissant des enfans de ses deux mariages. Sa première femme avait été une Prussienne, une baronne de Scbmettau; j'ignore le nom de la seconde. Sa descendance s'est éteinte.
George Browne, d'origine irlandaise *, né en Irlande en 1704, fit des études fort distinguées à Limerick; mais en sa qualité de catholique, condamné, par les lois anglaises de ce temps , à une espèce d'ilotisme politique, il émigra et prit, en 1725, du service dans la petite armée de l'électeur palatin. Fort protégé par le duc de Liria, il entra, en 1730, au service de Russie comme capitaine; il se signala beaucoup à la guerre contre les Turcs, et fut grièvement blessé à la prise d'Azow en 1736. Devenu colonel, il fut envoyé, en 1738, par Munich, en courrier à l'armée autrichienne; il prit part à la bataille de Krotsk, fut fait prisonnier par les Turcs, fut vendu, puis revendu, puis encore une fois revendu et amena à Constantinople, où on l'exposa au bazar des es* claves. L'ambassadeur de France, le marquis de Villeneuve, le racheta» le rendit à la liberté et lui procura les moyens de gagner secrètement la frontière russe. Browne avait eu l'occasion et l'habileté de se pro* curer, à Constantinople, des copies de plusieurs ordonnances secrètes, expédiées par le divan, et relatives à la guerre contre la Russie. U apporta ces copies à Pétersbourg, et fut récompensé par le rang de général-major. Sous le règne d'Elisabeth, il épousa une fille du mare* chai Lascy.
Lors de l'arrivée en Russie de la jeune princesse d'Ânhalt-Zerbst, depuis Catherine II, le général-major Browne fut chargé, ainsi que plusieurs autres, de se rendre à la rencontre de la jeune princesse et de sa mère. Celle-ci, qui était aussi une femme d'esprit, voyant les manières franches et ouvertes de Browne, le prit à part et lui dit: < ma fille est jeune et inexpérimentée; ni elle, ni moi nous ne con- » naissons le terrain sur lequel nous allons marcher; soyez notre ami; » donnez-nous verbalement des renseignemens sûrs sur les hommes de » la cour et dp gouvernement, dans ce pays qui ne ressemble à aucun B autre. > Browne le fit avec toute ia franchise de son caractère et toute la sûreté d'un jugement sain, mûri par une grande expérience des hommes et des choses. Ces renseignemens furent éminemment utiles; ils évitèrent bien des bévues et des faux pas à la princesse d'Anhalt et à la jeune Catherine, laquelle comprit, dès ce jour, à quel point pouvaient lui être utiles le dévouement et les services d'un homme comme Browne, doué à la fois d'une intelligence remarquable, d'une énergie de fer et d'une droiture à toute épreuve.
* 1a &miUe Browne est ancienne et très-nombreuse; quatre de ses branches pos* -«èdent la pairie : les marquis de Sligo, les comtes de Eenmare, les barons de Eihnaine et d'Oranmore.
Dans la guerre de sept ans, devenu général en chef, Browne reent, à la bataille de Zorndorf, cinq blessures, dont Tune sur le crâne, ce qui Tobligea à porter, le reste de ses jours, une plaque en argent sur la tête, recouvrant sa plaie. Pierre III le nomma gouverneur-général des provinces baltiques, et lorsqu'il se fut décidé à faire la guerre au Danemarck pour récupérer le Holstein, dont la possession était nonseulement inutile à la Russie, mais pouvait encore Tentrainer à se trouver mêlée aux complications intérieures de TAllemagne, il voulut nommer Browne commandant en chef de Farmée destinée à agir contre le Danemarck. 11 le fit venir dans son cabinet et lui remit le bâton de feld-marécbal. Le loyal et vérîdique Browne, après avoir remercié Fempereur, lui exposa franchement et sans déguisement aucun, S(M1 opinion au sujet de cette guerre : lui faisant voir combien elle était inutile, impopulaire en Russie, et finit par engager Fempereur à se rendre à Moscou pour s'y faire couronner. Pierre lll entra en colère, lui arracha des mains le bâton de maréchal qu'il venait de lui donner, lui déclara qu'il ne serait jamais maréchal et le chassa de son cabinet. Les événemens justifièrent les prévisions de Fintelligent et loyal g^éraL
Pendant tout le règne de Catherine U, Browne administra les provinces baltiques jusqu'à sa mort, c'est-à-dire pendant trente années consécutives. Jouissant en plein de la considération, l'on peut dire du respect de Fimpératrice et de sa confiance illimitée, il rendit les plus grands services à la Russie et à l'humanité. Sous son administration et par son influence furent jetées les premières bases de l'amélioration de l'état des serfs livoniens et esthoniens; Browne, aidé par le baron Schoultz d'Âscheraden et quelques autres gentilshommes respectables, eut à soutenir, dans ce but, une lutte longue, vive et acharnée contre les égoïstes et aveugles défenseurs de l'immobilité; il y déploya toute son énergie, toute son intelligence, et sa mémoire mérite les bénédictions de la classe rurale des provinces baltiques. Sa droiture, son équité, son esprit de justice le faisaient respecter de tous ; accessible à chacun, également juste et équitable envers le pauvre comme envers le riche, «nvers les malheureux de la rue comme envers les puissans de la cour, jamais Browne ne broncha dans la voie de l'honneur. Lors dé l'abolition, par Catherine, de l'organisation particulière des provinces baltiques, et de l'introduction dans ces provinces des lois russes, Browne déploya une immense énergie pour la mise à exécution de cette mesure, avec laquelle il sympathisait, et dont il comprenait la nécessité pour la Russie**
♦ Cette sage et grande mesure de Catherine fat révoquée par ce fou de Paul, qui rétablit l'ancienne organisation. Paul, dans cette occasion, fut surtout guidé par les avis de la gouvernante de ses enfans, la princesse Lieven, une femme de beaucoup d'esprit et d'énergie, mais une concussionnaire eflr<^néé. La princesse Lieven, en cette occasion, fut largement payée par les AUemands, et en ce même temps eUe le fîit plus largement encore par les Polonais pour le rétablissement du, statut lithuanien, que Ga*> therine avait remplacé par les lois russes.
Comme tcrns les hommes à boa «oeur et à caractère droit , Browne était doué d'une grande vivacité, qui dégàiérait parfois en emportémens; Catherine le savait, et elle avait la précaution de ne jamais re^ cevoir son vieil ami en tête-à-tête; il y avait toujours quelqu'un de présent» L'énergie de Browne faisait parfois plier Timpératrice : ayant nn jour reçu, du sénat, un oukaze contenant une espèce de réprimande^ il se rendit à Pétersbourg, se présenta devant Catherine, et tenant à la main Foukaze en question, lui dit : si mes services ne vom agréent foint, annoncez-le moi, je me retirerai; mais si mes sei^ices vous agréent^ alors défendez à vos scribes (podiiatchiïé) de m' insulter, — Qui sont ces scribes f demanda Timpératrice. Vos sénateurs^ répondit Browne en lui montrant le papier. Catherine donna au sénat Tordre de ne plus envoyer au comte Browne aucun oukaze, sans l'avoir soumis préalablement à l'approbation de l'impératrice.
C'est à Browne que les princes Lieven sont redevables de leur élé* vation. Catherine s'était adressée à lui pour trouver une gouvernante pour ses petits-enfans; il lui recommanda M"*"" Charlotte de Lieven, née de Posse, veuve d'un général-major, mais si pauvre, que lorsque Browne vint lui faire sa première visite, il trouva les fils de M"* Lieven, en^ core enfans (dont l'un fut plus tard ministre de l'instruction publique> et un autre ambassadeur à Londres), courant dans les chambres pieds nus; on ne leur faisait mettre des bas et des souliers que pour sortir de la maison.
Browne passa les dernières années de sa vie sans pouvoir boug» d'un fauteuil, qui lui servait également de lit pour la nuit; mais toujours recevant du monde, donnant des audiences, écoutant la lecture des papiers et faisant marcher les affaires. 11 mourut à Riga en 1792, à l'âge de 88 ans, après avoir été créé comte du saint-empire par Joiseph II, en 1779. D laissa deux fils et une fille, Éléonore, mariée au comte Michel Borch, lieutenant-général et vélikyi oboiznyi dehithns^ie'^ elle a été la mère des comtes Charles, Alexandre et Joseph Borch. Des deux fils du comte Browne, l'aîné, général d'artillerie au service d'Au^ triche, mourut deux ans après son père; le plus jeune servit dans l'armée russe; ni l'un ni l'autre n'ont laissé de postérité.
Le baron de Schoënbcrg, d'une ancienne famille de la Thuringe, dont deux branches se sont illustrées, sous le nom de Schomberg, dans les annales de France et d'Angleterre*, était un savant minéralogiste; il avait servi dans l'administration des mines de l'électorat de Saxe, et fat recommandé à la cour de Russie par noire ministre à Dresde, le
• Graspard de Schoënberg, colonel-génâral de la cavalerie allemande au service de France, ou des bandes noires, comme on les appelait, naturalisé français sous le nom de Schomberg, rendit à Henri IV les services les plus signalés : il dissuada Henri HI de léguer la couronne à Pun des princes de Iion:aine, neveux de la reine sa femme, et plus tard il contribua à décider Henri IV à faire une profisssion de foi catholique, ce
comte Eeyserlingk. On rinvita à venir en Russie avec dTantant plus d'empressement, qa'il jouissait d'une grande réputation dMntégrité, et on l'associa, dans l'administration des mines, à Basile Nikititch Tatistchew, un homme fort intelligent, fort instruit, mais assez porté aux concussions. Tout en restant étranger aux prévarications et en n'acceptant point de pots-de-vin, Scboé'nberg ne négligea nullement ses intérêts; l'on avait commencé, en 1735, à exploiter les mines de Goroblahodatsk; l'exploitation marchait mal, Schoënberg proposa à Bieren de lui faire accorder ces mines en propriété personnelle, sous Tobligation de payer à la couronne une forte redevance, et c'est ce qui eut lieu en 1739. Schoënberg venait souvent à Pétersbourg et y passait des mois entiers ; la cause en était dans sa liaison avec Alida Mûller, la seconde épouse du célèbre Lestocq. C'était une femme d'un esprit médiocre, sans éducation ni culture aucunes, avec cela malpropre et sale dans sa tenue et sa personne, mais elle avait séduit le savant baron, et l'amour, on le sait, a toujours été aveugle. Après l'avènement d'Elisabeth au trône, Lestocq acquit un crédit immense : il en profita pour calomnier Scboênberg en le représentant comme un concussionnaire des deniers de l'état, ce que plus tard Lestocq lui-même avoua être faux et n'avoir jamais eu lieu. Le 25 juin 1742, le baron fut emprisonné, on lui ôta le rang de coinseiiler privé à lui conféré par l'impératrice Anne, le cordon d'Alexandre-Nevski conféré par la régente, enfin sa magnifique usine de Goroblahodatsk et tous ses biens furent confisqués. Sa femme courut à Dresde, où, heureusement pour eux, un de leurs parens, le comte Jean-Frédéric de Schoënberg, était ministre de l'électeur de Saxe, en ce moment-là vicaire du saint-empire. L'impératrice Elisabeth voulait obtenir des diplômes de comtes du saint-empire pour Alexis Razoumovskî, Lestocq et Michel Vorontsow. Ces trois diplômes furent délivrés en 1744, et le 15 juillet de la même année, sous le prétexte de la célébration, ce jour-là, de la paix conclue avec la Suède, Schoënberg fat élargi après deux années de captivité; on lui restitua son rang et son cordon, mais non son usine; il se hâta de retourner en Allemagne et ne remit plus les pieds en Russie.
qui lai ouYTÎt la route du trône. Son fils aîné, le comte Henri de Schomberg, fut maréchal de France, ainsi que le fils de celui-ci, Charles, duc d'Halluin et pair de France, avec la mort duquel s'éteignit cette branche, en 1656.
Une autre branche fournit à la France l'un de ses maréchaux les plus distiiigaês» Frédéric-' Armand de Schoënberg, naturalisé français sous le nom de comte de Schom» berg. Lors de l'odieuse révocation de l'édit de Nantes par Louis XIV, le maréchal refusa d'abandonner le culte protestant, dédaignant l'offi^ faite par le roi de belles terres et d'un titre de duc et pair. 11 entra au service de Hollande, accompagna €raîl> laume d'Orange en Angleterre, fut créé pair britannique sous le titre de duc de Tel— ford, et fut tué à la bataUle de la Boyne, le 11 juillet 1690, à l'âge de 72 ans. Cette bataille par lui gagnée, oh les troupes jacobites furent taiUées en pièces, replaça l'Irlande sous le joug de l'Angleterre.
Guillaame (en Russie Vilime Vilimoiitch) Fermer appartenait à une ancienne famille anglaise, dont une branche possède la pairie britannique soos le titre de comtes de Pomfret Guillaame Fermor naquit en 1704, à Pskow, où son père, émigré d'Angleterre pour la cause jacobite, servait comme officier dans un régiment russe. Protégé par le maréchal Broce, il fut recommandé par lui à Munich, et lors des campagnes de ce dernier contre les Turcs, il occupa, dans Tarmée de Munich, les fonctions de quartier-maitre-général. Plus tard, sous le règne d'Elisabeth, devenu général en chef et créé comte du saint-empire, il commanda, en 1788, Farmée russe contre Frédéric II, et gagna, sur ce grand capitaine, la bataille de Zomdorff. On Taccusa de n'avoir point proGté de sa victoire; Ton fit même courir le bruit de trahison à prix d'argent; c'était une calomnie : Fermor n'était point un homme à se vendre, et la lutte contre le génie militaire de Frédéric II n'était guère aisée; c'était déjà bien assez d'avoir gagné une bataille contre lui. Le commandement en chef de l'armée fut donné au comte Pierre Saltykow; Fermor consentit à servir sous les ordres de ce général, bien moins capable que lui, et l'aida, en 1759, à gagner sur Frédéric II la bataille de KunersdorfT. Pierre III , qui n'aimait point le comte Fermor, le congédia du service; mais Catherine II l'y rappela, sur les conseils du vieux Munich, et le nomma gouverneur de Smolensk. Il mourut en 1771, laissant un fils, mort célibataire, et une fille, Sarah, mariée au comte Pontus Stenbock. Leur fils, le comte Jean-Magnus, obtint de l'empereur Alexandre I, en 1825, l'autorisation de joindre à son nom celui de Fermor ♦•
Le comte Guillaume Fermor, le vainqueur de Zomdorff, était un homme de taille élevée, maigre, pâle, grave, froid, aux formes solennelles, fort digne dans ses relations avec les hommes puissans, ne s'abaissant jamais jusqu'à la flatterie, si commune dans les cours absolutistes. Avec ses subordonnés il fut toujours poli, contrairement à l'usage de la très-grande majorité des ofiieiers-généraux de l'armée russe; sec dans ses paroles, froid de maintien, observateur rigide de la discipline, il ne s'oublia jamais, cependant, envers les officiers placés sous ses ordres. B'une exactitude admirable et toute ponctuelle dans les détails de l'administration militaire, en temps de guerre comme en
* La fiimiUe suédoise des Stenbock est très-ancienne : ils sont issus d'un certain Ions, qui était seigneur (reicksrath) du royaume de Suède en 1205. Catherine Stenbock fut la troisième femme du célèbre roi Gustave Vasa. Le père de la reine Catherine fut créé baron en 1561, le jour de Pintroduciion des titres en Bnède^ et ses arrière-petits-fils furent créés comtes par la reine Chii^tine en 1661.
Le comte Jean-Magnus Steubock-Fermor a laissé plusieurs fils. L'un d'eux, le comte Jacques, a été marié à une riche héritière, la comtesse Essen, dont il a joint le nom au sien •, c'est lui qui a fait construire, à la Perspective Nevski, le passage Stenbock. Un autre, le comte Alexandre, a été marié à une personne encore plus riche, mademoiselle lakovlew. (Voyez la note an bas de la page 384.)
tdtdps de paix, il ^ di^ingnait, le» jours de combat, par on courage accompagné de présence d'esprit et d'an sang-froid imperturbable. Il resta toujours probe, et les accusations de ses nombreux ennemis ne furent que des calomnies.
Jean-Louis de Ltibberas, qui se faisait appeler baron, était originaire d'une famille écossaise émigrée pour la cause des Stuarts à Fépoque de Cromwell, et établie en Livonie. Il entra au service de Russie sous Pierre I, et sous le règne d'Anne il devint lieutenantrgénéral dans le corps des ingénieurs sous les ordres et par la protection du maréchal Munich, ce qui ne l'empêcha point, après l'avènement d'Elisabeth, de vilipender de toutes ses forces Miinicb, arrêté et exilé. Le jour de Tinauguration, à Cronsladt, le 30 juillet 1752, de plusieurs travaux commencés par Munich et achevés par Lubberas, celui-ci, en recevant le cordon de Saint-André des mains de l'impératrice Elisabeth, eut l'infamie de lui dire, en présence de toute la cour, que ces travaux auraient pu être achevés depuis longtemps, sans la jalousie de Munich et les persécutions dont il avait été l'objet de sa part (il oublia seulement d'ajouter que ces perséculiotis de l'impératrice Anne, dont il avait été redevable à la protection et aux recommandations du maréchal Munich, consistaient dans le gracie de lieutenant-général, le cordon d'Alexandre - Ne vski , de beaux appoînlemens et le don de plus de mille serfs). Ce plat courtisan, qui avait tout ce qu'il faut pour réussir à la cour de Russie, mourut la même année 1752; j'ignore s'il a laissé une postérité.
L'impératrice Anne avait, dans les dernières années de sa vie, pour médecin un homme fort estimable, investi de sa pleine confiance, et que Bieren, par calcul, ménageait beaucoup : c'était Jean-Bernard Fischer, né à Lubeck en 1685. Médecin à Riga, il fut appelé à Pétersbourg en 1736, et nommé arkiater, c'est-à-dire premier médecin de la cour et président du collège de médecine. L'empereur Charles VI lui envoya un diplôme de noblesse du saint-empire (ritterstand). Après l'avènement d'Elisabeth, il dut céder ses fonctions à Lestocq, et se retira à Hinterbergen, en Livonie, où il passa le reste de ses jours. Il y mourut en 1772. Les deux autres médecins de l'impératrice Anne, Leistenius et le Portugais Antonio Ribeiro Sanchez, étaient des créatures de Bieren.
Le beau-frère de celui-ci, Ludolf- Auguste de Bismark, sans jouer aucun rôle politique, avait, grâce à ces liens de parenté, une certaine importance de cour. Né dans la Marche de Brandebourg, en 1683, issu d'une très-ancienne famille, mais dénué d'esprit et d'éducation, ivrogne, brutal et cruel, un jour, à Magdebourg, dans un moment d'ivrognerie, s'étant emporté contre son valet de chambre, il lui passa l'épée
à travers le corps Le malheureux tomba et expira. Le second roi
de Prusse, alors régnant, le père de Frédéric II, se borna à faire dé-
t^îr Bismark pendant assez longtemps dans une foiHeresse, et à nia point Ittî dennefr le commandement d*un régiment, (Jue^qu'il fût te doyen des colonels, fl vint chercher fortune en Russie; veuf depuis 1719 d'un premier mariage, grand de taille, bien découpW, robuste, il captiva TafFection de la belle-soeur de Bieren, la très-laide, maladive, rachitique et repoussante M"* de Treyden, la môme qui avait refusé d'épouser le fils du maréchal Munich (voyez page 205) , et devint Son époux. Admis au service russe avec le rang de général-major, il était général en chef dans la dernière année du règne d^Atme. Lors de Tarrestation de son beau-frère, il fut également arrêté et mis en jugement. Comme symptôme caractéristique de ce temps-là, il faut dire que Bismark, général en chef des armées de Russie, ialléguait, pour excuse valable, son ignorance complète de la langue russe! Dans une lettre justificative écrite du fond de sa prison, il disait : mir die russiscke Sprache ganz uribekannt, und meine Frau zum Dolmetscher dienen milssen. Celte excuse ne fut point agréée jjar la régente, qui l'envoya à Tobolsk; il fut rappelé par Timpératrice Elisabeth, et mourut bientôt après, sans avoir eu d'enfans.
Le véritable factotum de Bieren était un Israélite nommé Lippmann, qu'il avait fait nommer banquier de la cour, et ensuite avait fait créer pour lui la place de « grand-commissionnaire de la cour • (ober-hofkùmmissar), Bieren le consultait sur toutes les affaires; Lippmann assistait souvent au travail de Bieren avec les ministres du cabinet, les secrétaires du cabinet et les présidens des collèges, donnant son opinion sur les affaires et courtisé par tous. Les hommes les plus haut placés ménageaient et flattaient ce drôle, lequel, plus d'une fois, fit envoyer des gens en Sibérie, parce que tel était son bon plaisir. ïl trafiquait de son crédit, il vendait les places, et il n'y eut sorte d'infamies qu'il n'ait commises, de concert avec son ami et associé, un autre Israélite nommé Bielenbach. Lors de l'arrestation de Bieren, Lippmann se hâta de dénoncer à la régente tous les placemens de capitaux faits par le duc de Courlande, ainsi que bien des choses intimes sur ses projets et vues politiques. Cette infamie lui valut la conservation, pendant l'année que dura la régence, de son rang de grand-commissionnaire de la cour.
Je m'aperçois qu'en parlant, à la feuille précédente, du baron Jean- Albert Korff (page 414), j'ai omis, par mégarde, plusieurs détails. La feuille précédente se trouvant déjà imprimée, je vais narrer ici ces détails. Ce baron Korff avait été envoyé secrètement par Bieren, en janvier 1730, à Moscou, immédiatement après l'arrivée à Mittau de la députation chargée d'offrir à Anne la couronne, à des conditions de pouvoir très-limitées; il était chargé de porter à Reinhold Loewenwolde des instructions verbales , et de préparer, de concert avec lui, les voies à la restauration du pouvoir absolu. Il entra en relations in-
times avec les Golovkine, les Saltykow et Romodanovski, .et sa mission eut un plein succès. Ceci était de nature à lui valoir la reconnaissance de rimpératrice Anne; mais le tout se borna à une clef de chambellan* Korff s'était fait tort à lui-même par ses prétentions aux faveurs intimes de sa souveraine. Il était bien de sa personne, élégant, gracieux, fort aimable; mais il échoua complètement, malgré son esprit fin et insinuant, et son caractère fort remuant. L'impératrice se trouvait complètement sous le charme de Bieren; ce dernier, ignorant, mal élevé, brutal, sauvage, convenait beaucoup mieux à Anne, une femme sauvage, brutale, mal élevée et ignorante, que n'aurait pu le faire Tintelligent, élégant et savant Korff. D'ailleurs, Korff était un esprit fort; il ne dissimulait nullement ses opinions athéistes, et l'impératrice unissait, à la dépravation et à la cruauté les plus insignes, un fond de superstition et de bigoterie incroyables. Bieren sut habilement jouer de cette corde contre son compétiteur. Korff, pour se remettre dans les bonnes grâces de son heureux rival, travailla beaucoup à l'élection de celui-ci comme duc de Courlande, en 1737. Quelques mois auparavant il avait eu un duel avec le baron Charles-Louis de Hengden. (Voyez page 411.) Tous les deux recherchaient en mariage l'une des demoiselles d'honneur de l'impératrice. M"* deWildemann, fille d'un général prussien, et nièce, par sa mère, du maréchal Munich. La demoiselle donna la préférence à Mengden, de dix ans plus jeune que Korff; les deux concurrens convinrent de se battre; le duel étant, à cette époque, inconnu en Russie, ils firent un voyage en Courlande, dans l'automne de 1736, et le combat eut lieu près de Mittau.
Korff occupa, de 1733 à 1740, le poste de président de l'académie des sciences de Pétersbourg, dans lequel il avait remplacé le célèbre Ostermann, successeur, dans ce poste, de Laurent Blumentrost. Après le départ de Korff pour Copenhague, la présidence de l'académie fat donnée à Charles de Brevern, remplacé, en 1745, par un jeune homme de dix-sept ans, le comte Cyrille Razoumovski.
Sous le règne d'Anne, apparaissent sur la scène politique deux Russes, appelés tous les deux à jouer plus tard un rôle considérable à la cour d'Elisabeth : le prince Basile Répnine et le maréchal Âpraxine.
Le prince Basile Anikititch Répnine, fils et père des deux maréchaux de ce nom, avait hérité de la loyauté du caractère de son père, et sans être doué d'aussi éminens talens que le fut son fils, il ne manquait point d'esprit, et il se distinguait par ce désintéressement, si fabuleusement rare à la cour de Russie, et héréditaire dans la famille des princes Répnine. Il avait reçu l'éducation la plus soignée; il parlait plusieurs langues et possédait des connaissances solides en artillerie et dans l'art de l'ingénieur. Vif de caractère, se laissant souvent aller à des emportemens, il était cependant généralement aimé pour son bon
coenr et Faménité de ses formes. Il servit avec distinction dans Tarmée de Munich contre les Turcs pendant les trois premières campagnes; ensuite, pris d'an mal de pied fort grave qui Fempéchait de monter à cheval, il dat retourner à Pétersbourg. Dans la dernière année du règne de Fimpératrice Anne, il fut nommé, à son vif chagrin, membre de la commission d'enquête dans Faffaire Yolynski; il ne se souciait nullement de tremper les mains dans ce hideux procès, et en même temps il n'y avait aucun moyen d'oser se refuser à siéger, sans en* courir l'exil, et peut-être la torture. II songeait déjà (ainsi que le racontait un demi-siècle plus tard son fils, le célèbre maréchal prince Nicolas Répnine, à mon oncle Korsakow) à avoir recours au procédé du célèbre Ostermann dans les cas difficiles, c'est-à-dire à se frotter le visage de figues sèches et à se proclamer malade de la jaunisse, lorsqu'au bout d'une dizaine de jours la commission fut dissoute ei l'enquête confiée exclusivement à deux de ses membres : Ouchakow et Népluiew. Deux mois après, un tribunal de sénateurs et de dignitaires fut organisé pour prononcer un arrêt contre Yolynski et ses amis; Répnine fit jouer les figues sèches, et par cet innocent stratagème, il échappa à la cruelle alternative, soit d'encourir le supplice peut-être, 80Ît de charger sa conscience par un acquiescement à un arrêt aussi injuste qu'il fut barbare et atroce.
Sous le règne d'Elisabeth, Répnme fut très-bien en cour; il remplaça le prince Louis de Hesse-Hombourg, après la mort de ce drôle, dans la charge de grand-maître de l'artillerie, fut nommé grand-maitre de la cour du grand-duc héréditaire et directeur du corps des cadets. En 1748, le gouvernement russe envoya en Franconie un corps auxiliaire de trente-sept mille hommes, au secours de l'Autriche contre la France, et Répnine en fut nommé le commandant en chef, avec la promesse d'un bâton de maréchal à son retour. Le cabinet de Versailles, qui avait à sa solde le vice-chancelier comte Michel Yorontsow, voulut ralentir la marche des troupes russes, et dans ce but il proposa à Répnine, par Fintermédiaire de Yorontsow, cent mille ducats; le prince Basile repoussa cette offre avec mépris et pressa sa marche. Il mourut la même année d'un coup d'apoplexie , au camp près Culmbacb, le 21 juillet 1748, à l'âge de 53 ans, et sa mort fut Fobjet de regrets universels.
Etienne Fédorovitch Apraxine,* unique rejeton de la véritable famille Apraxine (voyez page 12), était né en 1702; ayant perdu son père dans Fenfance, il fut élevé dans la maison du comte Pierre Apraxine, le frère aîné du grand-amiral ; les comtes Apraxine le traitaient en parent et en cousin, désireux ^e faire oublier de quelle façon ils avaient usurpé le nom de cette famille. La mère du jeune homme, Hélène Léontiévna Kokochkine, ayant épousé en secondes noces le comte Ouchakow, lequel, pendant tout le règne de l'impératrice Anne, fut le chef
de la terriUe ch^oeUerie secrète et si. puissant en cour;.IaproteetiGn de scm beau-père aida fort Etienne Âpraxine à parcourir rapidement une carrière de rangs et d^ayancemens : à Page de 32 ans il se troa* Tait investi du titre de major aux gardes, fort recherché à cette épo* que. Lors de la guerre contre les Turcs, Munich, désireux de plaire au puissant chef de la chanceDerie secrète, prit Apraxine pour général de service dans son armée (ce que Ton appelle en France un aidemajor-général), et malgré son peu de capacité, unie à une grande pa^ resse, il le conserva dans ce poste important pendant les quatre années de la guerre, en le faisant toujours passer, dans ses lettres à Fimpératrice, pour un ofiBcier-géiiérai très-capable. Après la conclusion de la paix avec les Turcs, Apraxine fut appelé au commandement des troupes . russes sur le littoral de la mer Caspienne, et envoyé en Perse en ambassade extraordinaire. Après la chute de Bieren et ravénement de la princesse de Brunswick à la régence de Tempire, la nouvelle régente, pour cajoler le vieux Ouchakow, fit don à Apraxine de magnifiques terres, aujourd'hui possédées par son arrière-petit-fils, M. Victor Apraxine (le dernier rejeton de cette famille). L'impératrice Elisabeth, après son avènement au trône, ayant annulé en bloc toutes les donations et promotions accordées sous la régence, en ratifia cependant plusieurs par des oukazes spéciaux, et dans le môme but, toujours celui de récompenser et ménager le vieux Ouchakow, elle confirma son beaa-fils dans la possession des magnifiques propriétés qu'il tenait de la munificence de la régente. Plus loin, lorsqu'il sera question du règne d'Elisabeth,, je parlerai du maréchal Apraxine et de sa famille. C'était un homme, rusé, bas et plat, un intrigant sans pudeur ni vei^ogne, un courtisan fort assidu auprès des hommes influons; malgré sa médiocrité, il fît une brillante carrière : il devint président du collège de la guerre sans posséder aucuns talens administratifs ; il devint maréchal et commanda en chef l'armée sans posséder aucuns talens militaires; la seule fois qu'il commanda en chef, il se signala par l'absence complète du coup d'oeil et du tact militaires, ainsi que par une indécision, une hésitation permanentes bien voisines de la lâcheté. La seule bataille rangée où il cqnunanda en chef, celle de Gross-Iaegemsdorff, en 1757, et . qui se termina par une éclatante victoire de nos troupes, se trouvait perdue vers le milieu de la journée; notre armée commençait à reculer, une partie de l'artillerie et tous les bagages étaient exposés à tomber au pouvoir des Prussiens, lorsque le comte Roumiantsow (le célèbre maréchal, à cette époque générai-major et commandant une division), de sa propre initiative, exécuta un mouvement énergique et habile, enfonça le centre de l'armée prussienne, et la jouipée se termina par la victoire de nos troupes, victoire dont le maréchal Apraxine ne sut môme point profiter, ni tirer parti. Apraxine était d'une bassesse de caractère, d'une perfidie et d'une méchanceté à nulles autres égales : c'était le
digne beau-fils da comte Ouchakow, dont il fut Félève politique, et le digne ami du cauteleux et perfide chancelier Bestoujew. Concussionner et Yoler dans les administrations à lui confiées, trahir ses amis, les desservir en cour, les mener à leur perte, tricher aux cartes, lui étaient choses familières. Grand, énormém^t gros, robuste, il avait l'air d'un colosse, et pourtant il était lâche; ainsi, déjà investi de la dignité de maréchal, ayant, à la suite d'un diner copieux, triché aux cartes, et répondu par une parole de menace à des expressions injurieuses proférées par le betman comte Cyrille Razoumovski, celui-ci se leva, lui flanqua un soufQet; ensuite, l'ayant saisi par le collet, lui administra une volée de coups de poing et de coups de pied, et Apraxine n'osa demander raison à. ce beau-frère de l'impératrice Elisabeth.. Indolent et paresseux pour les affaires, passionné pour le luxe, il menait un grand train de maison; toujours richement vôtu, couvert de diamans, il avait plusieurs centaines d'habits. Il tenait table ouverte, et lors de son séjour à l'armée, il avait plus de cinq cents chevaux pour conduire ses bagages. Fier et hautain avec ses inférieurs, rempli de morgue à l'é* gard de ses subordonnés, il ne reculait devant aucune infamie pour soutenir et augmenter son crédit de cour. II n'hésita point, pour gagn^ la bienveillance et l'appui du comte Pierre Schouvalow, à se faire, en sa faveur, le porteur de ses paroles d'amour auprès de sa propre fille, la princesse Hélène Stépanovna Kourakine; il arrangea et protégea cette liaison, spéculant ainsi sur le déshonneur de sa propre fille*! L'un des épisodes les plus caractéristiques de la triste et hideuse époque dont je parle en ce moment, fut le procès de Yolynski,: dans lequel, ainsi que dans une photographie, se fait voir l'exact tableau de la cour et de la société de Pétersbour^ soiis le règne de l'impératrice Anne. Dans ce procès furent également, je ne dis point jugés, mais condamnés, le comte Platon Moussine-Pouchkine, Soïmonow, léropkine, firoustchow, Eichler et de La Suda. J'ai déjà parlé de Moussine-Pouchkiae (voyel: page 148) et de léropkine (pages 128 et 132). Ce dernier, intendant de la cour et architecte fort instruit, avait, de même que le comte Moussine-Pouchkine, fait ses études à l'étranger, il avait visité la France et habité l'Italie; il possédait une belle bibliothèque, chose rare parmi nos compatriotes k eette époque. I^e comte Moussine- Pouchkine, avec ses belles alliances, sa fortune très-considérable, était l'un des personnages importans de la cour. Un instant assez mal yu
• Hélène Apraxine était la femme du prince Boris Alexandrovitch Kourakine, le Si» unique du grand-écuyer ivrogne de l'impératrice Anne, de celui dont le médecin ^ la cour, le portugais Sancfaez, disait que pour contraindre le grand-écuyer Â boire de l'eau, U faudrait renvoyer dans un pays oîi il n'y eût ni vin, ni bière, ni hydromel, ni eau-de-vie.
. La princesse Hélène fut la mère de Kourakine^ ambassadeur de Russie auprès de Kapoleon I, et la bisaïeule des princes Alexis et Alexandre Kourakine, mariés, le premier ft la princesse Julie Oalitsyne, et le second k la comtesse Marie Qouriew.
par rimpératrice Anne^ à cause d'nne liaison passagère entre lui et h grande-duchesse Elisabeth, il était remonté en crédit par l'appui de Volynski et du prince Alexis Tcherkaski, dont il avait épousé ta nièce; nommé conseiller privé, il avait été appelé à présider le collège du commerce et à siéger au sénat. Il professait, de même que Yoljmski, une aversion profonde pour les Allemands ; malgré quMl eut achevé ses études à Paris et commencé sa carrière dans la diplomatie, il n^aimait point radmission des étrangers au service de la Russie; dans le collège du commerce par lui présidé, ainsi que dans la vaste administration ressortissante de ce collège, il éloigna beaucoup d'Allemands et les remplaça par des indigènes, ce qui lui valut la haine des Bieren et de toute la clique allemande, si puissante à la cour. Ce fut la source de sa perte et la véritable cause de la terrible catastrophe qui vint Tatteindre.
Fédor Ivanovitch Soïmonow, l'un des Russes les plus instruits et les plus respectables de son temps, appartenait à une famille noble connue dès le seizième siècle. Son grand-père, Athanase Soïmonow, avait été marié à Anna Sémè'novna Golovkine, ce qui rendait le père de Fédor Soïmonow cousin-germain du chancelier comte Golovkine et cousin issu de germain de la czarine Natalie, mère de Pierre I. Ces liens de parenté auraient pu procurer à Soïmonow une carrière rapide, d'autant plus qu'il avait fait d'excellentes études et s'était voué à la marine, profession peu courue à cette époque. Encore daDs les petits grades, il était connu pour être un habile marin et nn officier fort instruit; la carte de la mer Caspienne, par lui rédigée, fut envoyée en don par Pierre I, en 1721, à l'académie des sciences de Paris, dont l'empereur était membre associé. Mais son caractère droit, franc, loyal, complètement étranger à toutes intrigues, lui faisait grand toj^ à la cour et lui créait de nombreux ennemis; à la fin de la campagne de Perse de 1722, où il s'était brillamment distingué, Soïmonow, ce parent du chancelier et de l'empereur lui-même, âgé pour lors de quarante ans déjà, n'était encore que lieutenant-capitaine de vaisseau. Il commanda la flottille russe au moment du siège et de la prise de Dantzig par le maréchal Munich, et lors de la guerre avec les Turcs, il décida le khan des Calmouks, Dondouk-Ombo, à venir rejoindre Tarmée russe avec vingt mille hommes. A la suite de cela il fut nommé, en 1738, général-major et premier procureur au sénat. Son aversion pour les Allemands l'avait rapproché de Volynski, lequel, ayant pour ennemi acharné l'amiral comte Nicolas Golovine, président du collège de l'amirauté, fit nommer, en 1739, Soïmonow commissaire-général de la flotte, ce qui lui donnait le droit de siéger au collège de l'amirautéi Volynski comptait bien sur la probité de Soïmonow et l'absence complète, chez lui, de tout esprit de courtisanerie, pour mettre au grand jour toutes les prévarications et concussions du comte Golovine, Cette
nominatioa fut la véritable cause des malheurs qui vinrent accabler le respectable Soimonow.
André Fédorovitch Hronstchow, issu d'une bonne famille connue dès le seizième siècle, avait reçu une excellente éducation; il avait achevé ses études à Tétranger, de même que léropkine^ et, de même que lui, il possédait une fort belle bibliothèque. Il avait une jolie fortune, et sa femme, Anna Alexandre vna Koltovskoy, lui avait apporté une belle dot Lui «t léropkine s'étaient liés avec Volynski et associés aux plans de celui-ci dans des vues d'ambition; voyant rapidement grandir Tinfluence de Volynski, ils espéraient, sous Tégide de sa protection, se faire avancer dans la carrière des rangs et des places.
Il en était de même d'Eichier et de La Suda. Le premier, Allemand, le second d'origine française, ne se trouvaient point contas de la po» sition à eux faite dans le parti allemand : ils espéraient, en se ralliant aux indigènes, trouver les chances d'un plus bel avenir personnel. Xean de La Suda possédait une vaste instruction; d'abord tr^mslateur au eoUége des affaires étrangères, il y était devenu secrétaire; mécontent de son chef, le vice-chancelier Ostermann; trouvât que l'on ne rendait point assez de justice à ses talens et à ses services, il avait prêté l'oreille aux avis et aux insinuations de Volynski, ennemi juré d'Ostermajon. Volynski espérait, par le canal de La Suda, en arriver à se mettre au fait de tout ce qui se passait aux affaires étrangères; mais Ostermann, bien autrement fin et prudent que ne l'était son ennemi, avait l'habitude de s'entourer du secret le plus absolu, au point que lui-même, le plus souvent seul, et rarement avec Charles de Brevem, chiffrait les dépêches qu'il envoyait et déchiffrait celles qu'il recevait.
Jean Eichler, originaire des provinces baltiques, fils d'un domestique, avait commencé sa carrière par être lui même domestique et joueur de flûte chez le grand-chambellan prince Ivan Dolgoroukow, auprès duquel il remplissait également un métier bien infâme, impossible à préciser autrement. D'une ruse et d'une finesse imm^ses, insinuant, habile, cauteleux, Eichler acquit une grande influence sur l'esprit de son maître, et lors du crédit tout-puissant de celui-ci à la cour de Pierre II, le domestique joueur de flûte obtint un rang au service et des lettrespatentes de noblesse; il devint une espèce de personnage; les gens les plus haut placés lui faisaient des politesses et avaient souvent recours à son intervention auprès du prince Ivan; des princes et des comtes échangeaient avec lui des poignées de mains, l'invitaient à dîner et à souper; la noblesse moyenne et les employés le saluaient profondément. Lors de l'exil des Dolgoroukow, il eut l'habileté d'échapper à toute poursuite; protégé par sa qualité d'Allemand, il s'empressa (cela va sans dire de la psurt d'un être pareil) par oublier et renier complètement son ancien protecteur; il se précipita dans les antichambres de Bieren, des Loewenv^olde, etc.; grâce à leur protection, il avança de
grade en grade, et dans ia dernière année du règne de rimpéralricé Anne, l'ancien joueur de flûte, le mignon du gcand-chambelian de Pierre II , occupait les fonctions éminentes de secrétaire privé de J^impératrice en son cabinet ministériel, travaillait journellement avec Timpératrioe, avait toujours accès chez elle et chez Bieren, et se trouvait exercer nne influence directe et fort considérable sur toutes les afl^airéé intérieures de Tempire^ lesquelles venaient aboutir, en dernier ressort, à ce cabinet privé dont il était le secrétaire. Voyant la lutte acharnée engagée, dans le sein de ce cabinet, entre Yolynski et Ostermann, Eichler voulut jouer double jeu en ménageant Tun et Tantre; il informait chacun d'eux de ce qui se disait par l'impératrice ou dans Tentourage de celle-ci; mais la bourrasque venant à éclater fut si forte, que son double jeu fut dévisagé, et il se trouva enveloppé dans la catastrophe de Yolynski. En résumé, Eichler était Tun des intrigans les pks fieffés, mais les plus rusés que Ton puisse voir, et un drôle de la dernière espèce dans toute la force du terme. Singulier jeu de la destinée, inh troduisant un être pareil dans la société intime de deux bonunes aussi loyaux et aussi dignes d'estime que l'étaient Platon Moussine-Poachkiiie et Fédor Soïmonowl Mais à cette époque surtout, il était important, pour la sûreté personnelle des hommes de la cour, de se trouver rapidement informés de ce qui se disait dans l'entourage intime et journalier du souverain, et, sous ce rapport, Eichler formait, pour leur coterie, une acquisition inappréciable.
J'ai déjà parlé d'Artémius Pétrovitch Yolynski (page 149), cet homme doué de talens remarquables, mais d'un caractère bouillant, envieux, hautain, dur, cruel, vindicatif et concussionnaire. Sa naissance distinguée et son mariage avec une Narychkine, cousine-germaine de Pierre I, lui ouvraient largem^t les portes d'une belle carrière politique. Mais à la page 149 j'ai commis une erreur que je m'empresse de relever ici : celle d'avoir dit que Yolynski est resté à Kiel en qualité de ministre de Russie auprès du duc de Holstein, jusqu'à Tavénement d'Anne au jtrône. Yolynski, après la mort de la duchesse de Holstein, avait quitté son poste diplomatique, où l'ignorance de toute langue étrangère le plaçait d'ailleurs dans une position très-fausse, et il avait repris ses fonctions de gouverneur de la province de Kazan, où il se signala par ses exactions et sa cruauté, comme il l'avait déjà fait, sous le règne de Pierre I, dans le poste de gouverneur de la province d'Âstrafaan.
La haine de Yolynski pour les Allemands, et surtout pour le plus puissant de leurs représentans en Russie, Bieren, les tortures auxquelles celui-ci le fit livrer, la mort cruelle à laquelle il le fit condamner, avaient longtemps entouré le nom de Yolynski d'une auréole ^e patriotisme et de martyre pour la cause nationale; l'histoire de Russie n'a commencée à être bien connue que de nos jours, et en général la eritique historique, on peut le dire, est une création du
dix-neuvième siècle. La mémoire de Yolynski avait passé à Tétat de légende : les écrivains Tavaient glorifiée, les poètes l'avaient chantée; un romancier fort conna, Fun des hommes les plus estimables de la Russie, M. Lajetchnikow, avait fait de lui le héros de son roman : La maison de glace. Mais ce qui avait surtout contribué à populariser le nom de Volynski, c'était la pièce de vers adressée à sa mémoire par un homme, dont le souvenir vivra éternellement dans les annales rusises oomme le type de Thonneur, du patriotisme plein d'abnégation, de la vertu civique dans son expression la plus sublime, l'un des martyrs les plus sympathiques de la grande cause de la liberté en Russie — Conrad Ryléiew, pendu par ordre de l'empereur Nicolas, en 1826*.
Dans ces dernières quarante années, bien des documens, cachés dans les archives de l'état et dans celles de diverses familles, ont paru au grand jour; les détails de la carrière de Yolynski et son procès ont été livrés à la publicité, et le masqne de l'homme est tombé; sa lutte contre Bieren est aujourd'hui appréciée à sa juste valeur : c'est celle d« deux ambitieux fourbes et cruels, dont l'un extermine l'autre.
Mais, je le répète, le procès de Volynski offre la peinture la plus fidèle des moeurs et usages de son temps.
Encore à l'époque où il administrait la province d'Astrahan, ayant appris l'existence, dans l'an des couvens de cette ville, d'un riche vêtement sacerdotal brodé de perles magnifiques, orné de pierres précieuses, offert à ce couvent par Ivan-le-Terrible, et estimé à plus de cent mille roubles (plus de 600,000 francs), Volynski fait venir l'abbé de ce couvent, et le prie de vouloir bien faire porter chez lui ce riche vêtement, afin, dit'il, d'en prendre le dessin. L'abbé (nastoîatél) n'osa le refuser au gouverneur, marié à la cousine-germaine de l'empereur, et remit à l'un des serviteurs-serfs de Volynski ce vêtement, lequel, peu de temps après, fut rapporté au couvent. Deux ou trois jours à peine écoulés, ce môme serviteur se présente chez l'abbé, lui dit qu'il y a eu erreur commise dans le dessin, et le sollicite de leur donner le vêtement pour quelques jours encore. On le lui remet, il l'emporte, et plus de nouvelles du vêtement. L'abbé, au bout de quelques semaines, se rend chez le gouverneur pour réclamer le vêtement; Volynski joue l'étonnement, fait venir le serviteur, l'interroge; celui-ci nie avoir remis le pied au couvent après que le vêtement eut été rapporté, et déclare
* CuBu OTe^ecTBa! Bi cjeaaxi JioÔoBbi) xi po4BH-|( 4unia,
Ko xpauy 4peBncHy Caucoaa! 4a Bce aâe aeâ oni nepenocHTi,
TaMT» sa orpa4ott, npH eparaxi, H <Jjaropo4Ha)i Ayina
DOHfeTT» opaxi spara BHpoHa! HycTb jH^BocTb BCiiRyio oitJpocHTi!
OTewb cenelicTBa I UpBWAB, DycTb ôyier-b ?ecT0 oÔpasuoM'b;
Ri Morujt iiyneiiBBa, cuaa; 3a CTpa]B4ymaxi — «ejtsiiofl rpyAbio,
/(a saKHOBT-b El ero rpy4a 0 bïhuo saK^aTUMi BparoMi
CBATaB pesnocTb rpaa{4aBHuà! UocTUAnoMy BcnpnBOcy4iio.
(Qojjioe coôpanie coHUBeoiâ K. 0. l'ujteBa, cxp. 182, .lednaflri, 1861).
ûë rien comprendre à tout eela. Ici commence une scène qpii est bies la peinture fidèle des moeurs de ce temps. Volynski fait apporter des verges et fouetter, en sa présence et celle de Tabbé, le serviteur, qui crie et jure, par le saint nom de Dieu, n^avoir pris le vêtement, ni ne ravoir même demandé à Fabbô. Alors Volynski, se tournant vers celui-ei, lui dit : c'est donc vwts qui avez volé^ et vous calomniez Us autres f L'abbé, aburi d'étonnement, peut à peine, sous le poids de sa stupéfaction, balbutier quelques mots; Volynski le fait charger de chaînes et le fait jeter en prison comme coupable de yol-sacriiége! Le malheiareux gémit en prison pendant plus de quinze ans, jusqu'au moraant où, après le supplice de Volynski et la confiscation de ses biens, Ton retrouva, dans sa maison de Moscou, le vêtement sacerdotal, dépouillé de ses perles et de ses pierres précieuses I
Ayant appris, à Astrahan, qu'un marchand de cette ville^ contre lequd, je ne sais plus pourquoi, il avait déjà une dent, avait tenu des propos de blâme sur le compte de M*"* Volynski, il fit invita à diaer ce marchand, lequel s'empressa de se rendre à cette invitation, ne pou^ vaut contenir l'explosion de sa jubilation pour Tbonneur insigne que son excellence, d'ordinaire si fiëre et si hautaine, daignait lui témoigner. A peine avait-on pris place à table, que l'on voit entrer deux heyduques armés de bâtons ferrés, qui commencent à rouer de coups le dos du marchand. Celui-ci saute de sa place et vent s'enfuir; mais il se trouve saisi aux épaules par deux laquais vigoureux qui le tiennent, pendant qu'à chaque arrivée d'un plat nouveau, les deux heyduques administrent la bastonnade au malheureux marchand. Pendant ce temps, Volynski mangeait sans se presser, causant de choses et d'autres. Ce singulier repas achevé, on conduit l'infortuné sur l'escalier, on lui arrache tons ses vétemens, on le réduit au costume d'Adam au paradis, ensuite on lui attache aux épaules, aux mains, aux pieds, des mcnrceaux de viande crue, et l'on fait venir des chiens de chasse ayant jeûné depuis la matinée* Le repas des chiens fini, les heyduques, ou plutôt les bourreaux, frottent de sel lé corps du marchand depuis la tête jusqu'aux pieds , le traînent dans la rue et le jettent dans la neige.
Des soldats de police, auxquels, à Kazan comme à Astrahan, il était arrivé de passer devan{ la maison du gouverneur sans avoir ôté leur bonnet, étaient saisis par son ordre et cruellement fustigés avec des fouets à plusieurs lanières (kochka). Plus tard, lorsqu'il dirigeait les écuries de la cour, il lui arriva de condamner plusieurs de ses subordonnés à marcher, pendant des heures entières, sur les rayons d'une roue posée horizontalement par terre, et s'il leur arrivait de mettre le pied, non sur un rayon, mais par terre, alors un homme, préposé exprès dans ce but, leur assénait des coups de bâton.
Un jour, un jeune prince Mestcherski, enseigne de vaisseau, insulté par Volynski, qui lui adressa des injures de cocher, ayant répondu à
ce saavage qu'il eût à se modérer \is-à-vis d'un homme toAt aassi bon gentilhomme que lui, Yolynski s'écria : je vais te faire toir cotn'ment iu es mon égal! Il le fit saisir, lui fit lier les mains, lui fit donner des coups de bâton, le fît attacher par les jambes, dans la posture d'un homme à cheval, sur Tone de ces grandes et larges poutres, placées horizontalement et assez haut, sur lesquelles on liait les gens pour les fusr tiger; il lui fît barbouiller le visage avec de la suie, et fit attadieF à chacun de ses deux pieds une lourde boule en fer, ainsi qu'un chien, que Ton excitait à coups de fouet. Le neveu de. ce prince Mestcherski racontait à M. Rarabanow, que ces chiens avai^U enlevé des morceaux de chair aux jambes de son malheureux oncle..,..
A Kazan, il se brouilla avec Tarcbevéque Sylvestre et se mit à vexer le clergé, à le persécuter. Un jour, il entra dans une telle co^ 1ère eontre Joseph Soudovikow, secrétaire de Tadministration ecclésiastique de Kazan, qu'il saisit une épée, voulut le tuer, et Soudovikow ayant pris la fuite à toutes jambes, Volynski le poursuivit, Pépée à la main, à travers toutes les chambres de Dhôtel du gouverneur, jusqu'au pied de Tescalier. il faisait fonetter les serviteurs de rarchevéque^ inême les employés de son administration; il s'emparait des vôtemens saeerdc^ux dont la richesse le tentait; il faisait travailler pour lui, par force et sans la moindre rémunération, pendant des mois entiers, les serfs des domaines ecclésiastiques; il s'emparait des bâtimens appartenant à Tarchevéché, et dans Tun de ces bâtimens il logea ses chiens de chasse | il s'amusait à chasser, avec une meute nombreuse, stir les terres des domaines ecclésiastiques pendant que les blés étaient encore sur pied; il enleva au clergé deux terres dont il fit cadeau à l'un des gentilshommes du pays, André Pîssemski, etc., etc.
Tant que vécut Pierre II, le petit-neveu-germain de M"* Yolynski, Tar» cfaevôque de Kazan n'osa porter plainte, et ne s'y décida qu'après l'avé* nerpent d'Anne au trône. Volynski courut à Moscou, offrit à Bieren une sompae très-ronde, et les plaintes du prélat restèrent vaines. Elu môme temps surgit une nouvelle affaire. Un oukaze du sénat avait défendu d'em*^ ployer, à la construction des bâtimens à voiles, les musulmans, sujets russes, habitant la province de Kazan; Yolynski avait retenu cet on-» kaze chez lui pendant la durée de trois mois; il avait fait promettre, pendant ce temps, aux musulmans, de leur éviter ce travail s'ils vou» iaient lui faire don d'une somme d'argent, et avait prélevé ainsi plusieurs milliers de roubles, outre une collecte spéciale faite parmi eux dans le but de graisser la patte au secrétaire de Yolynski, aux employés de sa chancellerie et même à ses domestiques.
L'affaire éclata; le grand-écuyer lagoujinski, rétabli dans ses fonctions de procureur-général du sénat, ne pouvait souffrir Yolynski, en> premier U^u, parce que lagoujinski, sous le rapport de la probité pécuniaire, était toujours resté pur; ensuite, par la raison que Yolynski
si fier de sa naissance et dé sa généalogie, s'était souvent exprimé en termes dédaigneux sur Je compte du grand-écuyer, lequel était fils d'un maître d'école et avait débuté sous les auspices du maréchal Golovine et de Pierre I , d'une façon bien crapuleuse (voyez page 184). Volynski fut mandé à Moscou, mis aux arrêts, et une enquête sévère fat (Hrdonnée. Il eut encore recours au tout-puissant Bieren, lui offrit une somme très-forte, adressa, d'après ses conseils, une lettre à l'impératrice, dans laquelle, avouant une partie de ses concussions, il se jetait à ses pieds en implorant son pardon. Bieren décida l'impératrice à pardonner! Les arrêts de Yolynski furent levés et l'enquête mise à néant. lagoujinski, voyant bien à quel homme il avait affaire, dit à l'impératrice et répéta hautement, que Yolynski était un scélérat, et que la Russie aurait même gagné à dépenser trente mille ducats pour se débarrasser d'un homme pareil : allusion évidente aux larges cadeaux, offerts par Yolynski à Bieren.
Pour achever de peindre cet homme, il faut ajouter que dans sa nombreuse domesticité il y avait deux de ses fils naturels et reoon* nus pour tels : Némtchinow et Kourotchkine. Leur père les avait fait inscrire comme se$ serfs^ les tenait et les traitait comme serfs! ' Yolynski, pour se pousser en avant, se mit à faire assidûment ia cour, non-seulement à Bieren, mais encore à Charles-Gustave de Loe* wenwolde. Ces deux chefs du parti allemand étaient contons de vmr u;a Russe pur-sang, uu homme de rang, de naissance et bien allié faire des courbettes devant eux : ils en avaient beaucoup de pareils, du ilBste, autour d'eux, mais celui-ci était doué, non-seulement d'une renwquable intelligence, mais encore d'une aptitude réelle pour les affaires, et do plus, n'ayant ni conscience, ni vergogne, il était prêt à accomplir tout ce qui pourrait servir à l'accroissement de son crédit de cour. Pour gagner la bienveillance de Charles Loewenwolde et de son frère Reinhold, il faisait leur partie au pharaon, au>quinze, et s'arrangeait presque toujours de façon à perdre. Charles de Loewen- Vf Me aimait à gagner parce qu'il était fort avare et thésaurisait beaucoup; Reinhold, fort prodigue au contraire, gros joueur, dépensier et toujours endetté, aimait à gagner pour alimenter son jeu et ses dépenses. Pour plaire à Bieren, passionné pour les chevaux, passant des heures entières au manège, Yolynski se posa en grand amateur de la race chevaline; il s'y entendait du reste fort bien, et peu de temps après son arrestation à Moscou, il fut nommé aide-de-camp-général de l'impératrice et adjoint au grand-écuyer comte Charles de Loewenwolde dans l'administration des écuries de la cour et des haras de l'état Pour se rapprocher de l'impératrice qui aimait beaucoup la chasse et le tir, il se fit confier également Tadministration des chasses de la cour. Après la mort de Charles de Loewenwolde, il fut appelé à la direction en chef des écuries de la cour et des haras, et nommé grand*
veneur. Le tkre de grand-écuyer fut conféré au prince Alexandre Kourakine, cet ivrogne célèbre, ne sachant que boire et faire le bouffon; les écuries de la cour se trouvant dirigées par le nouveau grand- Veneur, Kourakine prit celui-ci en aversion, devint son ennejni juré, et se mit à le poursuivre de quolibets. Il s'en allait, par exemple, racontant tout haut qu'à la façon dont Yolynski, assis, plaçait Tune de ses jambes sur l'autre et d'après les plis de son front, lui, Kourakine, pouvait deviner d'avance, si cet homme allait mentir, ou calomnier, ou voler. Il tenait ces propos en présence du corps diplomatique et même à la table impériale; le grand-écuyer de l'empire, le prince issu des grands-ducs de Lithuanie s'était constitué, volontairement, le bouffon oflScieux de l'impératrice et de Bieren
Néanmoins, les attaques de Kourakine n'empêchaient point Yolynski de s'introduire toujours plus intimement dans la confiance de Bieren. Le comte lagoujinski, la veille de sa mort, disait: je vois bien que Yolynski^ à force d'intrigues et de bassesses, finira par arriver à être minime; mais vous verrez qu'après une couple d'années passées au mimstère, l'on sera obligé de le faire pendre*.
En 1737, Yolynski fut envoyé, avec le vieux baron Schafirow et NépIuibW, au congrès de Nierairow, où les plénipotentiaires russes, autrichiens et turcs s'étaient réunis pour débattre les conditions de la paix, et les débattre sur un sol neutre (la Podoiie faisant alors partie du royaume de Pologne), dans le château du plus riche d'entre les magnats de la grande famille polonaise des Potoçki. Je viens de prononcer le nom de Népluiew, et je parlerai ici de cet homme, qui joua ensuite un rôle considérable et fut l'un des juges-bourreaux de Yolynski.
Ivan Ivanovitch Népluiew, né en 1693, appartenait à une très-ancienne famille de la même origine que les Romanow et les Schéré* niétew. Il avait vingt-deux ans, et il venait de se marier lorsque mourut sa mère, née princesse Mychetski ; elle avait mangé toute sa fortune
• Le cabinet impérial, dont les membres portaient le titre de ministres, fut créé par l'impératrice Anne au commencement de 1781, et composé d'abord du chancelier comte Golovkine, du vice-chancelier comte Ostermann et du prince Alexis Tcherkaski, auxquels, peu de semaines après, Ton adjoignit le grand-maitre d'artillerie comte Miinich (depuis maréchal). Golovkine mourut en 1734, et fut remplacé, dans le poste de ministre, par le grand-écuyer comte Charles de LoewenwoliJe. Celui-ci mourut l'année suivante, et fiit remplacé par le grand-écuyer comte lagoujinski, mort un an après. Deux ans après la mort de lagoujinski, Yolynski fut nommé ministre, et comme lagoujinski Tavait prévu, U resta à ce poste pendant deux années seulement (du S avril 1738 au 12 avril 1740). Il fut remplacé par Alexis Bestoujew'Rioumine, lequel, en novembre de la même année, le jour de l'arrestation de Bieren, fut également arrêté et conduit à la forteresse. Ce même jour, le comte Michel Golovkine fut nommé ministre du cabinet. A l'avènement d* Elisabeth au trône, le cabinet fut supprimé et remplacé par une conférence ministérielle.
et celle de son mari, et ne laissait à son fils qn'one toute peftite terra Néphiiew, sur les conseils du grand*amiral comte Apraxine et du gé* ûéral Grégoire Tchernychew, anciens amis de son père, se décida à entrer à Fécole, à étudier, à chercher carrière et fortune. Après avoir eommencé ses études à J'écofe de Novgorod, il passa à celle de Narva, «e fit recevoir à l'école de navigation de Pétersbourg, fut envoyé pour servir, en qualité de volontaire, dans la flotte vénitienne, ensuite danà )a flotte espagnole, et revint à Pétersbourg en 1720. Pierre I, avec son coup d'oeil d'aigle, reconnut vite qu'un marin assez médiocre pouvait être cependant un excellent diplomate, et l'employa dans l'un des podtes les plus importans, en le nommant, en i72i, chargé d'affaires de Russie à Constantinople. Ayant reçu, quelques années après, )e titre de ministre plénipotentiaire, Népluiew représenta la Russie à Constantinople, avec talent et habileté, jusqu'au moment où la guerre vint à éclater, en 1735; alors il fut nommé conseiller privé et membre du collège des affaires étrangères. La diplomatie russe était dirigée par Ostermann; Népluiew, toujours attentif à flairer d'où le vent soufilait et à s'incliner devant le pouvoir, se constitua le flatteur et le commensal journalier du fin et rusé vice-chancelier. En même temps, pour se créer de nouveaux appuis en cour, il épousa, en secondes noces, Anna Panine, belle-soeur du grand-écuyer prince Kourakine, le favori et le boufibn de Bieren. Lorsque le congrès de Niemirow eut été décidé, Munich, ennemi d'Ostermann, demanda que Schafîrow y fût envoyé comme ^plénipotentiaire; Bieren, qui se défiait de Munich, y fit également envoyer Volynski , à cette époque son homme-lige ; Ostermann, sachant que Schafirow était son ennemi juré, et prévoyant que Volynski allait également le devenir bientôt, leur fit adjoindre son ami et protégé Népluiew. Le congrès de Niemirow échoua à la suite des. intrigues et de la pression exercée sur la Porte-Ottomane par l'ambassadeur de France à Constantinople, marquis de Villeneuve. Népluiew, après avoir administré pendant quelques mois la province de Kiew, revint à Pétersbourg, où il fut l'un des juges de Volynski. Pour le récompenser de son zèle dans cette hideuse et atroce affaire, Ostermann, après l'avénement de la princesse de Brunswick, lui fit conférer le cordon d'Alexandre-Nevski et de magnifiques propriétés en Petite-Russie, d'un revenu annuel de plus de trente mille roubles (environ deux cent mille francs en monnaie actuelle). En même temps, en décembre 1740, il fut nommé gouverneur de la Petite-Russie. Un an après, la roue 4e la fortune vint à tourner : la famille de Brunswick et Ostermann furent jetés dans les cachots; le gouverneur de la Petite-Russie fut arrêté, on lui ôta son cordon, on le priva des propriétés récemment à loi octroyées, et on le conduisit, chargé clo chaînes, à Pétersbourg, où il fut écroué à la forteresse. Mais il avait été trop un et trop prudent pour se laisser aller, sous les régimes précédons, à la moindre dé-
miftrc^ hostile à la grande-duchesse Elisabeth; après quelques semwei de captivité, il fal éJargi et mandé au palais, où Fimpératrice ËUsa-^ beth le décora, de ses mains, du cordon d*Aiexandre-Nevski. Népluiew» qui avait, comme son ami et patron Ostermann, le don de verser des larmes à volonté, tomba à genoux en sanglotant de bcHiheur, disait-il, de voir enfin la fille de son bienfaiteur occuper ce trôn/s, lui revenant de droit, ajoutait cet homme, qui avait servi les régimes précédens avec une platitude poussée jusqu'à la férooitéw Nais ces larmes forent versées en pure perte : les terres petites-russieanes ne lui furent point restituées, et au lieu d'une place au sénat, pu* lui briguée, il fut nommé gouverneur d'Orenbourg, ce qui était un exil déguisé. Il partit {>our ce pays éloigné; il y déploya de véritables talons administratifs, ayant immortalisé son nom dans cette contrée; ce fut lui^ entre autres, t]ui établit la ville d'Orenbourg sur remplacement par elle occupé aujourd'hui *.
En 1751 , il vint à Pétersbourg pour y soumettre à la conférence mintstérieile son projet de commerce avec Tinde par Khiva et Bou^ khara. Le projet fut reccmnu impraticable; mais N^luiew, lequel s'é» tait largement rempli les poches à Orenbourg, fit de riches présens au chancelier Bestoujew, au vice-chancelier Michel Yorontsow, à Pierre Schouvalow, et obtint le rang de conseiller privé actuel. Ses «fforts pour se faire nommer ministre de la conférence échouèrent cependant; il dut retourner à Orenbourg, et ce fut seulement neuf ans après, en 1760, qu'il obtint ce poste si recherché par lui, avec un siège au sénat. Catherine II, en se rendant à Moscou pour la cérémonie du sacre, ecmféra à Népluiew le cordon bleu et lui confia, pour le temps de son absence, le gouvernement de la ville et province de Pétersl)ourg, poste d'une haute importance dans ce moment-là: la position de Catherine sur le trène n'ayant été rien moins que solide dans les douze premières années de son règne. Enfin, deux ans plus tard, la cécité obligea Népluiew à quitter le service; mais il eut encore le talent, en présentant sa démission, d'obtenir de magnifiques terres en Petite-Russie, et une somme de vingt mille roubles pour le soi-disant paiement de dettes fictives. Il mourut octogénaire en 1773. C'était un homme de beaucoup d'esprit, doué de talens administratifs; un fin et habile diplomate sous un air de rude franchise; rusé, insinuant, habile à passer d'un camp dans l'autre, un plat courtisan, sans pudeur ni vergogne, capable de commettre toutes sortes de bassesses et de cruautés pour en arriver à ses fins. Les divers régimes sous lesquels il vécut, finirent toujours par lui témoigner une faveur signalée; tous trouvèrent en lui un serviteur plein de zèle et en môme
♦ La ville d'Orenbourg avait été fondée par Kirilow, en 1735, sur la rivière d*Ore (Opb) , transportée par Basile Tatistchew, en 1740, à 18 verstes de là, et enfin établie par Népluiew sur son emplacement actuel
temps d'intelligence, pour exécuter tout ce qu'on lui ordonnait, et m» absence complète de conscience ne lui permettant de s'arrêter devant rien, ni d'hésiter en aucune occasion pour remplir les ordres reçus. Ces hommes'là sont bien commodes pour les gouvememens absolus, et ne manquent jamais de faire une belle carrière sous un régime de despotisme, dont le résultat inévitable, et en tous lieux, consiste à abaisser les âmes et à avilir les caractères.
En parlant de Népluiew, il ne faut point oublier l'un de ses prédécesseurs dans l'administration des provinces de l'Oural, le fondateur de la ville d'Orenbourg, Ivan Kirilovitch Kirilow, lequel venait d« mourir, en 1738, de phtisie, à Samara. Cet homme remarquable et respectable était le fils d'un simple paysan; il devint l'un des Russes de son temps les plus versés en mathématiques, en mécanique, en his*toire, en métallargie et dans la science financière, enfin l'un des représeotans les plus éminens de l'intelligence innée du peuple russe. Son mérite et son incorruptible probité lui valurent, sous le règne de Pierre I, la place de secrétaire au sénat. Plus tard, il devint premier secrétaire (ober-sekréter) et conseiller d'état. Passionné pour la géographie, ayant lui-même rédigé plusieurs cartes fort appréciées, il écrivit un mémoire pour démontrer l'utilité d'envoyer le célèbre Behring en une nouvelle expédition au Kamtchatka. Ce mémoire, traduit en allemand par l'académicien MûUer, fut présenté à Bieren, et l'expédition fut décidée.
Ce navigateur Behring, dont je viens de parler, était un homme fort distingué sous tous les rapports, courageux, énergique, intelligent, et avec tout cela d'une modestie rare. Danois d'origine, né en 1680, à Horsens, dans le Jutland, il entra en 1704 au service de Russie. Sa première expédition, accomplie de 1725 à 1730, amena, entre autres, la découverte du détroit qui porte son nom, et sa seconde expédition lui coûta la vie. Il mourut de maladie et d'épuisement, le 8 décembre 1741, dans l'ile d'Âvatcha, laquelle porte aujourd'hui son nom *.
* L'un de ses anière-petits-fils, Alexandre Pétrovitch Behring, dont la mère avût été une Timachew, sollicita, Pon ne saurait trop dire pour quelle raison, rautorisation ■de joindre à son nom celui, fort peu iUustre, des Timachew, ce qui lui fut accordé par Alexandre L
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Le congrès de Niemirow ayant échoué, nos plénipotentiaires revinrent à Pétersbourg, et Yolynski fat nommé ministre du cabinet^ au grand mécontentement d'Ostermann. Celui-ci ayant fait à Bieren quelques objections avec ee ton humble et cet air si profondément dévoué, dont le vice-chancelier avait Thahitude de ne jamais se départir dans ses relations avec les favoris de la cour, le duc de Couriande, lequel, à cette époque, croyait voir dans le nouveau ministre par lui nommé un liomme tout dévoué à sa personne, répondit à Ostermann : mon ^ber comte, Volynski m'est redevable de n'avoir point été pendu lorsqm la cour habitait encore Moscou; je sais tout ce qu'on peut dire à son sujet; je connais ses défauts, je connais ses vices; mais que votUez-vous y faire? Oà trouver, parmi ces Russes, un homme qui vaille mieux que lui et soit plus capable! T&us ces Russes ne sont bons à rien; il n'y a point de choix possible parmi eux; il faut les prendre tels qu'ils sont!
Telle était l'intime conviction de ce misérable Bieren, escroc et tyran à la fois^ et Ton peut comprendre maintenant la haine si légitime et si méritée, à lui vouée par toute la nation russe.
Plus Volynski s'élevait en rang et en crédit, plus sa position de cour devenait -glissante et dii&cile. De ses trois collègues au ministère du cabinet impérial, l'un, le maréchal Munich, se trouvait absent de Pélersbourg, faisant la guerre aux Turcs; un autre, le prince Alexis Tcherkaski, esprit médiocre, caractère timide jusqu'à la lâcheté, était un .homme complètement nul, et d'ailleurs redevable à cette nullité même.
ainsi qa*â 8on immense fortmie, de la haute position politique à laquelle on Tavait, pour ainsi dire, hissé. Mais le plus actif et le plus remuant parmi les ministres du cabinet, sous une apparence de tranquille candeur et malgré ses fréquentes attaques de goutte, le yice^ chancelier Ostermanu se trouvait tout naturellement devenu un en^ nemi de Yolynski. Depuis trois ans qu^ était mort Charles de Loewenwolde, avec Tabsence à peu près permanente de Munich, avec la nullité et la poltronnerie de Tcberkaski, enfin avec Tétat maladif et nerveux de lagoujinski pendant Tespace de temps si court où ce dernier fut appelé à siéger au cabinet, Ostermann était devenu à peu près la maître absolu des affaires; il s'agissait seulement, pour lui, de se main'> tenir en bons termes avec Bieren, et personne n'égalait le cauteleux vice-chancelier dans Fart de se ménager des relations utiles. Voici que maintenant surgissait un collègue, se posant dès le premier moment en concurrent, et voilant les visées de son ambition personnelle ainsi que son aversion pour Ostermann, du prétexte, si puissamment popu* laire à cette époque, de patriotisme national irrité contre les Allemands^ La lutte entre les nouveaux collègues ne tarda point à s'engager, mais elle était fort inégale. Yolynski, vif, pétulant, emporté, souvent fort in^ tempérant dans ses propos, et se laissant parfois aller jusqu'à oublier les règles de la prudence la plus vulgaire, se trouvait sans cesse joué sous jambe par le vice-chancelier, toujours calme, mesuré, prudent, pesant toutes ses paroles, ne se laissant jamais aller jusqu'à un moment de vivacité; Ostermann savait à merveille, dans la discussion, et sans jamais se départir soi-même de cet air de bonhomie candide à lui particulier, irriter Yolynski, le mettre hors de lui, l'amener à laisser échapper des paroles imprudentes ou à commettre des fautes politiques. Yolynski, désireux d'arriver à obtenir la plus haute influence dans l'état, tantôt faisait des avances aux Russes, se posait en ennemi des Allemands, tantôt se livrait à des actes de hauteur, de dureté, de cruauté dignes de Bieren lui-môme; enfin, il ménageait beaucoup la nièce de l'impératrice, la princesse Anne, dans l'espérance, sous son règne ou sa régence, de jouer le premier rôle dans l'état, et pendant ce temps Ostermann, fortement appuyé par Bieren, dominait, par l'intermédiaire de celui-ci, l'esprit de l'impératrice, dont la passion pour Bieren et l'aveuglement à l'égard de cet homme étaient incurables.
L'impératrice Anne témoignait, au reste, à Yolynski, une grande bienveillance ; non-seulement elle appréciait son talent pour exposer et présenter les affaires, le soin et Fhabileté qu'il apportait à Ini plaire et à prévenir ses désirs, mais encore elle se sentait attirée vers toi par une grande similitude de caractère. Tous les deux étaient des natures sauvages, abruptes, égoïstes, sans coeur ni entrailles, sans foi ni loi, méprisant l'humanité, voyant dans les hommes des Jnstrumens créés pour servir à la satisfaction de leur ambition et de leurs plaisirs. L'îœpé-
râtrice disait de son Doaveati miiùstre: imposgiMe d$ ttoiwêt im mdU fetir rapporteur d'affaireê (dokladtôhik).
Pour peindre Volynski , il faut dire un mot de son début dans son Douyeau poste. La première fois qu'il vint y siéger, le secrétaire du cabinet, làkovlew, lui présenta, suivant l'usage, à signer la formule du serment, dans laquelle, en ce temps, il était dit que la violation dft serment enttraîne la peine capitale» Volynski s'écria : « comment? L'im- » pératrice m'accorde gracieusement le rang de ministre, et toi, tu * m'accordes le droit au billot et à la hacbe? • Il se mit à persécuter Iakoview, et n'eut ni paix, ni trêve qu'il ne l'eût fait destituer et exiler à Vyborg!
Parmi les prétendans à la place obtenue par Volynski , se trouvât Pamiral comte Nicolas Golovine, plus ancien de rang que le nouveaa ministre. Il tint des propos blessans sur celui-ci, lequel, l'ayant appris, informa l'impératrice des concussions de Golovine dans Tadministration du collège de l'amirauté par lui présidé. L'impératrice chargea Volyn^ de faire une enquête à huis-clos; il fut avéré que l'amiral avait pris 25,000 roubles dans la caisse de l'amirauté, et s'était fait donner, par un étranger, tm pot-de-vin de 7,000 roubles, sans parler d'autres prévarications {rfus difficiles à prouver; mais Golovine, connaissait le terrain sur lequel l'on marchait à Pétersbourg, fît un large cadeau à Bieren, et conserva sa place; Taffaire tomba à l'eau, seulement l'amiral devint, comme on peut bien le penser, un ennemi juré du nouveaa «dinistre.
La lutte entre Ostermann et Volynski allait en s'aggravant; celui-ci disait à ses amis : t je ne sais que faire, en vérité! J'ai deux collè- > gués, dont l'un ne fait que se taire (Tcherkaski) et l'autre ne parle » que pour tromper! » (Ostermann). Pendant ce temps, chargé par l'impératrice de lui présenter un travail sur les réformes nécessaires à opérer, il s'occupait de la rédaction d'un volumineux mémoire à ce sujet; il réunissait souvent ses amis, leur faisait lecture de fragments de son travail, l'on causait, l'on discutait, l'on parlait des hommes et des choses du jour. Dans le travail qu'il rédigeait, Volynski s'élevait avec force contre les abus et les concussions, lui, ayant passé sa vie entière à concussionner, à abuser de son pouvoir de la façon la plus criante, la plus dure, parfois la plus barbare!!!.... Pour ne point être dérangés par des importuns. Ton se réunissait vers les huit heures du soir, l'on se mettait à table, et après le souper on lisait et l'on discutait jusqu'à onze heures environ. Ces réunions amicales et fort anodines furent représentées comme des conciliabules nocturnes de conspirateurs acharnés. Volynski s'y laissait aller souvent à des propos d'ipe franchise exagérée; un jour qu'il fut question des Commentaires de Juste Lipse sur Tacite et du portrait de Messaline , il dit ; ce n'est point aujourd'hui le moment de parler de ce livre^ et une autre fois, en causant des
circonstances propices qui semUatent le pousser, lui, au faite do pouvoir, il s'écria, eu accompagnamt ces paroles de gestes : lorsque le bonr heur vous arrive y il faut se hâter de l'aspirer par la bouche et de le saisir des deux mains. Parlant un jour de la différence de position entre la noblesse russe et la noblesse pcrfonaise, il disait, en laissant échapper un profond soupir : « les magnats polonais sont heureux, ils sont indé»- 9 pendans, ils sont puissans; le roi lui-même n'oserait rien faire à ub » schli€KhtiÇf et nous autres Russes , nous sommes obligés de tout » craindre et de tout redouter sans cesse! >
En somme, il fallut une grande fourberie inquisitoriale pour transr former, en conspiration et en crime d'état, ces conversations intimes, amicales, frondeuses il est vrai, mais ne dépassant nullement les limites d'une anodine opposition de salon. Un acte plus coupable, si toutefois il est réellement prouvé, fut Tenvoi, au nouveau secrétaire du cabinet, Ëichler, d'une lettre anonyme contenant de violentes accusations contre Ostermann. L'on fit publier la promesse d'une récompense honnête à celui qui se déclarerait l'auteur de cette lettre; comme de raison, personne ne se présenta; plus tard, lors du procès. Ton affirma que les auteurs de la lettre étaient Ëichler lui-même et Volynski; mais les accusations élevées, dans ce procès, contre tous les accusés, sont si exagérées et si fallacieuses que Ton ne saurait les accepter à moins de preuves évidentes et irrécusables*.
* Sons le règne de Catherine I, l'on ramassa, près de la cathédrale disaac, une lettre anon3rme fort blessante pour l'impératrice. Un oukaze du 21 avril 1726 contenait les clauses snÎTantes :
1) A celai qui découvrirait l'auteur de la lettre, deux mille roubles et on rang i
2) Cet oukaze devait être lu dans toutes les églises ;
.3) 77 était sévèrement défendu de parler, dans les réunions privées, et même enfa» miOe (I ! !) du contenu de cette lettre;
4) Si, dans les six semaines, les coupables n'étaient p<nnt découverts, ils seraient publiquement anathématisés dans les é^ses (!!!).
Bien plus tard encore, sous le règne de Paul, Pon s'y prenait d'une façon bien autre. Lorsque ce prince donna l'ordre d'achever en briques la construction de la nouvelle cathédrale d*Isaac, commencée en marbre par Catherine II (et détruite sous Alexandre I), Ton attacha à la porte de la cathédrale ce distique :
4By» qapcTSi son naMaTBBCi npiua^iBuft Hb31 MpaMopRull — a lepxi rhpdb<iuuI!
(c'est-àrdire : voici le digne modèle de deux règnes : l'un de marbre, l'autre en briques).
Paul, furieux de ce que l'on ne trouvait point le coupable, dit au procureur-général prince Lapouhine et au Êtvori Koutaïssow : je n'ai donc plus de sujets fidèles ! Lapouhine et Eoutaïssow, eârayés, payèrent un pauvre diable pour qu'il s'avouât l'auteur du distique, lui promettant qu'il ne lui en arriverait rien. Le malheureux crut à leur promesse ; il fut envoyé en Sibérie, et ces deux monstres, Lapouhine et Koutaîssow, pour éviter toute indiscrétion, lui firent couper la langue et les deux oreilles, de &çon que l'infortuné ne pouvait ni parler lui-même, ni entendre parler les antres. JJi communiquait avec les hommes par l'intermédiaire d'une ardoise constamment suspendue à son cou : sur cette ardoise l'on écrivait ce que l'on avait à lui dh*e, et le malheureux y traçait sa réponse I
Dans Tété de 1739, trois fonctionnaires des écuries impériales, \eê deux Kisefakeli, père et fils, et un nommé Ludewig, mis à la retraite par Volynski et instigués par le prince Kourakine, présentèrent à Tim^ pératrice une plainte contre le grand-veneur, Faccttsant en même temps de prévarications dans l'administration des haras. . L'impératrice fit de-^ mander des explications à son grand-veneur, lequel lui adressa une lettre où, après avoir longuement parlé de ses services, de son dé-, vouement, de sa pauvreté (!!!), de la haine à lui vouée par beaucoup de monde, il disait que des flatteurs dénués de toute conscience, des hommes portés au mal et complètement inutiles, vivaient mieux et plus à leur aise que lui, l'esclave si fidèle et si dévoué de S. M. I. A cette lettre il ajouta, dans un long post-seripium, des réflexions sur la perfidie des hoounes de cour, sur les calomniateurs, qui ne se décidaient point à accuser ouvertement, mais procédaient par insinuations, par demi-mots, à paroles voilées, en se grimant le visage pour avoir Tair inquiets et effrayés, cherchant à indisposer les souverains contre leurs fidèles sujets; il disait que les individus habitués à procéder par ces voies diaboliques étaient de véritables fripons.
Avant d'envoyer à Timpératrice cette lettre qui décida de ^on sort, Volynski en donna connaissance à plusieurs personnes, entre autres à, son collègue Tcherkaski, lequel lui dit à ce sujet : c'est écrit d'une façon tranchée; si Ostermann l'apprend, il s'y reconnaîtra sur-le-champ, Volynski fit traduire cette lettre en allemand par Facadémicien Adadourow^y et présenta cette traduction à Bieren, auquel, comme de raison, elle ne pouvait qu'inspirer un sentiment d'irritation. Cette lettre fut également communiquée par Fauteur à Schoenberg, à Lestocq ; touSi après Favoir lue, s'écriaient : • c'est le portrait d' Ostermann. •
Plusieurs mois s'écoulèrent encore sans entamer en rien, en apparence, la haute position de* cour du grand- veneur. 11 prit une part active à la catastrophe des Dolgoroukow, ne se doutant nullement que huit mois après il monterait, lui aussi, sur Féchafaud. Pendant ce temps, Ostermann, Kourakine, Golovine, tâchaient de monter Bieren contre lui; à eux se joignit le puissant chef de la police secrète, Ouchakow, blessé par les airs hautains du grand-veneur. Ostermann, lequel avait considérablement contribué à faire échouer le mariage de Pierre Bieren avec la nièce de l'impératrice, et à marier celle-ci avec le "prince de Brunswick, représentait au duc de Gourlande que le véritable auteur de ce dernier mariage était Volynski, lequel s'insinuait dans la confiance de la princesse .Anne, et lui faisait passer, par le canal de Barbe Dmitriew, l'une des femmes de chambre de la princesse, des avis, et
* Sicile EYdokimoviteh Ad^ourow, le mêijie qui fut chargé, après l'arrivée de. Catherine II en Bussie, de lui enseigner le russe. Sous le règne de cette princesse il deyint sénateur, conseiller privé actuel e<i isun^tetur de Funiversité de Moscou, oà i) mourut en 1780^ à Tâge de 71 ans.
è»s coBseib hosliks au dao de Gourlande et à sa (amille. L*on apprh aassi que Volynski avait écrit aa prince 6rég(Mre Ooroassow : < que • les temps étaient plus mauTais que jamais; que la vie de cour offrait »dix fois plus de dangers qu'auparavant; que Bieren était devenu en* V Gore plus emporté de caractère; qu'il était impossible de parvenir à » se rendre agréable à cet homme, devenu soupçonneux à Tégaurd de > touS) et instigué par Ostermann *. »
Lors de la guerre avec les Turcs, les trompes russes avaient souvent traversé le territoire polonais et ils y avaient commis des dégâts. La Pologne exigeait une indemnité pour les personnes ayant souffert du. passage des troupes; le cabinet russe admettait l'indemnité en prin» cipe, mais trouvait exagéré, et avec raison, le chiffre de la somme réclamée. Bieren, vassal de la Pologne en sa qualité de duc de Gourlande, tenant beaucoup à ménager le roi Auguste III en présence de la santé déclinante de l'impératrice et des éventualités de l'avenir, soutenait, sous main, les exigences polonaises et le chiffre de la somme réclamée. Volynski, dans une séance du cabinet, se prononça avec énergie c<mtre le chiffre de la somme; Ostermann ayant, suivant son habitude, prononcé, de son air doux et patelin, de sa voix confite, quelques paroles de nature à jeter l'huile sur le feu, le pétulant grand-venenr se laissa emporter, et dans une vive sortie, s'écria : je ne suis points mot, n» tassai de la Pologne f
Ces paroles funestes produisirent Teffet de la goutte d'eau faisant déborder le vase. Ne pouvant s'en servir pour un prétexte de déclaration d'hostilités, Bieren s'appuya sur un fait de violence exercé par le grand-veneur sur la personne d'un académicien, violence hideuse à nos yeux à nous, hommes du dix-neuvième siècle, mais si ordinsûre et si habituelle au temps dont nous parlons, que l'on n'y avait fiait nulle attention durant six semaines consécutives.
Lors du mariage du malheureux bouffon Galitsyne, en février 1740, Volynski, lequel, pour complaire à l'impératrice, s'était chargé de tous les arrangemens relatifs à cette fête hideuse, voulut faire composer, pour la circonstance, une pièce de vers. Il envoya chercher, dans ce but, l'académicien Trédiakovski, professeur de poésie et d'éloquence, le moins éloquent des écrivains et le plus mauvais faiseur de vers, pouvant rivaliser, sous ce rapport, avec le comte Hvostow lui-même.
Né à Âstrahan en 1703, Basile Kirilovitch Trédiakovski, rempli de
* Le prince Grégoire Ooroassow, nommé sénateur à l'ayénement d^Aime tu trftne, tt promn Heatenaat-gtfnéral en 1734, arait été, je ne sais pour quelle cause, en mai 1787, exclu du sénat et dégradé au rang de colonel. Les lettres à lui adressées étaient soigneusement perlnstrées à la poste. Le jour de la célébration de la paix arec les Turcs, en février 1740, Volynski, encore ministre à cette ^oque, obtint la réintégration dH>aioassow dans le grade de lieat6iuail^géBând| mais il ne fiit réadmis an sâiai qnt sons le règne d'Elisabeth.
yanitô et d'amoar-propre, racontait plaisamment fa visite de Pierre I à récde où il avait commencée ses études, t Le czar^ disait-il, était un » grand homme, il loi suffisait de jeteir les yeux sur quelqu'un pour • en reconnaître et apprécier la yaleur, et pourtant, à mon égard, il » s'est complètement trompé! Il s'approcha de moi, releva mes cheveux » de sa mûu, me fixa attentivement. dans le blanc des yeux, et dit : il 9 travaillera toute sa vie durant et ne réussira en rienl » Trédiakovski voyagea en Europe aux frais du prince Boris Ronrakine, étudia à Tu- Diversité de Paris et revint en Russie aussi sot qu'il en était parti. Il composa une masse de vers, les uns plus pitoyables que tes autres | il écrivit sur les antiquités russes; il traduisit deux fais l'Histoire ancienne et romaine de RoUin, en 26 volumes (le manuscrit de sa traduction ayant brûlé, il eut la patience de recommencer, de retraduire de nouveau cet ouvrage); enfin, il traduisit môme des ouvrages militaires, et mourut en 1769> laissant la réputation du plus laborieux et du plus incapable d'entre les écrivains russes.
Trédiakovski était le commensal journalier et le plastron habituel du grand-écuyer Kourakine et du comte Nicolas Golovine, et, à ce titre, Volynski ne l'aimait guère.
Lundi 4 février, Volynski fit dire à Trédiakovski de se rendre im* médiatement à la commission organisée pour préparer la fête, laquelle siégeait dans la maison de l'éléphant, ainsi appelée parce qu'elle avait été bâtie, en 1736, sur la Fontanka (à peu près sur l'emplacement ac* tuel de l'hôtel Panine), pour y loger l'éiéphânt envoyé à l'impératrice par le shah de Perse. L'un des élèves du corps des cadets, Krenitsyne, chargé d'aller quérir Trédiakovski, se brouilla avec lui chemin faisant, et une fois de retour, porta plainte à Volynski contre le professeur. Alors le grand-veneur ordonna à Krenitsyne de souffleter le professeur en présence de plusieurs personnes, et une fois ceci accompli, Trédia* kovski reçut le canevas de la pièce de vers à composer, avec l'ordre de la rimer pour le jour de la noce, fixé au surlendemain mercredi 6 février.
Le professeur souffleté se rendit, le lendemain matin, chez fiieren, comme il l'écrit dans sa requête, pour c se jeter aux pieds de son al- » tesse sérénissime et porter plainte contre son excellence. > Mais le sort lui refusa la faveur de c se jeter aux pieds de son altesse sérénisit sime. • Au moment où il se trouvait dans l'un des salons d'attente , arriva Volynski; apercevant le professeur, il s'approcha de lui et demanda: i que fais-tu ici? » Trédiakovski, effrayé, se trouva interdit au point de ne pouvoir prononcer une seule parole ; le grand-veneur, après l'avoir souffleté, le prit par le collet, le mena, ou plutôt le jeta dans l'antichambre, et donna l'ordre de le faire conduire à la maison de l'éléphant pour y être détenu aux arrêts. Peu de temps après, Volynski arriva lui-même à cette maison, fit amener Trédiakovski en sa
présence, lai fit ôter son épée, lui fit arracher ses habits, le fit étendre par terre et lui fit appliquer sur le dos soiiante-dix coups de bâton. Après ravoir fait relever, il lui demanda pourquoi il s'était présenté chez le duc de Courlande. Le malheureux pouvait à peine balbutier; on le recoucha par terre, on lui asséna encore sur le dos trente coups de bâton, et il fut enfermé sous clef pour apprendre par coeur les vers drolatiques à réciter le lendemain. Il passa ainsi, sous clef, la nuit et la matinée du mercredi 6 février. Dans Taprès-midi, costumé, la figure recouverte d'un masque, Finfortuné, conduit par deux soldats au manège, où avait lieu le repas de noce, fut contraint d'y réciter ses vers drolatiques, bien peu compatibles avec la triste position où ri se trouvait. Une fois les vers récités, on le ramena à sa prison, où il passa la nuit. Le lendemain, jeudi, à dix heures du matin, Yolynski te fait venir et lui annonce qu'avant de le mettre en liberté, il va encore le faire bâtonner. L'infortuné éclate en sanglots, se précipite aux pieds de son bourreau et demande grâce. Mais l'autre, sans se laisser toucher, le fait étendre par terre, lui fait encore asséner dix coups de bâton, l'oblige ensuite de se prosterner devant lui, et finalement le laisse aller. Trédiakovski porta plainte à l'académie, dont il était le secrétaire; le médecin Duvernois, délégué par l'académie, constata que le dos du malheureux se trouvait roué de coups, au point de voir la peau tomber en lambeaux, et l'oeil gauche, poché, était tout bleu. L'affaire, pour le moment, en resta là : elle rentrait si bien dans les moeurs du temps; Yolynski riait et disait, en parlant des académiciens, ainsi que des protecteurs de Trédiakovski , le prince Kourakine et le comte Golovine ; ils n'ont qu'à se fâcher contre moi, mais je me suis donné la jouissance d'agir comme il m'a plu de le faire *.
Il se trompait fort, et ne prévoyait nullement l'orage suspendu sur sa tète; il le prévoyait si peu que, devenu^ veuf depuis plusieurs années, âgé de cinquante et un ans, il faisait une proposition de mariage à une jeune personne de vingt et quelques années, la comtesse Marie Ivanovna Golovkine, petite-fille, par son père, du chancelier de ce nom, et par sa mère, du célèbre prince Mathieu Gagarine. Elle était la nièce du comte Michel Golovkine, fort bien vu en cour, ainsi que sa femme; Yolynski comptait beaucoup sur cette alliance; il n'avait point été refusé, mais ajourné; on lui avait demandé du temps pour réfléchir f.
* HycTb Ha Meflfl cep4flTCfl, a n narliniBicii, h ctoe «jui.
t La comtesse Marie GoloTkine épousa plus tard un grand seigneur de plosienn années plus jeune qu'elle, le prince Pierre Ivanoviteh JElépnine, cousin-germain du maréchal prince Nicolas Répnine. Le prince Pierre, de même que" son cousin, fat l*un des principaux francs-maçons russes de son temps, et jouit de la considé^ration de Catherine II, à la cour de laquelle il fat grand-écuyer. Derenrt veuf en 1770, sans avoir d'enfans, il prît une mMtresse dont il eut un fils, Ivan Pétrovitch Pnine (né en 177S, mort en IS06), assez connu dans la littérature russe, et un homme d^splosestimahles.
, Néanmoins, tes parei» et les aniis da gTand-veneur. Id faisaient p^^ fois parveiiir des avis utiles. Le vieux comte Simon S^ltykow, marié à une Volynski^ Tune de ses parentes éloignées*, lui écrivait : t it me » revient de tous les côtés que personne ne proeûnce votre noin aveo
• éloge; on raconte que, dès qu'il voua arrive de vous mettfe en colère, 9 vous faites rosSer les gens et vous les rossez de vos propres mains. » Qu'y a-i-il de bon ea cela? Vous finirez par exaspérer toat le mouds » eoAtre tous. >
Après la séance du cabinet où le grand-veneor s^était écrié quMï n'^était point, lui, un vassal de la Pologne, le jour même Bieren déclara à Fimpératrice qu'elle eût à choisir efttre lui et Volynski, et à faire jug^ et condamner Fun des deux, ajoutant : ou lui; ou moL L'un d& noué deux doit périr! Le lendemain il présenta à Timpératrice une requête, dans laquelle, après avoir parlé de ses services (!!) et de son dévouement, après avoir exprimé à cpiel point il était affecté de voir attaquer, par le grand-veneur, les personnes de cet entourage impérial dcmt lui, le duc de Gourlande, faisait partie, il ajoutait, avec une effronterie sans pareille : c depuis que je me trouve en Russie, ]p n'ai » témoigné de mécontentement à qui que ce fût, je n'ai porté de plainte » contre personne; mais, au contraire, je puis me vanter surtout de
• me veir devenu Tobjet de Famitié et de FalEèdtion générales (M), de » même que je porte au fond de ma conscience la conviction de nV > voir: jamais donné, à personne, la moindre cause légitinie pour, se » poser en hostilité à mon égard. » I^us loin, recourant à la flatterie }a plus grossière et la plus vulgaire , capable d'agir seulement sur une femme à demi*sauvage, comme Fêtait 1 impératrice Anne, Bieren dit» en parlant des conseils donnés par le grand-veneur dans ^ lettre : < da » pareils conseils auraient été de mise à Fégard de souverains en has- » âge ou à Fintelligence peu développée, et non vis-à-vis d*une aussi » grande impératrice, pleine d'esprit et de sagesse, dont Funivers en-* » tier admire et exalte les grandes qualités et les vertus, sans parler » déjà de l'audace d'un sujet, osant se permettre de vouloir ternir et
• mettre en suspicion les personnages, que sa souveraine autocratioe a » daigné elle-même choisir et honorer de sa confiance. » Ensuite il se plaint des actes de brutalité, commis par Yolynski sur la personne de Trédiakovski dans ses appartemens à lui, due régnant de Gourlande, de Faffront ainsi causé à sa dignité de souverain, et rappelé à Fimpératrice que l'honneur de la couronne de Gourlande doit être d'autant plus respecté, que la couronne de ce duché a reposé jadis sur la tête
*■ Jacques Bémënovitch Volynski, le père de la première comtesse Saltykow, était un cousin issu de germain au père du grand- veneui*, et le propre frère dé BasOe Volynski, lequel, dans les derniers mois du règne de Fédor ÏII, fat chef des affaires étrangères et grand-garde-des-sceaux ( Haia4bBiiR'& nûcoibCEaro uposasa h uapoTneafloM doibmoll neiaiB oôeperatejB).
— 4ao —
de Pépoax de S. M. L II termine en disant qne le grand-Teneur cheréhe à mettre en suspicion les antres, et par conséquent ne doit point en Yonloir, si Ton procède à une enquête dans les diyerses branches de Tadministration par lui dirigées.
En même temps, Ostermann, auquel Fimpératrice avait fait transmettre la lettre de Volynski et intimer Tordre de présenter ses observations , adressa à la souveraine une lettre où il disait ne point pouvoir comprendre la cause de la haine, à lui vouée par le grand-veneur; qnes*tl avait Souvent différé d^opinion avec lui, c'était par la raison que tout homme pouvait errer dans ses appréciations et ses jugemens; lui, le vice«châncelier, n'avait au coeur ni haine pour personne, ni tendance aux prévarications; mais une fois que le grand-veneur avait connaissance d'individus se conduisant d'une façon aussi hideuse, il était temi de les désigner, non par des allusions, mais par leurs propres noms, et de citer les preuves à l'appui de ses assertions.
Cependant l'impératrice hésitait encore. Dans la matinée du vendredisaint, 4 avril 1740, Bieren se jeta à ses pieds pour obtenir l'ordre de faire procéder à une enquête. Anne fondit en larmes; le duc de Courlande, ne recevant point de réponse affirmative, se releva, se redressa de sa hauteur et annonça vouloir quitter la Russie immédiatement......
Anne n'y tint point Le même jour, le général Ouchakow vînt
signifier au grand-veneur la défense de se présenter à la cour.
Volynski, si hautain et si outrecuidant dans ses jours de prospérité, fut saisi d'une terreur inexprimable. Il courut chez Bieren, et ne fat point reçu; de là il courat chez Munich, dont il connaissait l'inimitié pour Ostermann; mais il trouva également la porte fermée pour lui. La semaine de Pâques, la plus solennelle des fêtes en Russie, fut, cette année-là, pour le grand- veneur et sa famille, une semaine de morne tristesse, de cruelle attente, d'angoisses mortelles. Le petit nombre d'amis qui osaient se présenter pour visiter et consoler le ministre disgracié étaient eux-mêmes frappés de terreur et en proie aux angoisses ; à l'un d'eux, de La Suda, le grand -veneur disait : je vois que Dieu veut me punir de mes anciens péchés;- cette affaire n'en est que le préteiie.
Les ennemis du grand-veneur, et ils étaient nombreux, s'agitaient et travaillaient avec ardeur à sa perte. Le grand-écuyer Kouraidne, en petit cercle, chez l'impératrice, après avoir porté Anne aux nues et 1 avoir déclarée la digne héritière de Pierre I, ajouta : « sur un seul
> point Y. H. I. est restée en arrière de son immortel oncle. > — c Sur
> quel point? » demanda Anne, prenant ces plates flagorneries pour de l'argent comptant. Kourakine répondit : t l'empereur Pierre-le-6rand a
> trouvé Volynski marchant dans une si vilaine voie, qu'il lui avait • passé la corde au cou; mais il n'a point eu le temps de le faire
> pendre. Depuis, cet homme est devenu encore pire, et si V. M. L ne » donnez point l'ordre de lui serrer cette corde et de le faire hisser
SI
* tat Utt gîbet, alors vous n'aurez point achevé Toeuvre de voire im- ■ mortel oncle, i Tous les assistans partirent d'un éclat de rire ; Bieren riait à se tenir les côtes, et l'impératrice partagea rhiiarité générale. Le grand-veneur était perdu '
On porta à la connaissance de l'impératrice, qu^en 1737 le maître d'hôtel du grand- veneur avait puisé 500 roubles dans la caisse du comptoir des écuries de la cour. Le secrétaire de ce comptoir, Mouromtsow, ayant été interrogé, déclara qu'il avait opéré la remise dé cette somme sur l'ordre de son chef, le grand-veneur. Le jour même, le samedi de la semaine de Pâques, 12 avril, le général OuchakôW arriva chez Yolynski accompagné du sous-lieutenatit aux gardes Kako* vinski et d'une escouade de soldats, et lui signi6a les arrêts forcés à subir avec toute la rigueur possible, sous la garde et la surveillance de Poffioier et de son escouade. Le grand-veneur, son fils adolescent, ses deux filles, une nièce élevée chez lui, furent mis aux arrêts dans leurs chambres respectives; non-seulement il fut défendu d'ôter les doubles croisées des fenêtres, mais encore les^vasistas eux-mêmes furent encloués ; le grand-veneur fut relégué dans son cabinet, dont les portes furent enclouées, une seule exceptée, auprès de laquelle étaient placés, jour et nuit, deux factionnaires armés; on ne le laissait sortir de son cabine êou8 attctm prétexte. Il sollicita l'autortsation de faire venir journellement Dii prêtre, un médecin et des pauvres pour leur faire l'aumône. Oh n'autorisa que la visite du médecin, le Portugais Sanchez, et seulement en présence de Kakovinski*.
Le lendemain fut nommée une commission d'enquête, composée de neuf membres; l'on eut soin de n'y faire entrer aucun Allemand, pour en imposer an public par une apparence d'impartialité. C'étaient : les généraux en chef Tchemychew, Ouchakow, Roumiantsow; les lieute^ Bant-généraux : prince Nikita Troubetskoy (récemment nommé procureurgénéral de l'empire et l'un des commensaux de Yolynski), Michel Hroust* chow et prince Basile Répnine, les conseillers privés Basile Novossiltsoiiv €t Ivan Népluiew, et le général-major Pierre Schipow. A l'exception du seul Répnine (voyez page 4!26), les huit autres étaient de plats valets de conr, rampant- devant Bieren et capables de toutes les bassesses,
La commission d'enquête ouvrit ses séances le mardi 15 avril, et Id jour même elle fit arrêter le secrétaire du grand-veneur, Basile Glad^ kow, son aide-de-camp Ivan Rodionow et son maître d'hôtel Basile Kou-* banetz; le lendemain, elle fit arrêter léropkine et Hroustchow, et le 20 avril, l'assesseur du comptoir de la cour Smirnow; l'on envoya aiËSsi us courrier à Nijni pour y arrêter le vice-gouverneur Ivan Yolynski, frère de^ l'accusé, et l'amener à Pétersbourg.
♦ Ce Kakovinski eut un û\ë, Nicolas Nikitîtch, commacndant de place à Mosocra sons le règne de Catherine II. La fille de ce dernier, Anastasie Nicolaîévna, mariée k Nikità Pétrovitch Hitrovo, a été l'aïeule maternelle du prince Serge. Ouroussow et de madame Maltsow.
La copQmissktt tenait ses séances tous les joars, depni» sept heoces dtt matin jusqu'à deu^i heures de raprès-midi, sauf une demi-heure pour laisser k temps de faire servir à déjeûner à ses membres; mais pendant ces sept heures consécutives l'on ne donnait rien à manger à Tac* ensé, dans le hut d'afTaihlir ses forces. Les séances auraient lieu au palais italien (bâti sous Pierre I sur la Fontanka, là où se trouvent maintenant les bâtimens de Tinstitut de Sainte-tlatherine; le nom du palais lui venait de son architecture et de son aménagement intérieur» tous les deux dans le style italien). Volynski avait complètement perdu courage $ il était terrifié au point de se jeter à genoux lors des interrogatoires, et de se prosterner par terre devant les membres de la commission. De tous eôié» surgissaient les preuves des concussions de Taccusé, mais ee genre de crime était bien commun en Russie*! Bieren voulait obtenir ou infv^nter des preuves saillantes du crime de lèse-majesté. A cet effet, sur les avis d'Ostermann^ il soudoya le maître d'hôtel de Taceusé, Koubanetz. C'était un tatar du Kouban; fait prisonnier dans Tenfance, amené à Astrahan, baptisé, il avait été employé à titre de commis chez un marchand de cette ville, nommé Klémentiew, et placé ensuite cotnme scribe à la chancellerie du gouverneur de la province* Volynski, en occupant ce poste, avait porté son attention sur ce jeune homme intelligent et fourbe; il en avait fait son maître d'hôtel, son homme de confiance, son bras droit dans les concussions et les piiévarications; c'était par l'intermédiaire de Koubanetz qu'il recevait et extorquait l'argent et les cadeaux ; il n'avait point de secrets pour cet homme; en sa présence, pouf ainsi dire, il pensait tout haut. Une fois vendu par Koubanetz> le grand-veneur était perdu : il tombait à la dis^ erétion de ses ennemis. Le coup était bien calculé, et porta terriblement juste.
Yol3mski avait déjà avoué, dans ses interrogatoires, que les insinuations contenues dans sa lettre à l'impératrice avaient en vue le grandécuyer prince Kourakine, l'amiral comte Nicolas Geiovine, et surtout, de préférence, le vice-chancelier comte Ostermann ; il dit de ce dernier, en pleine séance : Ostermann ne parle jamais franchement à perêonme^ pas même à sa femme. Népluiew s'écria alors d'une voix rude : ii n'est pas convenable de parler ici des relations du comte Ostermann avec sa femme. Volynski se reconnaissait coupable d'emportement et de violence à l'égard de Trédiakovski : il sollicitait Tindulgence de l'impératrice et celle du duc de Courlande
On accusait également le grand-veneur d'avoir cherché à indisposer l'impératrice contre Bieren par l'intermédiaire de la princesse Agrip^ pine Stcherbatow. Celle-ci, une princesse Prozorovski en son nom (la soeur du maréchal, mais de beaucoup plus âgée que. lui), était la belle-
* ]]lfitare autres, U se trouvait accusé d'avoir concussionné jusqu'à TOOj^OOO roubles dans l'adniinistration des haras de Tétat^ composés de 15,000 chevaux.
soeur du prince Slcherbatow, le diplomate, la femme de sou frire afné, le prince Fédor Andréiévitch (la souche de la seconde branche actuelle de cette famille, voyez paçe 76). Admise dans rintimité dé l'impératrice, elle y jouait un rôle de bouffonne, faisant rire Anne par ses lazzis et son talent de contrefaire les gens. Ayant appris rarréstation de Volynski, elle fut saisie d'une frayeur atroce; elle courut se jeter aux pieds de Bîeren et lui embrasser les genoux. Elle fut sauvéô par l'intercession f Ostermann, beau-frère de son beau-frère à elle.
Après les délations de Koubanetz, l'affaire du grand-veneur prit une autre tournure. Cet lK)mme nomma toutes les personnes qui venaient Id soir chez son mattre assister aux entretiens politiques, à la lecture des projets de réforme dont la rédaction lui avait été confiée par Timpératrice, enfin à la lecture des commentaires de Juste Lipse sur Tacite, ce livre qui joua un si grand rôle dans cette affaire. Placé entre les promesses de récompenses et les menaces de tortures, le maître d'hôtel raconta les propos que Volynski avait tenu en sa présence; comment il s'applaa^ dissait de l'échec essuyé par Bieren dans son projet favori de faire épouser, à son fils aîné^ la nièce de l'impératrice; comment, enfin, il déclarait impossible de parler hautement du caractère de Messaline, afin dé ne point avoir l'air de paraître faire allusion à l'impératrice Anne.
A la suite de ces dénonciations de Koubanetz, Volynski et ses eo* accusés furent transférés dans les prisons de l'amirauté, dans la nuit du 24 au 25 avril, Volynski se trouvant escorté par vingt-quatre soldats de Préobrajenski, armés de fusils chargés La commission d'enquête fut déclarée dissoute et remplacée par une nouvelle, composée de deux membres seulement : Ouchakow, Pennemi de Volynski, et Néplûiew, la créature d'Ostermann, cet ennemi juré du grand-veneur. Deux jours après, celui-ci et ses co-accusés furent incarcérés à la forteresse de Pierre et Paul. Le 30 avril, Soïmonow y fut également incarcéré. En môme temps, André lakovlew fut rappelé de son exil à Vyborg, rétabli dans ses fonctions de secrétaire du cabinet impérial, et lui, l'ennemi de Volynski, persécuté par ce dernier, il fut chargé du soin de procéder à l'examen des papiers et de la correspondance saisis chez le grand-veneur, ainsi qu'à Tinventaire de ses meubles, effets, livres,bijoux, etc.
De nouvelles accusations surgissaient tous les jours, les unes plus absurdes .que les autres; l'on imputait à crime au grand-veneur d'avoir outragé la majesté souveraine en se permettant de donner Fépithète de tyran à Ivan-)e-Terrible; on l'accusait de projets d'usurpation du trône de Russie, et Ton basait l'accusation sur un arbre généalogique de sa famille, trouvé chez lui, dans lequel il aurait fait peindre, avec des couronnes princières sur la tète, son aïeul Dmitri Mihaïlovitch Vo« lynski et la femme de celui-ci, la princesse Anne de Moscou, soeur du graûd-duc Dmitri Donskoyî!!
Le grand- veneuF fiit mis à la torture le 22 mai; ce jour-là même Eichler fut incarcéré à la forteresse, et de La Suda subit ce même sort cinq jours après. Les tortures devinrent à peu près quotidiennes; elles étaient atroces, et leur violence fut telle que, dès le premier jour de la torture, Volynski avait perdu l'usage de la main droite : il ne se trouvait plus en état de pouvoir signer ses dépositions et les aveux que la souffrance lui arrachait
Le 30 mai, les deux inquisiteurs, Oucbakow et Népluiew, se rendirent chez le comte Platon Moussine-Pouchkine, indisposé et gardant la chambre; ils avaient reçu Tordre de lui faire subir un interrogatoire. Le comte, un homme riche, haut placé par ses alliances, ses relations, ses fonctions de sénateur et de président du collège de commerce, se distinguait, je Tai dit, par son aversion profonde pour les Allemands et une franchise de langage, nullement usuelle à la cour de Russie. La position élevée du comte avait donné lieu, jusque-là, à des ménagemens de la part des inquisiteurs; mais, dans cet interrogatoire, il exprima franchement sa désapprobation au sujet de Tinfluence prédominante des Allemands et des rapports trop intimes de Bieren avec Timpératrice. Invité k raconter ce qui se passait chez Volynski, il répondit qu'un Pouchkine n'était point un délateur/ Les deux inquisiteurs s'empressèrent de faire leur rapport à l'impératrice au sujet de ces paroles; le lendemain môme l'iiîfortuné comte fut conduit à la forteresse; sa femme et ses enfans furent mis aux arrêts dans leur maison et des sentinelles furent placées aux portes.
Koubanetz, instigué par les ennemis du grand-veneur, fit encore une nouvelle délation : il affirma que son maître aurait souvent consulté l'almanach pour y voir l'âge du jeune duc de Holstein. C'était verser de l'huile sur le feu; ordre fut donné de redoubler de rigueur dans les tortures, auxquelles l'on soumettait les malheureux accusés*
Le 19 juin, un tribunal fut chargé de juger le grand-veneur et ses co-aocusés. Ce tribunal devait se composer des sénateurs et de quinze personnes, nominalement désignées par l'impératrice (c'est-à-dire par Bieren et Ostermann). Le sénat comptait alors douze membres (nous imprimons en lettres italiques les noms des neuf sénateurs qui siégèrent dans ee tribunal de sang) : les généraux en chef Tchernychew et Ouchakow ; \e conmWer privé actuel comte Michel Golovkine ; les conseillers privés Basile Novossiltsow^ Alexandre Narychkine (le beau-frère de Volynski), et comte Platon Moussine-Pouchkine; le lieutenant-général Michel Hroustchow, les généraux-majors: Alexis Tarakanow, Ivan Bakmétew, Nikita Boumiantsow (l'oncle du maréchal), Michel FUozofow et Pierre Schipow.
Tarakanow, pour son bonheur, se trouvait absent; le comte Michel Golovkine, fort sujet aux attaques de goutte, en avait prétexté une pour
ne poiat siéger dans ce tribunal de sang; il s^étatt retiré à Ropcha, une terre de sa femme^ à 36 yerstes de Pétersbourg *.
Les quinze personnages désignés pour siéger dans cet odieut tribunal éCaient : le maréchal prince Ivan Troubetskoy, le prince Alexis Tcherkaski (par sa première femme il était le beau-frère de Yolynski, et, de plus, la comtesse Platon Moussine-Poucbkine était sa propre nièce), le IMTocureur-général prince Nikita Troubetskoy, neveu du maréchal ; les conseillers privés Fédor Naoumow et Ivan Népluiew; le lieutenant-général Etienne Ignatiew; le général-major Pierre Izmaïlow, tous les deux membres du collège de la guerre; le contre-amiral Zahar Michoukow, membre du collège de l'amirauté ; Job Mikouline, lequel venait de remplacer Finfortuné Soïmonow dans les fonctions de commissaire-général de la flotte; trois majors aux gardes : Nicolas Stréchnew, beau-frère d'Ostermann, le prince Pierre Tcberkaski, jusque-là Tami de Yolynski, empressé de tourner le dos à oelui-ci au jour de son désastre, et Dmitri Tchentsow; le vice-président du collège de la justice, prince Ivan Troubetskoy, frère du procureur-général et neveu du maréchal f; Pierre Kvachnine-Samarine, conseiller au collège de la justice, et le brigadier Ivan Ounkovski, maître de police à Pétersbourg.
La composition de ce tribunal offre la preuve évidente à quel point les notions les plus simples, les plus élémentaires de justice, d'équité, enfin d'humanité et de convenances sociales, se trouvaient être complètement étrangères au gouvernement! L'on voit figurer, dans ce tribunal, le vieux maréchal Troubetskoy avec deux neveux^ tandis qu'un troisième était le beau-frère du principal accusé; l'on y voit encore deux beaux-frères de ce dernier; ensuite deux de ses amis, Novossiltsaw et Pierre Tcberkaski, tous les deux arrêtés, interrogés, mis en liberté et siégeant maintenant parmi les juges! L'on y voyait également un beaufrère d'Ostermann, la haine pour lequel avait été l'un des griefs de l'accusation. Enfin, Ouchakow et Népluiew, qui avaient, à eux deux, mené l'enquête, interrogé et torturé les accusés» siégeaient également parmi les juges!
Mais voici un fait pouvant peindre toute la partialité de Timpératrice et la. façon de procéder sous ce régime. Les princes Alexis Tcber- .kaski et Nikita Troubetskoy avaient été convaincus d'avoir assisté aux
* Bopcha avait appartenu à la famille Hastfer. Lors de la conquête de l'Ingrie, Pierre I fit don de Bopcha «a prince-César, Ivan Romodanovski. Elle passa à sa fille, la comtesse Michel Goloykine, et fut confisquée, en 1742, par ordre de rimpératrice Élisabetii, laquelle ne se doutait guère que, vingt ans plus tard, Ton y étranglerait son neveu Pierre ICI. Catherine II commit un manque de convenance ( ce qui lui arrivait rarement) en donnant Bopcha au prince Orlow, frère de l'assassin de son marî. Après la mort du prince Orlow, Bopcha fut achetë^e par l'arménien Lazarew. lequel la vendit ensuite à l'empereur PauL
t Le prince Alexis Troubetskoy, frère du procureur-général et du prince Ivan, était marié à Aima Naiyehkine^ soeur de feu madame Volynski.
réaiMoiift». am: iedareS) m pris patt anx conversations f|m araieBl m lieu chez Yolynski.Troulïetsk^y ne fut interrogé qu'une seule fois| Tcberka^i ne le fut point du tout; tous les deux furent mandés €hez rimpératrico, laquelle, après leur avoir adressé plus^rs questions» et en souvenance des services rendus par eux lors de la restauration du pouvoir absolu en 1730, dontia Tordre de les laisser complètement libres, tranquilles, de ne leur faire 'subir aucun istertogatoîre, et eela an moment môme où leurs co-accusés passMOt par répreuve des tortures les plus atroces! Bien plus, tous Jes deux furent appelés à siéger, à titre de 3uges, pour prononcer sur le sort de leurs eo-accu«és1
Ce prince Nikita Troubetskoy était fortement appuyé en conr. Ses intifeues de 1730 pour en arriver à la restauration dn pouvoir absolu, tmies à la protection do son beau-père, le éhaxkcekïet Golovkine, et de sa beUe*soeur, la comtesse Michel Golovkine, à Fexil en Sibérie die laquelle il contribua plus tard d'une façon si décidée (voyez pages 60 et 61), lui valurent le grade de général-major, le rang de major aux gardes et celui de sous^lieutenant aux cbevaliers-gardes. Devenu veuf en 1735, il se remaria quelques mois après. Il épousa une veu!V«, Anna Danilovna Héraskow, née princesse Droutskoy, la maîtresse du maréchal Munich, et il Tépousa pour avoir Tappui de Munich! Lors de la guerre avec les Turcs, le maréchal fit nommer le prince Nikiia commissaire-général des guerres avec le rang de lieutenant-général, fonctions où le prince Nikita se signala par les vols les plus odieul. Le maréchal, qui était président du collège de la guerre, le fît nommer président pojr intérim pendant que lui-même se trouvait à Tarmée, et lui obtint, le jour de la célébration de la paix, le cordon d'Alexandre- Nevski. Bieren fit nommer Troubetskoy gouyemenr de la Sibérie; alors Mtmicb, âgé de 57 ans, mais encore vert et robuste, ne voulant point se séparer de sa maîtresse, obtint la révocation de eetle nomination et fit appeler le prince Nikita aux fonctions si importantes de procureurgénéral de Tempire! Dès que cette dernière nomination eut été publiée, le prince Antiochus Cantémir, ministre de Russie à Paris, lequel, dans ses poésies, tonnait contre les alms et chantait la vertu, mais ^i était un plat-pied de première force (témoin toutes les bassesses faites par lui pour engager* le maréchal duc de Biron à reconnaître Bieren pour un agnat de sa maison) , Cantémir, suivant son système de basse flagornerie, s'empressa d'adresser à Troubetskoy une louangeuse épîlre en vers.
Au moojbent oà ses amis, Yolynski et autres^ gémissaient dans les tortures, le nonreau procureur-général, par Tappui de Mûnicti, oètenait encore le rang de conseiller privé actuel.
Pendant ce temps, pour en imposer au public, et surtout au corps diplomatique, Bieren, Ostermann et les Allemands en général, faisaient courir le bruit de la. déc(Hi verte d'ime vaste conspiration, dont YolyAski
Mraii Aé h chef. La terreur planait sur Pèter$bo«trgç Foii osait à f&tm, m :se reaoo0tniût, méoie dans les salons, faire une vaguie alla- 4kn ait prooès, pbj&t des préoccupations générales du plibltc.
Le vendredi 20 juin, le tribunal de sang tint sa seule et unique séanceu Les fonctions de secrétaire étaient remplies par im parent de Tun.des accusés, Hroustchow, assesseur à ia terrible chancellerie se- -crête. Le procurenr-fénéral, prince Nikha Troubetskoy, proposa, contre ses anciens, co-accusés, une sentmioe épouvantable : il proposa de condamner de La Suda à éire décapité; Ei^ler — - roué; Moussine-Pouchkine, Soïmonow, léropkine H Hroustchow — écaftelés ; Volynski — en^ paie vivant^ après avoir eu préalablement la langue coupée; enfin, les enfans de Volynski (si complètement Unocens en cette affaire) — à être exilés en Sibérie pour leur vie durant, et la confiscation en masse de lous les l»^s des accusés, amsi que de ceux appartenant à leurs familles.
Le tribunal, à l'unanimitd, prononça cette sentence alroce 11 y avait
là des parens, des amis des accusés, il y avait deux des beaux-frères de Volynski; mais la terreur qui planait sur la société russe était si îoleose, que non-seulement pas une voix ne s'éleva, mais personne a'osa môme témoigner la moindre hésitation ! Cette séance rappela les plus mauvais ^ours du bas-empire à Byzance et du joug mongol eu Bttssie.N Alexandre Narychkine, le beau-frère de Volynski, le même qui, fious le règne plein de mansuétude de Pierre II, avait fait preuve de tani d*indépendanoe et d'unjs dignité poussée jusqu'à forgueil le plus hautain — vota avec les autres ! Son petit-fils racontait, un demi-siècle fios tard, à mon aïeul, que son graûd-père, en sortant de la séance, afirès être monté en voiture, s'évanouit : on le ramena à la maison sans connaissance; oa fut obligé de le saigner ce jour- là et le jour suivant; la nuit il eut le délire, pendant lequel il répétait ; je suis un !$célémt (izverghe) : fui condamné des innocens; fat condamné mon frère! Dix^utt mois plus tard, après Tavénement d'Elisabeth au tr^e, l'on demandait au sénateur Pierre Mihaïloviteh Schipow s'il avait éprouvé an sentiment bien amer en adhérant à l'arrêt ^iu 20 juin 1740. < Cer- » tainemeni, répondit ce véritable sénateur russe, cela m'a causé beau- » coup de chagrin ; je savais bien que tous ces gens-là étaient imiô- »>ceiis; mais que voulez-vous? il vaut mieux faire écarteler et empaler «les autres plutôt que de s'exposer à l'être soi-même! >
Ce proipos donne la clef du caractère de Men des gens parmi la noblesse russe]
Bierien, pour compromettre dans ses intérêts le plus grand nomtre .possible de Russes haut placés, fit communiquer cet arrêt à quatre personnages retenus, par leurs fonctions de cour, à Péterhoff, auprès de rimpératrice, en les faisant inviter à donner leur opinion à cet égard. C'étaient : le grand-écuyer prince Kourakine, le maréchal do la cour âcàéffélew, raide-de-cai^p-général de service Sdâile Saltykow et le
chambelfeui de s^vice Etienne Laponhine; tons les quatre doonèrent lenr adhésion à cet arrêt : Kourakine avec jubilation^ les trms autres avec un sentiment de répugnance quMls prenaient bien soin de dîMfmuler
L'impératrice ne voulait point signer Tarrêt de mort; 3 y eut deux jours de lutte et des scènes d'une grande vivacité entre elle et son favori. Anne, si dure de coeur, alla pourtant» en cette occasion, jusqu'à verser des larmes; Bieren la menaça de s'éloigner; elle céda; l'arrêt fut quelque peu modifié, mais pourtant sa teneur resta atroce. Cet arrêt, signé par Anne le 23 juin, condamna :
Volynski à être décapité, après avoir eu préalablement la langue et la main droite coupées, et ses biens confisqués;
Ses deux filles à être enfermées dans des couvons, en Sibérie; ' Son fils, à être envoyé en Sibérie pour y être détenu, jusqu'à l'âge de quinze ans, sans pouvoir communiquer avec personne, et une fois arrivé à ses quinze ans, à être inscrit comme soldat pour sa vie durant;
Le comte 'Moussine-Pouchkine à avoir la langue coupée et à être envoyé au couvent de Solovetsk, sur la mer Blanche, pour y être tenu dans la détention la plus rigoureuse et nourri comme un simple moine; la fortune par lui acquise et celle acquise par son père devant être confisquées, de façon que ses enfans de ses deux mariages hériteraient seulement de la fortune de leur bisaïeul, ainsi que de celles de leurs mères ;
léropkine et Hroustehow à être décapités et leurs biens confisqué^, sauf quarante serfs laissés à chacun des enfans de Hroustehow, lesquels conservaient leurs droits à l'héritage de leur mère*;
Soïmonow et Eichler à être knoutés sur l'échafaud en place publique et envoyés aux travaux forcés en Sibérie; la fortune de Soïmonow devant être confisquée, à l'exception de quarante serfs à laisser à chacun de ses enfans, qui conservaient leurs droits à rhéritage de leur mère (elle était une Otiaiew, d'une très-ancienne famille);
De La Suda à être fouetté sur l'échafaud en place publique et exilé au*Kamchatka.
Le jour même, lundi 23 juin, cet arrêt barbare fut signifié aux c<»idamnés, et l'exécution en fut fixée à vendredi. Volynski se montra triste et abattu, préoccupé surtout de la malheureuse destinée de ses enfans. Le prêtre de la cathédrale de la forteresse, qu'il n'avait jamais vu jusque-là, s'étant présenté pour lui offrir des consolations religieuses, il poussa à son aspect un cri d'étonnement, et lui dit l'avoir vu en
* Quelques jours après, les terres de léropkine furent restituées à son frère Akxis ; mais la confiscation fut maintenue pour sa maison, son mobilier et sa belle bibliothèque. Celle-ci, de même que celle de Hroustehow, fut triée en deux : les livres fiu^t donnés à Tacadânie ôm sciences, et les manuserita an collège d^ affres étrangèies.
rêrè, pendant son sommeil dé h bait préeéSente, le trouvant d^ane ressemblance frappante avec Thomme par lui aperçu en rêve!
La journée du jeudi fut employée à dresser réehafaud, non loin de la forteresse (na Sytnom rynké)y et vendredi 27 juin, à 7 heures du «natin, les deux juges-bourreaux, Ouchakow et Népluiew, arrivèrent à \2l forteresse. Volynski achevait d'ouïr la messe et allait communier; les deux juges se rendirent dans la prison de Houssine-Pouchkiae, lui firent donner lecture de Tarrôt et ensuite couper la langue en leur présence. Cette mutilation accomplie, ils se rendirent dans la prison de Volynski, et lui firent couper la langue. Il s'agissait de le mener à l'échafaud, mais le sang lui coulait de la bouche en abond^mce. Les deux juges-bourreaux lui firent mettre une espèce de muselière tenant Je menton, rattachée sur le haut de la tète, et lui fermant hermétiquement la bouche, de façon que le sang lui coulait dans la gorge et lui coupait la respiration. Dans cet état, à demi-évanoui, soutenu sous les bras par deux valets du boarreau, il fut conduit, ou plutôt trainé à Téchafaud, qu'entourait une foule de peuple. Après lecture donnée de la sentence, Volynski eut la main droite coupée, puis ia tète tranchée; léropkîne et Hroutschow furent décapités; Soïmonow et Eichler furent cruellement knoutés, et de La Suda horriblement fouetté. Les trois cadavres restèrent exposés sur Téchafaud pendant une heure environ, «nsuite on les chargea sur une charrette, on les emmena à l'élise de âaint-Samson, Ton y dit les prières des morts, et les trois cadavres furent ensevelis dans la même fosse, que Ton recouvrit d'une pierre -tumulaire. Sur cette pierre fut placée ensuite une petite colonne de ^anit sur un piédestal, surmontée d'une petite urne en marbre blanc. CSe monument existe encore; il menace ruine, et les descendans de Volynski, des gens riches d'ailleurs, ne s'en occupent nullement : aucun d'eux ne s'est donné la peine de faire placer un monument solide sur la tombe de leur aïeul, et depuis près d'un siède aucun d'eux ne Fa «eulem^t visitée*!!!
Catherine II se fit présenter, en 1765, le dossier du procès Volynski; après l'avoir lu, elle écrivit ces belles et sages paroles, annexées depuis à ce dossier et portant témoignage du profond esprit politique de •cette femme :
* Je conseille et je prescris à mon fils et à tous mes descendans de prendre lecture du procès Volynski d'un bout à l'autre, afin qu'ils puissent se mettre en garde contre un cas de procédure aussi illégale. L'impératrice Anne avait donné à Volynski, ministre de son cabinet, l'ordre de rédiger un projet de réformes intérieures, projet qu'il ré-
* La Bgnée masouline de Volynski s'est éteinte arec la mort de son fils ; sa seconde fiUe, Anna, comtesse Hendrikow, n'a point en d'enfiEm»;, mais ^'ainée, Marie^ «omtesse Yoiontsow, a éèé la bisaïeule du oomte Yorontsow-Daclikow et de la prin-
■ cesse Faskévitch, et la irîsaîettle da comte Boutourline, fixé en Italie.
digea &t lai présenta; il lui tseyait dé tirer de ce manuscrit ce qu'il y avait là d'utile et à laisser le reste. Au. contraire^ les ennemis de Yo« lynski, auxquels son projet déplaistait, en tirèrent, par les cfaeyeux, pour ainsi dire, une accusation de haute trahison et d'aspiration à usurper le pouvoir impérial, ce qui ïi'est nullement prouvé. L'on y voit, de plus, le peu de foi que l'on peut ajouter aux paroles prononcées dans les tortures, puisqu'auparavant tous ces malheureux affinnaîent l'innocence de Yolynski, et une fois mis à la torture, ils déclarèrent tout ce qu'il plût à leurs ennemis de leur suggérer. L'on ne saurait assez s'élonaer que le genre humain ait pu ajouter plus de foi à des paroles, proférées dans un accès de fièvre chaude, qu'à celles prcnoncées dans un moment de sang*froid. Tout homme soumis à la torture se trouve en proie, à ce moment-là, à un accès de fièvre chaude. Je le demande à tout homme raisonnable, est-il permis, en bonne conscience, de croire aux paroles prononcées dans la torture, et d'y ajouter foi ? Yolynski, orgueilleux et audacieux dans ses procédés, ne fut cependant nullement un traître; au contraire, il fut un bon el^zélé patriote *, formant des voeux ardens pour l'accomplissement, en son pays, de réformes utiles. Ain^, innocent, il fut livré au dernier supplice. Et s'il avait même réellement tenu, sur le compte de l'impératrice Anne, les propos consignés au procès, die, qui était une souveraine vertueuse**, avait l'occasion de faire voir combien peu lui importaient ces bagatelles, qui ne pouvaient rien diminuer de sa majesté et rien enlever à ses qualités personnelles. Tout souverain se trouve avoir à sa disposition un nombre incalculable de moyens de tenir en respe<^ &es sujets par la voie . de la douceur. 8i Yolynski avait vécu de mon temps ^ si j'avais remarqué en lui à la fois des tâJens d'homme d'état et un certain manque de respect à mon égard, j'aurais tâché, par toutes sortes de moyens nonblessans pour lui, de le ramener dans le droit chemin, et si j'avais remarqué en lui peu de capacité, je lui aurais dit, ou fait couiprendre, sans l'offenser toutefois : « soyez heureux et content; vous ne m'êtes 9 point nécessaire. > C'est toujours la faute au souverain si les sujets sont mécontens de lui***. Appliquez-vous ce principe à vous-mêmes, et si l'un de vous, mes très-chers descendans,. venait à lire ces lignes avec dédain, il serait plus aisé de former, à son égard, des voeux plutôt que des espérances, de le voir heureux en ce monde, en Russie surtout > Signé : Catherine.
Les terres et maisons confisquées furent distribuées à placeurs per-
* Nous ne sommes nullement de cet avis.
** L'impératrice Anne était bien, sons tons les rapports, Popposé complet de la yertn, mais Catheriiae II, en parlant ainsi de sa tante^germaine, se mantrail! nne BÎèce xespectïiease josqa'à la blague inclusÎTem^t.
*** Paroles dignes d'être gravées en lettres d'or cUns le cabinet de kma les souvexains.
^omie^; la ipaison de Yolyoski, sur la Hoîka (près de ThAtel Demutb)» fat donnée au baron QurlesTLonis de Hengdea, qui rem[>Iaça le main heureux comte Pouchkine dans la préi^idence du coUége du commercei une autre maison, située sur le quai anglais actuel, fut donnée à Basile Stréchnew, le beau-frère d'Ostermann; enfin, sa maison de campagne, 9ur la Fontanka, près du pont d'Ot^oubow, fut destinée à loger la vénerie impériale, et porte jusqu'à ce jour le nom de sou ancien propriétaire* L^uae des villas du comte Pouchkine, située entre Strélna et PéterbofTi fut donnée au maréchal Munich; une autre, dans le dis*» trict. de Koporié, à Gustave Bieren. Mais pe qu'il y. eut de plus fort, ce fut la reqju^te présentée à Fimpératrice par Tun des amis et des co-acGusés de ees malheureux, le procureur-général prince Nikita Troubetskoy : ce misérable sollicita — et obtint — le don d'un magnifique hôtel sur la Moïka, confisqué à son ami le comte Moussine-Pouchkine!!!
Trédiakovski, si cruellement maltraité par Yolynçki, obtint, sur les biens confisqués de eelui-ci, une somme double de ses appointemens çomtm secrétaire de Tacadémie : la somme, de 720 roubles.
Plusieurs personnes impliquées dans le procès Volynski se trouvaient €iicore détenues; une commission spéciale fijit nommée pour décider de leur sort, et pour comble de scandale, la présidence de cette commission fut déférée au prince Nikita Trouhetskoy *. Voici les décisions prises :
Pierre Mouromtsow, secrétaire à l'administration des écuries de 1^ coor, fut cruellement foijietté le 7 juillet, et ensuite élargi.
Basile Gladkow, secrétaire de Volynski, fut détenu, les fers aux pieds, jusqu'au 21 novembre; ce jour-la, la régente lui fit ôter les fers, et le 2 décembre elle le fit élargir.
Pierre Bohdanow et Basile Désiatow, assesseurs jà l'administration des^ écuries de la cour, furent élargis, par ordre de 1^ régente, le 21 novembre.
Ivan Rodionow, aide-de-camp de Volynski, fut détenu, les fers aux pieds, jusqu'au 21 novembre; ce jour-là on lui ôta les fers; le 13 décembre il fut gracié et envoyé à l'armée, à Tétat-major du général Keith.
Bohdane Rodionow, le père du précédent, convaincu d'avoir plus d'une fois transmis à Volynski des renseignemens de la part d'Eichler, fut fouetté le 7 juillet et exilé à la campagne avec sa femme et ses plQS jeunes enfans; deux de ses fils, âgés, l'un de 19 ans, l'autre de 18 ans, furent envoyés comme soldais dans des garnisons éloignées. La régente amnistia, le 2 janvier 1741, toute la famille Rodionow.
Smirnow, assesseur au comptoir de la cour, accusé d'avoir raconté
* Les autres membres de cette commissÎQn étaient : le conseiller privé Fédor Kaoumow, le sénateur et général-nmjor Ivan Bahmétew, Ivan Maslow, conseiller au collège du contrôle, et Ivan Divow, conseiller au collège 4^ la guerre.
que Bieren s^était mis à genoux devant FimpéFatrice pour la ssoppKer de sévir contre Volynski , fut fouetté le 7 juillet et chassé du service* Une ordonnance de la régente, en date du 30 décembre^ le déclara innocent.
Blanck, Tun des architiectes en sous-ordre à la cour, accusé d^avoir raconté à Smirnow Tépisode de la génuflexion de Bieren deyant Fimpératrice, déclara tenir ce fait de remployé Arnander. Celui-ci, confronté avec Blanck, prouva ne lui avoir rien dit. Alors Blanek dénonça le sous-jardinier Sourmine. Ce dernier reçut la verge, et Blanck, le 7 juillet^ après avoir été cruellement fouetté, fut envoyé en exil en Sibérie, à Tobolsk, avec toute sa famille. En route, sa femme mourut près de Kazan. Il fut rappelé et amnistié par la régente le 9 février
Ivan Volynski, frère du supplicié, accusé d'avoir été le confident de son frère et d^avoir lui-môme commis des prévarications, et le moine Gérasime, Féconome de Fhôtel archiépiscopal à Pétersbourg, accusé d'avoir fourni gratuitement, à feu Volynski, du foin pour ses chevaux, furent détenus jusqu'au 2 décembre^ jour où la régente les ûî élargir. Le foin avait bien été fourni par ordre de Farchevêque, à titre de pot-devin; mais Farchevêque, avec une fourberie et une lâcheté tontà-fait russes, telles qu'un régime despotique est seul capable de les engendrer, avait rejeté la faute sur son économe, Faccusant d'avoir agi de sa propre initiative
Trois jours après le supplice de Volynski, lundi 30 juin, à 11 heures du soir, l'on fit partir pour la Sibérie son fils et ses deux filles, séparément, chacun dans une calèche, accompagnés d'un sous-officier aux gardes, et les demoiselles ayant chacune avec elle une servante, destinée à rester auprès d'elle en Sibérie. Da riche et magnifique hôtel paternel, on leur permit à peine d'emporter avec soi un peu de linge et quelques vieux habits, le tout en quantité complètement insuffisante. Il est curieux d'en voir l'inventaire, placé ici au bas de la page *.
* L'on permit à Marie Volynski de prendre avec soi : un matelas, 2 coussins, une vieille couverture, 12 chemises, 5 mouchoirs de poche en coton, 6 fichus, 3 essuiemains, 2 paires de has en coton, une paire de souliers, une vieille pelisse en pewi de renard doublée de satin, un peignoir et une jupe.
Anna Volynski eut la permission d'emporter avec soi : un matelas, 2 coussins, une vieille couverture d'été (pour la Sibérie!), 7 fichus, 4 mouchoirs de poche en coton, 12 chemises, 3 essuiemains, 2 paires de bas en coton, un peignoir, une légère demi-pelisse, une vieille pelisse en peau de renard, doublée de satin noir, un vieux capuchon en velours noir, une jupe et une paire de souliers.
Le jeune Pierre Volynski eut la permission de prendre avec soi : un matelas, 3 coussins, 3 essuiemains, 3 serviettes, 12 chemises, 4 paires de bas, une paire de sou« liers, une vieille couverture, deux vieux pantalons en drap, un habit use avec une veste identique, couleur fiimée, une vieille veste en velours noir, un vieux casaquin de satin, doublé d'une vieille peau de renard et une vieille pelisse en peau de renard,. Telle était la garde-robe accOTdée à ces maUieorenz, nés et élevés au sein 4u luxe I ! !
Marie Yolynski, amenée à Eniseîsk le 3 novembre, fat contrainte d^ prendre le voile le lendemain même, au couvent de la Nativité de h Sainte- Vierge, sous le nom de Marianne. Pour ce qui en fut de sa soeur Anna, on lui avait désigné pour lieu d'exil la petite ville de Iakoutsk, et on Ty conduisait, lorsqu'un courrier la rejoignit en route : le gouvernement ayant appris du 'Synode qu'il n'existait point, à Iakoutsk, de couvent de femmes, prescrivait de conduire la jeune captive à Irkoutsk. (Le gouveniement avait tant d'ordre dans son administration, qu'il ignorait les lieux d'existence des couvens de femmes!) Anna Yolynski fut amenée à Irkoutsk dans la matinée du 26 novembre, et forcée de prendre le voile le jour même, sous le nom c d'Anissia ^^ dans le couvent de Znamenskoy.
Le jeune Pierre Yolynski fut amené à Sélenghînsk le 12 janvier 1741, et remis au commandant de la forteresse, le brigadier Buchholz. On lui assigna, pour sa nourriture, dix copeks par jour!!
La régente, princesse de Brunswick, par un oukaze du 31 janvier 1741, déclara nuls et non-avenus les voeux forcés prononcés par les deux filles de Yolynski, ordonna leur mise en liberté immédiate, ainsi que celle de leur frère, et .'leur prescrivit de vivre, les demoiselfes jusqu'à leur mariage, et le fils jusqu'à son entrée au service, à Moscou, dans la maison de leur oncle maternel, Alexandre Lvovilch Narychkine. Partis des lieux de leur exil, ils se réunirent à Tobolsk en juillet, et continuèrent ensemble leur voyage jusqu'à Moscou, où ils arrivèrent en septembre, deux mois avant la chute de la maison de Brtmswick et Tavénement au trône de leur cousine issue de germaine, Timpératrice Elisabeth. Pierre Yolynski mourut jeune, mais ses deux soeurs occupèrent des positions élevées dans la société de leur temps. Anna Yolynski, immédiatement après Favénement d'Elisabeth au trône, épousa André Simonovitch Hendrikow, cousin-germain de Timpératrice (voyez page 42). Le jour du sacre d'Elisabeth, les Hendrikow furent créés comtes et la comtesse André Hendrikow fut nommée dame à portrait; elle n'eut point d'enfans. Marie Yolynski épousa Ivan Hilarionovitch Yoronlsow, frère cadet du chancelier (lequel obtint, pour ses deux frères, en 1760, le titre de comtes du saint-empire) ; elle a été la bisaïeule du comte Hilarion Yorontsow-Dachkow et de la princesse Paskéviich actuelle.
Le traître Koubanelz , le maître d'hôtel de Yolynski, avait été mis en liberté le 9 juin 1740, avec l'ordre, pourtant, de ne point quitter Pétersbourg et de ne sortir qu'accompagné d'un soldat chargé de le surveiller; cette surveillance fut levée le 2 décembre, et le 18 février suivant il obtint l'autorisation de résider où il voudrait.
Le malheureux comte Moussine-Pouchkine, après avoir eu la langue coupée, fut envoyé au couvent de Solovetsk, sur la mer Blanche, et au sein de cet exil si dur, sous ce cUmat si rigoureux, l'on mit le
cemble à se» souffrances en I-eufermant dans un câchot Yérttahlenieiit affreux. Que Ton se représente un mur épais situé à quatre sagènea (environ 8i mètres) d'un lac; dans ce mur deux cachots , chacun do deux sagjènes de long (environ 4 i mètres), non chauffés, sombres^ sans poële, par conséquent d'une atmosphère glaciale pendant Tbiver si lonj[ et si rigoureux sous cette latitude; sans fenêtres, ni lucarnes, ni lam^ pes> par conséquent complètement sombres, même à Theuire de midi| deux fois par jour le gardien de la prison y entrait avep une lumière ; le matin pour apporter au captif les pauvres alimens de moine et ba- ^ layer la chambre ; dans le courant de la journée, pour apporter encore vue fois des alimens tout aussi pauvres ; le gaipdieu, en s'en alls^nt, em-^ portait la lumière, et le captif restait plongé dans robscurité. Le cachot était fermé psur deux portes^ chacune à cadenas et à verroux de fer. A la porte, extérieurement, dans une chambre, se tenait un factionnaire armé, se réchauffant auprès d'un poêle dont la chaleur ne pouvait pé* nétrer dans le cachot; le captif était obligé d'y rester, même en été, vêtu d'une pelisse, et en hiver de deux pelisses, les .pieds dans des bottes fourrées I Dans l'un de ces cachots, un Petit-Russien appelé Patoka avait gémi pendant quatorze années consécutives; il y avait eii pour successeur un prince Mestcherski, que Ton fit passer dans vm autre prison pour écrouer le malheureux Moussine-Pouchkine dans cet affreux cachot. Il y arriva à la fin de juillet, crachant le sang> et quel* ques semaines après, Bieren envoya à Solovetsk le sous-lieutenant ms^ gardes Yyndom^ki, pour le questionner au sujet de paiemens à faire à divers de ses créanciers. C'est dans cette affreuse prison que se trouva plongé le malheureux mutilé, né et élevé ai^ sein du luxe, habitué à toutes les aises de. la vieMl Le 28 octobre^ Bieren, devenu régeut» sui^ les instances du prince Alexis Tcherkaski (l'oncle de la femme du mal* heureux) et de la grande-duchesse Elisabeth, sa cousine-germaine (voyez page 147) et ancienne maîtresse, accorda à l'infortoué comte l'autorisation de vivre dans l'une des terres de sa femme; il se fixa non loin de Simbirsk. L'impératrice Elisabeth, par un oukaze du 25 juillet 1742, le déclara innocent et ordonna de lé considérer comme démissionnaire du service.
Eichler fut envoyé aux travaux forcés à JigaAsk, à mille verstes plus loin que Iakoutsk, c'est-à-dire à plus de dix mille verstes de Pétersbourg. La régente, par un oukaze du 30 décembre, l'autorisa à quitter son exil et à vivre dans les terres de sa femme*.
* La seocmde femme dfEichler, Anna liOghinotna Stchetrbatchéw, d*aae âun!Ue ^'ancienne noMesse, était la yeuye de Mîkita VassUiéyifcch Zotx)w, petit-fils du comte Zotow le prince-pape, et fut Païeule des denx Zotow aax<][aels l'empereur Alexandre I restitua le titre de comte conféré à leur trisaïeul par Pierre I- Les belles-filles d'Eichler, les demoiselles Zotow, épousèrent, Pune le prince Jacques Vassiliévitch Hîlkow (elle fat Païeule des princes Hilkow actuels); Tautre, le prince Alexis VassiliéTÎtch Havanski (elle a éié lam^ du sénafcettr prince BdâlecHavaiiski, liiortàMoficoaoi 1830);
De Là Soda fal envoyé aux travaux forcés au Kamtchatka; la ré* gaite, par un oakaze du 8 avril 1741, le fit mettre en liberté et lui it donner une place à Moscou; le 10 décembre suivant, Timpératrice Elisabeth lui accorda Fautorisation d^habiter Pétersbourg.
Smmonov, lors de sa terrible catastrophe, se trouvait âgé de 58 ans, omis le sort le destinait à une existence séculaire, il fut envoyé aux tt^avanx forcés à Ohotsk; mais, le 8 avril 1741, un oukaze de la régente Fautorisa à aller habiter Tune dés terres de sa femme*. Soiraonow, n'ayant aucun goût pour Texistence à la campagne et la vie rurale, disposant alors de ressources matérielles fort médiocres, ne se pressa point de quitter la Sibérie; Timpératrice Elisabeth, après son avènement au trône, l'autorisa, par un oukaze du 10 décembre 1741, à vivre où il lui plairait : il se fixa à Irkoutsk. Robuste, plein de santé et de forces, malgré tontes les vicissitudes par lui traversées, il accomplit, à rage de soixante et onze ans, un voyage scientifique en Sibérie^ levant des plans, mesurant la profondeur des rivières, donnant des conseils aux administrateurs du pays. En 1757, le gouverneur de la Sibérie, Tamiral Basile Aléxéiévitch Miatlew, après s'être bien rempli les poches durant sa longue administration, voulut revenir à Moscou pour y jouir du fruit de ses concussions; Soimonow fut appelé à le remplacer avec le rang de conseiller privé. 11 gouverna la Sibérie pendant six années avec une sagesse, une équité et un désintéressement admirables. Malgré son âge avancé, il était d'une activité fabuleuse; toujours levé à quatre heures du matin; travaillant, sauf les heures de repas et une demi-heure de sieste après dîner, jusqu'à dix heures du soir, accomplissant annuellement des tournées' de plusieurs milliers de verstes; voulant tout voir par lui-même, il laissa un souvenir cher aux Sibériens. Catherine II l'appela, en 1763, à siéger au sénat, et trois ans plus tard lui accorda sa démission avec le rang de conseiller privé actuel. 11 mourut en 1780, à l'âge de 98 ans. L'on dit qu'il avait laissé
* Dans les Mémoires de la Société Historique de Moscou on lit un récit de M. Abramow, racontant comment on eut toutes les peines du monde à retrouyer Soimonow parmi les forçats travaillant à Ohotsk, et comment on lui cousnt, au nez, de la peau fraîche pour remplacer les narines qui lui avaient été arrachées. Il est fâcheux de trouver de pareilles fables dans les Mémoires d'une Société, dont les publications se distinguent par leur exactitude consciencieuse, portent le cachet d'une érudition remarquable, et constituent un service essentiel rendu à l'histoire de Russie. Les Mémoires de la Société Historique de Moscou rachètent cette erreur par une masse de documens curieux et importans.
Soimonow n'avait jamais eu les narines arrachées, et l'on n'eut aucune peine à le retrouver à Ohotsk, où il se trouvait sous son propre nom, condanmé, il est vrai, aux travaux forcés, mais nuUement astreint au travail et passant son temps avec deux autres exUés, le comte de Vier et Skomiakow-Plssarew; de Vier remplissait même les fonctions de commandant de la ville. Mon aïeul, âgé d'une trentaine d'années, avait beaucoup connu Soimonow, déjà nonagénaire, à Moscou, où ce respectable vieillard passait la plus grande partie de Tannée dans les derniers tempe de sa vie.
dO
en manuscrit une Histoire de Pierre f; il serait bien à désirer de voir la publication d*un ouvrage sur une époque aussi importante de nos annales, ouvrage écrit par un contemporain, et un contemporain aussi loyal, aussi véridique.
Soîmonow laissa plusieurs enfans. Son fils ainéf, Michel, également un homme de mérite et de loyauté, mourut en 1804, après avoir dirigé, sous les règnes de Paul et d'Alexandre I, Tadministration des mines et Fhôtel des monnaies. L'un des neveux du vénérable Fédor Ivanovitch, Pierre Alexandrovitch Soîmonow, secrétaire d'état de Catherine II, fut le père de la célèbre madame Svétchine et de la respectable princesse Grégoire Gagarine, et l'oncle de l'excellent et ai* mable Alexandre Nicolaïévitch SoïmoDow, mort, il y a quelques années; à Moscou, où il avait un salon si hospitalier et si agréable.
CHAPITRE XV
SOMMAIRE ! Kondcan, ministre d'Angleterre, et sà femme. — Madame îouchkow, première femme de chambre de l'impératrice. — Finch, lé successeur de Rônd^im.
— Le marquis de Botta, ministre d'Autriche. — De Snhm, ministre de Saxe« •-!- Le comte CharloA-Maurice do Lynar. — Un condottieri du moyen-âge. --- Le comte Roch de Lynar, frère de Charles-Maurice. — Le marquis de La ChétardiOb
• — I«a grande -duchesse Elisabeth, son caractère, ses moeurs, son genre de rie.. — Le comte Lestocq. — Origine des Razoumovski, des Daragane, des Zakrevski pe^ tib»-russiens. — Noble conduite des deux frères, maréchaux comtes Kazouttiovskl.
— Les Tarakanow. — Origine des comtes et princes Orlow. — Grande existence du comte Cyrille Bazonmorski — Ses descendans. — Origine des Péroyski, -^ Origine des comtes Vorontsow et leurs ridicules prétentions généalogiques. — Origine des comtes Schouvalow. — Les Doubianskl. — Origine des comtes Sicvers,
— Lîaline. — Vojtchinski. — Tourtchaninow, fils naturel de Timpératrice Elisabeth.
— Une dame à laquelle on attribuait la même origine.
Avant de parler de la mort de rimpcratrice Anne et des denx régences, celle de £ieren et celle de la princesse de Brunswick, je vais dire quelques mots de plusieurs diplomates étrangers, ayant exercé une influence plus ou moins considérable à la cour de Russie en ce temps-là : les ministres d'Angleterre Rondeau et Finch , le ministre d'Autriche marquis de Botta., les ministres de Saxe Suhm et comte de Lynar, et le ministre de France marquis de La Chétardie, ainsi que des principaux personnages de la petite c^ur de la grande-duchesse Elisabeth : Lestocq, Razoumovski, les Vorontsow, les Schouvalow, etc.
Rondeau, fils d'un protestant français émigré en Angleterre, et devenu baronnet anglais, ét^it un aventurier ; il se trouvait redevable de sa carrière spécialement à sa femme, Tune des plus fieffées intrigantes de son temps. Lady Rondeau profitait de la position diplomatique de son époux pour exercer la contrebande sur une large échelle; afin do s'y livrer avec plus de facilité, elle y avait associé Bieren et le banquier Lippraann. Pour se faufiler plus aisément dans l'intimité de l'impératrice, elle allait prendre le café et souper chez la première femme de chambre de celle-ci, Anna Fédorovna loucbkow. Cette dernière, dont j'ignore le nom do naissance, avait commencé, dans squ enfance, par être, au
paliiifl, 11B6 petite fille de service, courant pieds bus et ne mettant des souliers que les dimanches et jours de fêtes *; elle avait capté Faf^ fection d'Anne, laquelle l'avait (urise pour première femme de chambre (ka'mmer'fran)y et Tavait mariée au lieutenant-cdonel louchkow, parent de ce Basile Aléxéiévitrh louchkow, premier chambellan (spalnik) da ezar Ivan Y, et le véritable père de Fimpératrice Anne et de ses soeurs (voyez page 34), placé à ce poste par la cz^urin^ Sophie, dans Fespérance, déçue par le sort, qu'il en naîtrait un fils pouvant enlever à Pierre I ses droits à la couronne. La dame louchkow jouissait de la pleine confiance de l'impératrice et de la bienveillance de Bieren, sans laquelle elle n'aurait point conservé sa place; elle avait un caractère gai, amusant, et se livrait à ces boufl'onneries de gros sel, ces farces de mauvais goût si appréciées par cette sauvage impératrice. En même temps elle savait admirablement couper et tailler les ongles des pieds| elle les coupait et taillait non-seulement à rimpératri(;e , mais aussi à Bieren^ à sa femme, à ses enfans. M. Karabanow se souvenait avoir «itendu raconter au maréchal comte Zahar Tchemychew que, lorsqu'on voulait faire l'éloge d'un pédicure, l'on disait : Anna Fédorovna eUemême n'aurait su mieux faire.
C'était chez cette dame louchkow que lady Rondeau allait prendre le «afé et souper^ lui apportant de superbes cadeaux, fruits de la contrebande. Rondeau mourut dans la dernière année du règne d'Anne, et il eut pour successeur un homme qui ne lui ressemblait guère, Finch, un personnage fort estimable.
William Finch, second fils du deuxième comte de Nottinghamf, était un homme d'esprit et de bonne compagnie. Diplomate fin et rusé, assez insinuant, il sut pourtant conserver toujours la dignité du genâemam n avait pendant assez longtemps représenté la Grande-Bretagne à la cour de Suède, et par ses étroites relations avec le parti des bonnets^ il avait suivi une politique identique à celle des ministres de Russie à Stockholm. Il y avait dans ce pays deux partis opposés : l'un, prudent et sage, bien convaincu qu'en politique il faut toujours porter ses regards sur l'avenir et imposer silence aux regrets d'un passé irrévacahlement évanoui, voulait l'alliance russe, pour utiliser cette alliance aux dépens du Danemarck et des puissances du Nord de l'Allemagne; Tautre parti, vif et plein de pétulance, ne pouvant oublier les traditions de Charles XII, si funestes à la Suède, incapable de se résigner à la déchéance politique de leur pays depuis la paix de Nystadt, demandait
* A'^BOHBa Da no6'lryinRaxi bi xbBmeA,
f L'aïeul de William Finch, le premier comte de Nottingham, chancelier d'Angleterre sous le règne de Charles II, était le petit-fils d'Elisabeth Heneage, -yenTe de sir Moyle Finch, créée par Charles I comtesse de Winchelsea. Aiyourd'hui, les deux pairies comtales de Winchelsea et de Nottmgham se trouvent réunies dans la perscmne d'un arrière-petit-neyen de William 7inoh.
& grands cris la guerre contre la Russie. Un jour, la comtesse de La Gardie, causant avec deux hommes appartenant diacun à Ttin de ces partis opposés, dit au champion de TaHiance russe : vous et vos ami$i VOUÉ êtes de verticales bonnets de nuit! Le champion de la guerre^ contre la Russie s'écria : et nousy nous sommes des chapeaux! Les noms restèrent; le parti de rallîance russo-anglaise fut surnommé le parti des bonnets^ et celui de Talliance française le parti des chapeaux.
Cette intimité avec la légation russe à Stockholm ralut à Finch un excellent accueil à Pétershonrg. Sous la r^ence de la princesse de Brunswick, il fut Tun des amis politiques les plus dévoués de cette princesse et de son époux; mais aussi, à Tavénement d'Elisabeth au trône, sa position devint embarrassée et fausse. Mai vu par la noUvelld cour à cause de son intimité avec les hommes du régime tombé, \\ demanda bientôt son rappel et Tobtint De retour en Angleterre, il fui membre du parlement et vice-grand-chambellan du roi George IL
Antonietto, marquis de Botta d'Adorno, ministre de la cour de Viennoi hé à Pavie en 1688, entra de bonne heure au service militaire aùtrî-» chien et se signala sous le commandement du célèbre prince Eugène, lequel faisait Féloge de ses talens militaires. A Pétersbourg sa posî* tion était difficile. Tant que Bieren courait à la recherche du trône de Courlande, il ménageait beaucoup le cabinet autrichien; mais une fois arrivé à son but, non-seulement il cessa d'avoir besoin de cet appui, mais encore le projet formé par lui de marier son fils aîné avec la nièce de l'impératrice, son projet chéri, l'objet de tous ses rêves, le plaçait «B hostilité flagrante avec la cour de Vienne» laquelle recherehait et obtint la main de cette princesse pour le prince de Brunswick, neveu de l'imp^atrice d^Aliems^e et cousin-germain de Mario*Thérèso. Il ne fallut point, an général marquis de Botta, une médiocre dose d'esprit, de tact et de finesse, pour conduire sa barque au mip lieu de ces écueils jusqu'au moment de l'élévation de la princesse de Brunswick à la régence, événement qui plaça Botta dans uùe haute position à la cour de Pétersbourg. C'était un homme d'excellentes mitnîères, spirituel, agréable et un fin observateur.
La cour de Dresde avait eu pour représentant en Russie, de 1736 à 1740, un gentilhomme poméranien de fort bonne maison, de Suhm, un homme de mérite, de talent, avec cela doué de qualités personnelles fort estimables, et qui avait su parfaitement se poser à Pétersbourg. D était connu et fort apprécié de Frédéric II, lequel, monté sur le trône, voulut l'attirer à son service. Suhm y consentit; il quitta, dans ce but, son poste et la Russie; mais il mourut en route, à Varsovie, le 8 novembre 1740.
Charles-Maurice, comte de Lynar, prédécesseur et successeur de Stihffl, était issu d*une famiilo italienne établie en Allemagne depuis le Bdzième siècle. Seg ancêtres, les Guerino, possédaienti près de Facnza,
lé châteaa de Linari, et ils en prirent le nom. Rmsfa ûlietino îde Li< nari, plus tard comte de Lynar, mérite nne diention partîealiëre. €6 fat l^un des types les plas saillans de ces condottieri dn moyen-âge, chevauchant à travers FEurôpe, flamberge au vent, et allant trafiquer, an ^liis offrant, de leur courage incontestable et de leur cooscieoce, aussi incontestablement étrangère à toute espèœ de ^rupules. Né eu 1535, il entra, à Tâge de i4 ans, dans les troupes du due AtphcBse deFerrare; il passa au service de Cliarles-Quint , raccompagna dans son expédition d'Afrique, entra au service d'Alexandre Medici, grandduc de Toscane; passa à celui de France, et, à Tâge die. 27 ans, ii était lieutenant'génoral dans les troupes françaises. En 1560til embrassa la religion luthérienne, et quatre ans plus tard il épousa une luthérienne, Anne de Montât, veuve d'un sieur de Barbé. A Torigine des persécutions contre le protestantisme en France, Roch de Lynar entra, en 1567, au service du duc Casimir, comte palatin; en 1569, muni d'une pension de 300 ihalers de la cour palatine, il entra au service de l'électeur de Saxe. En 1577, muni encore d'une pension de 660 thalers de la cour saxonne, il entra au service du prince d'Anhalt, et l'an suivant, avec uno pension de 300 thalers de la bour d'Anhalt, ii entra au service de l'électeur de Brandebourg. Aux ternes du con&at passé par lui avec la cour de Berlin, il avait un traitement annuel de mille thalers, de plus cent thalers par an pour s'acheter du sucre, des épices et du poisson frais, et une quantité annilelle; de provisions assez curieuse à énumérer, savoir : une barrique de vin rouge, 3 barriques de vin blanc, 3 barriques de vin du Rhin, 250 tonneattî de bière (!!î), 2 Wïspel (26 hectolitres) de froment, 12 wispel (160 hectolitres) de se^le, 6 boeufs gras, 50 moutons gras, 25 chevretiils, 20 agneaux, 30 veaux, 2 tonneaux de harengs, 2 tonneaux de poisson fumé (Stockfisch), 400 douzaines de poissons salés, 8 quintaux (cewbier) de brochets, 8 qbintanx de carpes, 4 tonneaux de beurre, 6 tonneaux de fromage, 4 scheffel (environ 2 h hectolitres) de gruau d'avoine, 2 scheffel de gruau de millet, 8 scheffel de gruau sarrazin, 8 scheffei de pois, 6 tonneaux de sel, 90 oies, 480 poules, 8 quintaux de- suif, 50 i^ispei (plus de 650 hectolitres) d'avoine, et autant qu'il lui plairait en foin, paille et bois de chauffage. En 1580, ii fut nommé grand-maître de rartillerîd bràndehourgeoise, et ses appointemens furent portés à 4,000 thalers. Cet iHustré condottieri, dans 'la maison duquel l'on consommait aonuellement deux cent cinquante tonneaux de bière, ét^t l'un des bombes les plus forts et les plus; robustes de soîi tenips. Devenu veuf à l'âgée de soixante ans, en 1585, il se remaria, trois années plus tard, à Marguerite de Terniow, et mourut en 1596. Son fils, le comte Jean- Casimir, grand-Ohainbellan de l'électeur de Brandebourg, et gouverneur 'de kipirincipauité de Bayreutb, acheta, danis la Bas^-Lusace, Tune des ^eigttcuriès d'état ?fSto«d<fs*^rr5cAn/ïj de cette province, Lttbbenau, au-
)oafd'hai possédée. par la britnche ainée de sa descendance* Son wrière-petit-fils, le comte Frédéric^Casimir, eut deiLX;fîls, Charles-Hauriee et Roch-Frédéric.
Le comte Gbarles-Maariee de Lynar^ né en 1702, avait épousé une ôUe du: général saxon coime Joachim>Frédéric de Flemming, et devint v^uf, sans eofans^ en mars i730, après seize mois de mariage. Lai protection de la famille Flemming, puissante à la cour de Dresde^ lui valut, en 1734, le poste de ministre à Pétersbourg. Il était beau de sa personne, bleu tourné, élégant; sans être précisément un homme de mérite, il ne masquait nullement d^esprit; avec cela il possédait un aplombs poussé jusqu'à la suffisance, le tout couronné par une grande fatuité. Il tourna la- tête à la nièce de Timpératrice, la jeune princesse de Meekleoiiboarg, âgée pour lors de 16 ans seulement, et Bieren, qui convoitait la main de cette princesse pour, son fils aiué, ehargea Keyserlingk, ministre de Russie à Dresde et sa créature, d'obtenir le rappel de Lynar. L'on remplaça celui-<'i par de Suhm.. Après la /démission de Suhm, en 1740, démission bientôt suivie de la chute de Bieren^ Lynar fut appelé à remplacer son ancien successeur,. Il de^ vint. Tamaut, à peu près publiquemet affiché, de la princesse Anne, mariée au prince de Brunswick, et devenue régente de Fempire; il reçut. ^n don, de sa maîtresse, de fortes sommes d'argent et une partie des magnifiques diamans confisqués à M""*" Bieren. II consentit à se laisser fiancer avec la confidente de sa maîtresse, la baronne Julie de Ibngden, et à entrer an service de Russie avec le rang de grandcbambellan.^ Nommé chevalier de Saint- André, il se rendit en Allemagne pour y mettre ordre à ses affaires et revenir en Russie pour s'y fixer et- se marier. Heureusement pour lui, son séjour en Allemagne se prolongea de plusieurs semaines au-delà de son attente, et cet hasard si propice lui fit éviter l'exil en Sibérie, où il aurait indubitablem^t été envoyé, s'il s'était trouvé à Pét^sbourg au moment de la chute de la famille de Brunswick. Il était en route pour revenir en Russie lorsqu'il apprit la. révolution ilu 25 novembre et l'avènement d'Elisabeth au trône; il va sans dirq qu'il rebroussa chemin. U mena, pendant le reste de ses jours, une fort grande existence, grâce aux libéralités de son ancienne maîtresse, et en mourant, en 1768, il légua la majeure partie de ses capitaux au plus jeune de ses neveux, lequel, grâce à oet héritage, acheta des propriété considérables et devint prince de Lynar. .
Le comte Bocb-Frédéric de Lynar, frère cadet de Charles-Maurice, était un homme de mérite et de talent, fort instruit, un écrivain distingué .et« un savant théologien, ce qui ne l'empêcha point d'unir l'amour du beau sexe à la fatuité la plus achevée et la plus ridicule. Entré au service danois, il fut ministre du Danemarck à Stockholm,^ puis gouverneur du Holstein, et ensuite ministre du Danemai^k en
RuBftie, à b cour da rimpératriee Elisabeth. Galheriiie U, dans ws Mé^ moires, trace de lui la portrait saivant :
< Le comte Lynar joignait, à ce qu^on disait, à beaucoup de connaissances autant de capacité. Son extérieur était celui du fot le plus complet. Il était grand et bien fait, blond tirant sur le roux, le teint blanc comme une femme. On disait qu^il avait on si grand soin de sa peau, qu'il ne donnait jamais autrement qu'après avoir couvert son visage et ses mains avec de la pommade, et qu'il mettait des gants et un masque de nuit. Il se vantait d'avoir dix-huit enfans, et prétendait que les nourrices de ses enfans il les avait toujours mises en état de le devenir. Le comte Lynar, si blanc, portait Tordre blanc du Danemarck, et n'avait d'autres habits que de couleurs extrêmement claires, comme, par exemple, bleu céleste, abricot^ liias, couleur de chair, etc.. Le grand-chancelier comte Bestoujew et sa femme regardaient chez e^x le comte Lynar comme l'eniant de la maison,, et il y était beancoap fêté; mais cda ne mit pas sa faveur à l'abri du ridicule. >
U est certain que Bestoujew, ayant été ministre de Russie en Daae* marck, devait connaître Lynar depuis Copenhague.
Après avoir quitté son poste de Pétersbourg, Lynar fut gouverneur du pays d'Oldenbourg. Après la mort de son frère, ea 1768, il hérita de Lubbenau, et s'y fixa avec sa femme, née comtesse de Reuss. Il y mourut en 1781, à l'âge de 73 ans. L'un de ses fils a été la. souche de la branche aînée des comtes de Lynar, dont le chef est membre héréditaire de la chambre des seigneurs de Prusse; un autre, le comte Henri'Casimir-Gottlieb, renonça, jeune encore, à sa haute position sociale, se retira du monde, entra chez les frères moraves et se voua i l'éducation des enfans. Le plus jeune des fils de Rocb-Frédéric, le comte Maurice-Louis-Emest, héritier de la majeure partie des capitaux de son oncle, acheta, dans la Basse-Lusace, la seigneurie de Drdma, l'une des seigneuries d'état de cette province, acheta ensuite, en Bohême, la seigneurie de Brandeis, et fut créé prince autrichien en 180d. U a été le père du prince actuel de Lynar, membre héréditaire de la chambre des seigneurs de Prusse.
Joachinb Jacques Trotti, marquis de La Chétardie, était issu d'une famille italienne établie en France depuis le seizième siècle. Sa naissance avait porté un cachet d'originalité. Sa mère, M"* de Montalet, d'une famille du Languedoc, ancienne, mais complét^nent pauvre, avait été élevée à Saint-Cyr, et M*"® de Maintenon l'aimait beaucoup. Le vieux marquis de La Chétardie, ayant une belle fortune, s'éprit de BP* de Montalet et lui fit l'offre de sa main. M"** de Maintenon arrangea ce mariage, lequel eut lieu en janvier 1705. Le marquis n'étant point bien sûr de ses forces, jugea à propos^ dans la matinée du jour de ses noces, de prendre certaines poudres qu'il espérait devoir lui être utiles. Mais SQÎt qu'il en ait exagéré la dose, soit qu'il y ait eu erreur de la part
Au pbamacien, tbù}(mrs en fût-il qae, dabd la oint 4ès nocdâ, sa iboment même où le vieux marqais Tenut..... d'aehever da première citinverstttion ttUime avec sa Jeune femme, il expira sur placé. L'oti peut se représenter la terreur de la jeune femme : elle poussa des eris déehirans; Pou accourut, et Ton trouva k côté d^elle le cadavre de son
èpout M"* de Maintenon fit venir le lendemain sa jeune prot^ée,
voulant se convaincre, de ses propres yeux, si W^ de Montalet était bien réellement devenue marquise de la Cbétardie. Ea ayant acqub la conviction indubitable, elle la logea cbez soi, et la tint, pour ainsi dire, ' en charte privée jusqu'au moment où, le 3 octobre suivant, la jeune veuve accoucha d^un garçon, qui fut le célèbre marquis de la Cbétardie. Elle se remaria ensuite à un comte de Manestarol,
Parmi les amis intimes de M"^ de Manestarol se trouvait^Fleury, évèque de Fréjus, plus tard cardinal, premier ministre, duc et pair. Arrivé- au pouvoir en 1726, Fleury envoya Tannée suivante le jeune La Ghétardie, qui accomplissait seulement sa vingt-deuxième année, à Londres, en qualité de •chargé d'affaires de France; il le nomma ensuite ministre en Hollande, et, en 1731, ministre à Berlin.
La Cbétardie était bien de sa personne, gracieux, vif, causant, au langage élégant et spirituel, aimable, fat au possible, et se croyant ir-* résistible vis-à-vis des femmes. Il avait de Fesprit de salon appuyé sûr une suffisance sans pareille; avec cela, rien de sérieux dans le carac- ' tére; mais il était intrigant, insinuant, ne reculant devant aucun moyen, et ainsi que récrivait Tun de ses contemporains : employant le vrai et ie fatiàe, le vert et le sec. A Berlin, sa conversation vive, enjouée, aima^ ble, lui valut les bonnes grâces du prince royal, depuis Frédéric II, lequel écrivait un jour à son égard : le marqyis viendra ici la semaine pnkhaine : c'eH du bonbon pour nous. Lors de la guerre pour le trône de Pologne, la France soutenant le parti du beau-père du roi Louis XY, iStanislas Leszczinski, contre Auguste III de Saxe, appuyé par les cabinets de Vienne et de Pétersbourg, La Cbétardie manoeuvra et négocia avec une iiicontestable habileté. Il contribua beaucoup^ pour sa part, à préparer le traité de Vienne du 3 octobre 1735, lequel, profitant de la future et très-prochaine extinction de la maison régnante des Medicî, conféra Théritage de la Toscane au duc de Lorraine, gendre de l'empereur d'Allemagne; la possession de la Lorraine au roi Lesz* t^inslLf, avec transmission, après lui, au mm de sa fille unique, le roi de France, et reconnut Auguste III comme roi de Pologne. La Cbétardie et ceux qui préparèrent ce traité, se trouvèrent avoir rendu service à tout le monde, ce qui constitue l'idéal de la diplomatie; aussi ie marquis fut-il placé, par l'opinion publique, au nombre des diplomates distingués de son temps.
Les relations officielles de la France avec la Russie se trouvaient rompues depuis des années. Après le voyage de Pierre I en France^
malgré qa'il f «àt Pafesé ua ambassadeur, fi<m beau^frèrey le prince Boris Koarakiae;.iKialgré qu'il «ût envoyé, an sacre de I^oiiisXV, ,00 ambassadeur extraordmaire, le prince Basile Lonkitch Dolgorioukow, avances s'expliquant par Fardent désir, par lui éprouvé, de marier sa fille Elisabeth à Louis XV, le cabinet de Versailles n'eut à Pétersbonrg, pendant plusieurs années, qu'on consul, Villardeau. :^ur la fin du règne de Pierre L arriva un chargé d'affaires^ de Garoprjedon, bientôt reob placé, en la même qualité, par Magnan, lequel eut pour successeur de î'Ë^tang. Apràs la mort du prince Boris Kourakine, son fils Alexandre fut ttbaôaé^inistre, et bientôt remplacé^ comme chargé d'affaires, par le^eune comte de Munich. Après le rappel de Monicb, les rel^Q3 diplomatiques furent rompues; le cardinal Fieury, premier ministre, entretebait à Pét^sbourg un agent occulte, de Lally. Sur ces entrefaites, Bieren devint duc de Courlande; son amour-propre le portait à se faire reconnaître comme agnat par les Biron de France, et un calcn] bien plus sérieux rengageait, en vue de l'éventualité de la mort de l'impératrice et d'un changement en Russie, à rechercher l'appui de J9
cour de Versailles On fit le premier pas. en nommant minisU'eàla
cour de France le prince Antiochus Cantémûr, jusque-là ministre à Londres. Le cabinet de Versailles se décida à envoyer un ministre à Pé* tersbourg; le choix tomba d'abord sur le comte de Vauigrennand, m* nistre à Madrid; mais celui-ci ayant élevé, de grandes exigences pécn* niaires au sujet de son traitement ministériel, La Gbétardie fut nommé. - Ostermânn, connaissant Tesprit d'mtrigue de La Chétardie, s'oppo* sait à ce choix; on dirait qu'un pressentiment secret avertissait le vice* chancelier que ce diplomate serait Tun des artisans de sa perte à lui; mais l'opposition d'Ostermann échoua devant Tapprobation de Bieren. Je parierai plus loin du rôle joué par La Cl)étardie m Russie, réle dont ^importance, d'ailleurs, a été fort exagérée par les blagues du vantard marquis et la grande ignorance où se trouve l'Europe à l'égard de l'histoire de Russie; ici, je dirai sei]dement un mot du luxe déployé par lui dans cette mission. Outre un secrétaire de légation et un secrétaire particulier du ministre, il y avait douze attachée à la légation, huit ecclésiastiques et une domesticité de cinqnante individus, non-compris cinq cuisiniers et un chef des cuisines, le ci^ëbre Barrideau, réputé plus habile encore que le fameux Duval lui-même, le chef îJes cuisines du prince royal de Prusse (depuis Frédéric H). Le mar- <]uis fit V^ir de France cent mille bouteilles de vin, dont 16,800 de vin de châmf^gne (jusqu'au règne de Catherine H, les toasts aux d&i^8 de cour et dans les grandes maisons étaient toujours portés avee du vin de Hongrie; e'étalt avec du vin ^e Hongrie, de Bourgogne^ de Madère et du vin du Rhin que se grisaient rimpératrice Elisabeth et Pierre HI, ifiais Catherine II, qui û'àimait guère le vin, fit porter les toasts, aux rdîners de cour, avec du Champagne^ et la société «uivit son exemple).
> Ainsi qoe je Tâi . 4itr' ^as ha«tt> à mesaffè (fàe 1^ régimé-Bierea fé^ sait sur la Rusâie'de soa joag écrasant et ignoUe, l-opinion publique, «t cria dans tantes les dasses, se tournait vers Elisabeth et son neveu, le petit eut dé Hobteîn, d'abord si dédaipé et repoussé à, eause de rillélgitiaiitét dôublem^t adaltérâiiey de la naissance d'Elisabeth et de laimère dui jeune duc. Elisabeth était superbe de sa personne ? grande, avec une taille bien prise, des cheveux blonds, des yeux blçus eoureculés de sourcils bruns^ un regard voluptueux et languissant, offrait limage: de ëon caraetère, où la voluj^.se trouvait ciliée à Tindotence; Uft teint blàne magnifique ; des épaules superbes , des mains potelées que tout le monde adnni^it, à Texceptibn, probablement, de ses femmes do ohambré et de ses demoisdles d'honneur, qui voyaient parfois cette iielle'main potelée, dans un. moment de mauvaise humeur, saisir un soulier et ienr en appliquer des soufflets sur le visage; Kl le montait bien' à ehev^, et le costume d'amazone lui allait à ravir; elle aimait assez la chasse aii chevreuil et au lièvre; elle aimait, en été, à navigiiier en bateau ;> en hiver, à se placer dans un traîneau attelé 'à tiVMS chevaux.. de front et à se faire conduire avec la rapidité du vent. L'été, il lui arrivait de faire étendre, sous un arbre touffu, mita^is recouvert de sichalls; die s'y couchait et s'endormait; l'une de ses demoiselles d^honneur tenait à la main un éventail pour chasser les mou* ebes; les autres, assises sur l'herbe à une certaine distante, gardaient on sîteiïee religieux; une parole proférée pouvait réveiller l'indolentô sultane, et alors, gare aux joues: le soulier se trouvant à portée de la maiir. Elle aumatt, en hiver, les amusemens nationaux : les jeux udités dans /les i veillées: de' village (possidetki)^ \e» chants et les jeux àe Néèl i(podhlioudnyîapésni; sviaiochnpa igrp); en été, si{r lé gazon de ses jasxLins, elle faisait 'daoïser la ronde (horovod) à ses demoiselles d'iionmeur «t à- ses^ femmes de chambre; elle prenait part souvent à leurs danses et à; leurs efaantç; pendant le carnaval, elle mangeait deux douaaineside bliny^ coinme s'il s'était agi d'un petit pâté; en général» elle admait les plats russes, le stchi^ la bou^'énina, les grands pâtés au poisson (kauMnaka), h gruau sarrasin; plus tard, après son mariage avec Razoumovski, elle prit en goût la cuisine pelite-russienne, si ^asse et si: nutritive; dès sa jeunesse elle buvait sec, et une fois sur le tr^no, «lie devint ivrogne.
Dans les dernières années de son règne, elle se ^sait comme un dragon^ Il arrivait qu'un jour de bal et de soirée à la cour, S. M. était ivre au point de. ne pouvoir se tenir sur ses jambes; alors on avait i^Dcours ail moyen suivant: l'on plaçait un fauteuil, et à uiie certaine f&tance;, de 40 à .60 pas au moins, se trouvait rangé, en cercle, le <H)rpsr. diplomatique. L'on annonçait que S^ M., à cau$e d'un mal aux iatnbfiB^. ne îponvail marcher sains secours; ensuile l'on > voyait iffriver i'ii^pérâtrice, -ivfe-morte, soutenue par sa cousine-germaine et dame
d!hoo&eiir (otèr'kofmmlerina) la comtesse YorontsoWf née ei»iiltessè SkaTTonski, et par sa dame d'alonrs (hofmeiêUrina)^ la femme de mi oncle^germain, M^* Narycbkine, Bée comtesse Apraxine, suivie de se» dames à portrait, du chancelier, du vice-obancelier, des mwéchaux^ des grandes charges de la cour et du favori Ivan Schouvalow. L'on conduisait l'impératrice à son fauteuil et on Ty faisait asseoir. Le chaB»' celier, après avoir eu Fair de prendre les ordres de S. M., allait, en son nom, débiter des gracieusetés aux membres du corps, diplomatique^ et revenait lui rapporter les réponses, auxquelles, parfois, elle répliquait par de gros mots que le chancelier avait bien soin de n*avoir point fm d'entendre. Dans son ivresse, il lui arrivait de dire : vas dem(mder à un td^ pourquoi, VimbécUe, a-t-il aujourd'hui une mine n tri$ief Le chancelier, après avoir profondément salué l'impératrice, se dirigeail vers le diplomate désigné, et lui disait : S. JM. J. me diarge de voue demander dee nouvelles de la santé du rot, et de voue expriwêer toute l'amitié qu'elle porte à voire auguste maître. Le di[domate se eoufondait en ren&ercimens et en belles phrases. Au bout de deux ou trois quarts d'heures, l'on annonçait que les souffrances de S. M* redoux blaient, et on l'emmenait avec la même cérémonie. )
Douée d'un* esprit médiocre, elle n'avait nullem^it hérité du tact ex* quis de sa mère, à laquelle une intelligence remarquable tenait lieu de l'éducation, lui apnt fait défaut. Elisabeth avait mal étudié, et ne prenant jamais un livre en main, elle oublia le peu qu'elle avait appris; j Tant qu'elle gardait le silence, die en imposait par sa beautéi^ sa grâeè^' | son port de reine; dès qu'elle ouvrait la boncbe, apparaissait la iennie vulgaire et commune. Elle n'avait aucune idée de la vie âégantei Dans les premiers mois de son avènement an trône, La Cbétanfie, qui la connaissait bien, arrivait parfois dans la cour du palais es son carrosse à six chevaux, et^ sans sortir de voiture, il faisait en cap* rosse le tour de la cour, trois, quatre, cinq fois, etc., jusqu'au Bioaeiil où Elisabeth, ouvrant le vasistas, lui adressait, avec unsigae de b j main, un gracieux sourire; le marquis, sans sortir de carrosse^ la tété hors la portière, se confondait en profonds saints; l'impératrice disad alors : voUà bien la vraie galanterie française/ Comme ils sont ainuh kles, ces Français! Je tiens cette anecdote du vieux comte Armand de Saint-Priest, dont le père, dans sa jeunesse, l'avait entendu contor par | La Ghétardie lui-même. 1
Elisabeth avait la passion de la toilette; elle y dépensait des somafes '
folles. Étant encore grande-duchesse, elle se trouvait eoBstamment plongée dans les dettes, ce qui la plaçait dans la position bien désagréable de se voir obligée de faire la cour à Bieren pour obtenir de sa cousine, l'impératrice Anne, des sommes d'argent plus ou moins considérables, Bieren se trouvant être le dispensateur absolu de toutes les grâces ainsi que de toutes les persécutions. Une fois montée sur le trAoe^
JSisabeith donna libre eoûrs à ftes goûts dispendienx : d partir de 90n Bivénementy jamais eUe ne mit deux fois la tnême robe. Lors d^cui mcendte au palais, elle eut qftatre mille robes de brûlées. Les dames de la conr avaient défense de jamais porter une toilatte identique à celle de Pimpératrice ce jour-là; aussi, pour éviter les désagrémens, elles avaient bien soin de toujours mettre des robes pareilles à celles, que rimpér&trice avait portées dans le courant des dernières semaines, certaines alors de ne point être prises en faute. Quelques mois après Favénentent d'Elisabeth au trône, la belle M"^ Lapouhine, dame à portrait (aatsS'dama)^ qu'Elisabeth ne pouvait souffrir et jalousait fortement pour sa beauté, arriva à un bal de la cour vêtue d'une robe absolument identique à celle de Fimpératriee, et, comme elle, avec une rose dans les cheveux. Elisabeth se fit apporter une paire de ciseaux, appela M"^ Lapoubîne, la fit mettre à genoux, lui coupa la rose et lui appliqua plusieurs soufflets, le tout en présence de la eour et du corps dipImBatique. Quelques instans après. M**"* Lapouhine s'évanouit; Fimpératitce demanda ce qui était arrivé; ayant appris que sa rivale de beauté s'était trouvée mal, elle dit : la sotte n'a que ce qu'elle mérite (nichto iey, douréf).
Un outrage pareil fut commis par .Elisabeth à Fégard d'une jeune personne» dont le père avait cependant pris une part active à l'avénemeot de l'impératrice au trône. Anna Vassiliévna Saltykow, depuis la ppiacesse Mathieu Gagarine, soeur de Serge Saltykow, le premier amant 4e Catherine II, était demoiselle d'honneur. Étourdie, polissonne, fantasque et capricieuse à l'excès, elle avait fiai par ennuyer Timpératiice. Un jour elle arrive au bal avec une coiÉure absolument identique à celle de l'impératrice, coiffure appelée à la coque. Elisabeth se fii apporta des ciseaux, fit mettre la demoiselle à genoux, lui coupa une partie de ses cheveux et lui appliqua un soufflet. La société de oe temps-là se montrait si peu émue de faits pareils, que l'un des frères de la jeune personne, Alexandre, ayant pris chaudement, dans les salons, le parti de sa soeur, reçut le sobriquet de Saltykow à la eoque, et ce sobriquet lui resta
Fort peu soigneuse dans le choix de son entourage, admettant dans aon intimité nocturne, et parfois même dans son intimité diurne, des Ikommes de la basse classe, grossiers et rustres, elle était, je l'ai dit, vulgaire et commune dans ses propos. Son chirurgien Lestocq, ayant rhaUtude de jurer dans son intimité, lui avait fait contracter cette vilaine habitude; devenue impératrice, elle jurait comme un cocher.
Après son avènement au trône, en présence de la facilité avec laquelle le régime existant, la régence de la princesse de Brunswick, avait été renversé en une seule nuit, Elisabeth, fort poltronne de sa nature, redoutait une nouvelle révolution nocturne; aussi, à partir de ce temps-là, ne pouvait-elle s'endormir avant l'aube du jour. Pendant
loute la nuit, couchée dans son lit, elle se trouvait entourée :d'ai% ilemi-douzaine de femmes, lesquelles, à tour de rôle, li^i grattaient dour cem<ait la planter des pieds et surtout celle des talons, ce qu'elle aimait fort, et causaient ^ire soi à demi-voix toute voilée. L^admission parmi ces gratteoses de pieds et de talons se trouvait fort recliercbée et briguée; elles avaient le moyen, en débitant toutes sortes de comn^r rages, de servir leurs amis et desservir leurs ennemis; ces commérage^ donnèrent naissance à bien des fortunes et brisère^t bien des exisr tenees; aussi ces veilleuses de nuit étaient-elles largement, payées par les plus grands seigneurs. L'une d'elles surtout, une certaine M""*" Golovine, était si méchante langue et tapait si vertement sur le prochain^ que l'impératrice elle-même l'avait gratiûée du sobriquet de la femme qui tape (hlop-baba). Cette dame Golovine, grâce à ces commérages nocturnes, gagna injustement un procès fort considérable.
Elisabeth avait, parmi ses istopniks (chauffeurs de poêles) j un certain Basile Ivanovitch Tchouikow, un homme probe et sûr. Une fois sur le trône, ayant adopté l'usage de ces veillées au iit^ elle nomma Tchouikow chambellan et lui ordonna d'être son gardien. Tous les soirs il arrivait avec un matelas et deux coussins, les posait par terre au pied du lit impérial et s'y couchait tout babillé pour y passer la nuit. Entendant les veilleuses médire injustement, par calcul, de tellp ou telle personne, il les arrêtait en leur disant, dans son langage rustique : que radotez-ifous làf Vous mentez! Ce n'est pas honnête! Nommé lieutenant-général, (sans avoir jamais été militaire), devenu chevalier d'Âlexandre-Nevski, il épousa une princesse Mestcherski, mais il continua à passer la nuit sur un matelas, au pied du lit impérial.
A une certaine heure, vers l'aube du jour, les veilleuses, gratteuses de pieds et de talons, se retiraient. Alors arrivait Razoumovski, et dans les années suivantes, Ivan Schouvalow; parfois, au lien d'eux, pour plaire à Elisabeth, qui aimait la variété, l'on faisait venir, tantôt un simple serviteur pris dans la domesticité du palais, tantôt un soldat aux gardes, et le nouveau venu partageait la couche impériale pendant que le lieutenant-général Tchouikow dormait par terre sur un matelas. Après avoir passé au lit de onze à quatorze heures, l'impératrice se levait, parfois au coup de midi; il arrivait qu'elle trouvait Tchouikow endormi, alors, en riant, elle lui arrachait les coussins de dessous la tête, ou bien elle se mettait à le chatouiller sous les épaules, et lui, se soulevant, tapait familièrement sur l'épaule de l'impératrice, en lui disant : oh! mon cher cygne blanc*!
• Sous le règne de Pierre III, ce Tchouikow obtint sa démission du service arec le rang de général en chef, et se retira dans les terres à lui données par Elisabeth. Il y mourut en 1775, sans laisser de postérité.
Il existe dans la province de "Toula une famille Tchouikow, dont l'origme remonte au règne du czar Michel Bomanow.
' Sons ie règne d*Amie^ la langue allenkande prédoîninait à la coiir t povLV les diplomates accrédités à Pétersbourg, là connaissance de cetle langue était indispensable, autrement ils se voyaient dans l'impossibilité d'établir des relations intimes avec ie tout-puissant Bieren, etine pouvaient même causer %vec lui autrement qu'au moyen d'un mteiv prète. Pour les diplomates, c'était là un inconvénient réel et sérieux; aussi La Ghétardie s*en plaignait^l beaucoup : le marquis ^ en vrai Français, pendant ses buit années de résidence à la oour de Berlin^ ne s'était point donné la peine d'apprendre l'allemand. A la cour d'Èlisabedi, an contraire, l'usage de la langue française fut introduit par Lestocq, et plus tard établi déflnitivement par l'mfluence d'Ivan Scbouvalow, ei cela d'autant plus aisément que l'usage de la langue française se répandait dans l'Europe entière, tandis que la langue allemande rappelait aux Russes l'odieux souvenir du régime tyrannique et pillard de Biereii«
Mais un legs du r^ne d'Anne, fort apprécié par Elisabeth, ce fut l'cçéra italien, pour lequel on se montrait large et généreux à Péter&boarg. Une chanteuse, invitée, sous le règne d'Elisabeth, à accepter un engagement, exigea douze mille roubles d'appointemens annuels; à i'ob^ jeotion à elle faite que c'était là le traitement d'un fefki-maréehâl ' en Bussie, elle répondit: m ce cas, faites chanter vos maréchaux f.
Elisabeth n'avait point de coeur, ni aucun senliment d'humanité* Au moment oCi elle allait commencer l'insurrection à laquelle la dynastjfs régnante est redevable du trône, elle se jeta à genoux devant l'image de la Sainte-Yierge, et jura de ne jamais signer un arrêt de mort»; mais elle ne se fit nullement faute de prodiguer les sentences de knoul, de langues co6pées, de narines arrachées; ce fut sous son règne que la peine de la marque au visage fut régulièrement introduite dans les lois. Elle était dure, vindicative, cruelle, et considérait ses sujets comme un troupeau dont Dieu lui avait remis la libre et entière disposition. Sa dureté et sa dépravation s'alliaient à une bigoterie incroyable : elle croyait qu'en faisant maigre les jours de jeûne et en assistant aux offices divins, tous ses péchés lui seraient pardonnes. Avec cela, impossible d'être plus superstitieuse qu'elle ne l'était : la déclaration de guerre à Frédéric II fut retardée de plusieurs mois, parce qu'au moment où le chancelier fiestoujew lui présenta la déclaration à signer, ayant tracé la première lettre de son nom, £, elle vit une mouche arriver dessus et faire un pâté d'encre. Cest un mauvais présagej s'écria-t-elle, il faut attendre; elle déchira le papier, et la guerre fut remise de quelques mois.
Elle avait été, ainsi que je l'ai dit au commencement de ce volume, fiancée, en 1727, au prince Charles-Auguste de Holstein, né en novembre 1706, prince-évôque de Lubeck *,. cousin-germain du duc^de
* Lnbeck était, deptiis le traité de Westphalie, un ^vâché protestant. Le prince Charles- Auguste etit pour successeur, dans l'évêché de Lubeck, son frère Frédêrio- Adolphe, ^epuis rpi de Suède, le bisaïeul du prince Wasa actuel.
Holstein, le beaa-frère d'Elisabeth, et anière-grand-oncle en graoad-dtu; actuel d'Oldenbourg, ainsi que du prince Pierre d'Oldenbourg. Ce prince^ dont le mariage était fixé à Tautomne, mourut le 20 juin de la petitevérole. Elisabeth fut ensuite recherchée par le prince Charles-Guillaume- Frédéric de Brandebourg, margrave régnait d'Anspach*, qui épousa depuis uûe soeur de Frédéric II. Elle le refusa, nourrissant Fespoir de se voir épouser par son neveu Pierre IL f ai dit comment ce mariage, conseillé par Ostermann, fut traversé par les intrigues du prince Ivan Dolgoroukow; le prétexte de la rupture fut la liaison d'Elisabeth avec Alexandre Boutourline, et ensuite avec Simon Narychkine. Elle prk alors pour amant Schouhine, mais après Tavénement d'Anne au trèno, Lestocq, s'étant brouillé avec Schouhine, assura Bieren que ce dernier avait tenu des propos outrageans sur son compte à lui, Bieren, et Vmfortuné fut envoyé en Sibérie dans le plus dur des exils (voyez page 48). Elisabeth, après avoir pleuré à sanglots cet amant fort peu intéressant au reste, après avoir même, elle, si peu lettrée, composé une élégie, après avoir voulu prendre le voile au couvent de la ville d'Alexandrovsk, ville natale de Schouhine, se consola si bien qu'elle se mit à passer de bras en bras. Elle prit, pour principal amant, Razonmovski, dont l'obscurité d'origine et de position échappait même aux cancans de ville et de cour ; mais, pour varier, elle en eut aussi d'antres, ayant, du reste, bien soin, pour échapper aux commérages trop publics, de choisir ces individus soit parmi des hommes d'une position sociale des plus infimes, comme l'étaient à cette époque Pierre Schou» valow. Roman et Michel Vorontsow, soit même parmi la domesticité de sa cour, comme Charles Sievers, Lialine, Nikita Yoftcfainski.
L'impératrice Anne, d'après les conseils d'Ostermann, avait voulu, dans les dernières années de sa vie, marier Elisabeth au prince Emmanuel de Portugal. Ce prince, né en 1697, petit-fils du premier rot de Portugal de la maison de Bragance, et oncle du roi alors régnant, Pierre lU**, avait fait le tour du monde et couru l'univers entier à la recherche d'une riche fiancée ; mais, partout et en tous lieux, il avait^ comme disent les Petits-Russiens, obtenu des citrouilks***. Après l'avé* nement d'Anne au trône, le prince Emmanuel s'était hâté d'accourir à Moscou et de rechercher la main de l'impératrice; mais il avait été refusé. Elisabeth ne voulut point non plus de lui.
Sous Pierre If, et durant les deux premières années du règne d'Anne, la cour habita Moscou. Elisabeth passait la plus grande partie de
* La maisoti d'Anspach, ainsi que celle de Bayrenth, étaient des branches cadettes de la maison électorale de Brandebourg. La branche de Bayreuth s'éteignit en 1769, et celle d'Anspach en 1792.
•• Le roi Pierre III fut le trisaïeul du roi régnant de Portugal.
••• Jadis, en Petite-Russie, lorsqu'une demande en mariage était rcftisëe, l'on envoyait au prétendant une citrouille pour se régaler {na laÂtmstoo), De là le dicfoa cité plus haut.
J^année dans sa campagne de Pokrovskoé, laquelle anjourd^hai fait partie de la ville de Moscou (arrondissement Le Fort). A celte époque, Pokrovskoé était une campagne où le czar Michel Romanow avait fait bâtir un palais en bois, avait planté un jardin et deux verger;^ et avait fait élever deux églises, l'une en Thcmneur de la Sainte- Vierge, en souvenir de ce que Moscou, en 1619, avait heureusement repoussé Tassaut an roi Ladislas de Pologne et de Sagajdachnyi, Iietman des cosaques, et: Fautre au nom de Sainte-Irène, en souvenir de la naissance de sa iîlle; !a czarine Irène, depuis marraine de Pierre I, Tune des femmes russes» les plus distinguées de son temps. A Pokrovskoé, Elisabeth se livrait à sa voluptueuse indolence, entourée de ses parens les Skavronski, les léômovski, les Hendrikow, de Lestocq et d'une cour, sinon bi^ choisie, au moins ^très-portée v^s tes jeux de l'amour et du hasard. A cette époque, et en général avant son avènement au trône, elle ne se grisait point encore, ot son existence se trouvait partagée entre la volupté et les amusemens de la vie de campagne à l'ancienne mode russe.
En janvier 1732, la cour quitta Moscou pour se transporter à Pétersbourg; force fut à Elisabeth de la suivre. Elle obtint de Timpératriee Anne de faire bâtir, aux frais du trésor, dans son cher Pokrovskoé, à la place de la maison de bois, un château en briques avec un bain russe construit en bois, et une galerie de bois servant de commiunication entre le château et la grande église.
A Pétersbourg, Elisabeth avait son propre palais, où elle passait les hivers jusqu'au moment de son avènement au trône. Ce palais se trour vait situé sur l'emplacement actuel du couvent de Smolnoy. La construction de ce couvent fut commencée sous le règne d'Elisabeth, sous la direction du comte italien Rastrelli, l'un des plus célèbres architectes du dix-huitième siècle, le même qui bâtit le palais d'hiver et "^ l'hôtel Stroganow à Pétersbourg. Au moment de la guerre de sept ans, le manque d'argent fît suspendre les travaux de bâtisse du <:ouvent de Smolnoy, lesquels furent repris et achevés déjà sous le règne de Nicolas.
En été, Elisabeth habitait Gzarskoé-sélo , qu'elle avait hérité de sa mère. Il y avait jadis, sur cet emplacement, une maison de campagne appelée Saari (ce qui, en finnois, veut dire: monticule). Pierre I, en 1708, fit don de cet endroit à sa maîtresse Catherine, depuis impératrice; elle y fit bâtir une église et une maison de campagne, appelée d'abord Sarskoé-sélo, et ensuite, à partir de 1725, Czarskoé-sélo. En 1724, Catherine remplaça sa maison de campagne en bois par un palais bâti en briques, lequel fut considérablement agrandi et embelli sous le règne d'Elisabeth et sous la direction de Rastrelli.
Sous le règne d'Anne, Elisabeth venait rarement à Péterhoff, où l'impératrice passait ses étés, et qui fut la création et la résidence favorite de Pierre L Malgré le culte voué par Elisabeth à la mémoire
de scfn père, elle préférait ses tr»iqiiiiies ombrages de Gzar$koé^9é[<H et D^aimait gaère à paraître à la cour de sa cousine, si dure et si méchante. Elisabeth était beaaconp trop indolente, trop amonreose de 0es aises^ trop préoccupée de ses robes et de ses coi0ares pour se Biéler de pditique. En 1730, après la mort de Pierre II, Lestoeq enl beau insister auprès d'elle et la supplier de se rendre an conseil intime suprême pour y rédamer la couronne, elle n'en voulut rien faire. En ceci, le hasard la servit à bien; son temps n'était point encore venu; tonte démarche de sa part aarak échoué et l'aurait infailliblement exposée aux soupçons, même aux persécutions d'Anne et de Bieren. Sa position, pendant les dix années du règne de sa cousine, fut délicate et difficile: traitée à la cour avec juste autant d'égards qu'il en lalbil pour ne point avioîr l'air de lui manquer; ol^et de la défiance de Ift ($our, surveillée dans toutes ses démarches^ et même, dans sa vie privée, elle ept besoin, pour diriger sa barque à travers ces écueils, de toute la finesse de Lestocq, ainsi que de celle de sa femme de chambre (kammer-jounffféra) favorite, Mavra légorovna Schépélew, depuis Qomtesjse Pierre Schouvalow.
A mesure que le régime^Bîeren devenait toujours plus dur et fln^ odieux aux Rnsses, les soldats anx gardes, surtout dans les denx andeàs régimens, ceux de Préobrajenski et de Séménovski (où la majeure partie des soldats appartenaient à la noblesse russe, écrasée à cette époque par les Allemands, et les abhorrant du plus profond de son coeur), commençaient à éprouver une vive sympathie pour Elisabeth, russe dans ses sentimens et par son genre de vie. Lestocq et Mavra Sehépélew poussaient beaucoup la grande-duchesse à cultiver cette popularité. Lorsqu'une femme de soldat aux gardes accoocfaait, Elisabeth acoeptait d'être la marraine de l'enfant nouveau-né; lorsqu'un soldat aux gardes venait à se marier, elle acceptait d'être la mère * d'bonnenr. Dans ces occasions, elle était graeieu$e et familière avec les sddats, avec les sous-ofiBciers surtout, et gagnait leurs coeurs.
En attendant, Bieren, horriblement vexé d'avoir vu échouer le projet, objet de ses rêves, de faire épouser à son fils aine la nièce de Timpératrice, de cinq ans plus jeune que Pierre Bieren, commençait à former d'imtres rêves; il caressait l'espoir soit de marier son fils avec Elisabeth; soit, si la grande-duchesse, de quatorze aas plus âgée que le jeune adolescent, s'y refusait, de marier alors sa fille bossue, âgée de treize ans, au neveu d'Elisabeth, le duc de Holsteiu, d'un an plus jeune qae la petite Bieren. Ces rêves du duc .de Courlande avaient pour résultat, dans la dernière année du règne d'Anne, de faire délivrer à Elisabeth, de la part du trésor impérial, des sommes d'argent qui, ensuite, employées en partie à des cadeaux aux parens de ses noinbrenx filleuls, venaient tout naturellement accroître la propagande, exercée an profit de la grande-duchesse au sein de la garde impériale.
L%oinme le pins infltiem de la petiteooar cPÉliisabeâi 6tsi\ alérs bn cbirurgicn, un aventurier d^ocigine fraBçaisè et* un drôle de la deniière espèce. Son père, un Champenois se prétendant geotilhomiiie^ nomnîé L'Estoejf L'Helvôqù^ abandonna la France après )a révoealion de Pédit ëe Nanlesy et vînl se fixer en Allemagne, à Zelle, où .ri fat barbier d'abord, chirurgien ensuite à ta eoitr de George-»Giuillam&e, dernier duc de Brunswtck-Zelle (né* en i624^ mort en 1705 «). GefutiiZeHè qoe yfîmt au monde, le 29 avril iOOi, lean4Iemanit LeBtoeq*, dont il est^ question ici. Après avoir fait des études en chirurgie et y aroir 9tcpA^ des connaissances sérieuses, H Tint, en* i713^ chercher fortiiïii^ à Péter^bourg, où Pierre I le nomma chirurgien de sd cour.
Lestocq était on hbmmé d'infiniment d'esprit , d'une graiide faconde de paroles, fin, rusé, insinuant, intrigant au plus batit degré, -d'un aplomb imperturbable, blaguant de façon à- en remontrer' à une dem^ douzaine de Gascons, mentant comme un arracheur de dents; avecceta g^, plaisant, bottflbn, contrefaisant les gens à miN'veiiie, le compagAmi de table le plus amusant que l'on puisse voir, aimant la bonne chëm, passionné pour le vin, disant de soi-même qu'il bnvait«ommettti^i&(»ne cordelier et répétant souvent la chanson :
Boire à 1a capncine.
C'est boire pauvrement I
Boire à la célestîne,
C'est boire largement I ' >
Boire' âkjaoobme, ' . >
C'est ehopift II chopine«
Mais boire en cordelier,,
C'est vider 4e cellier !
Le goût de Lestocq pour h bouteiUe devait le faire apprécier par uÂ grand nomhre de ses contemporains, et non point en Russie settlonient» A cette époque, l'on buvait beaucoup en Allemagne. Ainsi,: chez le roi de Prusse Frédéric-Guillaume I l'on se grisait à un tel point, qu'un pun, à souper, le maréchal comte FJemming'prit sur ses genoux la comtesse Do^hofT, maîtresse du roi, en présence de ce prince, etsemitàPemh bipasser, la comtesse riant aux éclats et faisant tomber la perruque du maréchal! Ce même roi de Prusse s' étant rendu à Dresde avec son fiis le prince royal (depnis Frédéric II, alors âgé de 47 ans), pour y faire une visite à Auguste II, roi de Pologne et électeur de Saxe, celui-ci, après'souper, invita la Formera, danseuse italique du diéàtre de Dresdn, à entrer dans la chambre dans l'état où Eve se promenait en paradis, et sans la feuille de vigne; le roi de Prosse, ponr éviler à son fils .d'admirer la Formera sous cet aspect, lui mit son chapeau, devant les y euxj II
* Oeorge-Guillaame, de son mariage avec ttne Fran^ise^ la fille du marquis 'd^Ol- "brense, ent une seule fille, Sophie-lDorothée, mariée an due de Bmff9\i46ic<»Luneboarg, deuxième électeur de Hanovre, et plus tard roi d'Angleterre sons le nom de George I.
Lestdcq n'arait nifoi ni loi; il était capaUe de toutes le$ baase$$es, de toutes les perfidies^ de toutes les noirceurs; pour lui, caloiuDier^ desservir les. gens, c'étaient péchés véniels. Méchant^ dur, vindicatif^ ii poussait la vengeance jusqu'à la cruauté, et jamais la pitié n'approch:i( de son coeur.
II. avait été le médecin d'Anna Krahmer (voyez page 10), et. s'était brouillé aveo elle. Dans une scène qu'ils eiurent ensemble en 1717, il donuait l'imprudence de la menacer de plusieurs révélations. L^.Krah' mer» laquelle ne te cédait à personne eu fait d'intrigues, informa Pierre I «pue Lestocq lui avait raconté avoir été le témoin invisible et inventaire d'une»..-. converstUion dégoûtante entre le ciar et sou aide-der camp (denstckik) Boutourline (depuis maréchal et comte), et lui. répéta les lazzis de L^tocq à ce sujet. LestOcq fut immédialement exilé à Kazan, où il resta jusqu'à l'avènement au trône de Catherine I, laquelle le fit revenir à la cour, et nomma cet homme si profondément knmoral — chirurgien de sa fiJle Elisabeth, pour lor^ â^e de seize ans!.
. Lestocq, devenu veuf de sa première femme (dont j'ignore le no»X épousa une certaine Alida Mûiier, d'une basse extraction, d^uée d'esi prit, aux manières communes et vulgaires. Lui-même, d'ailleurs, avait l'habitude de la mauvaise compagnie, des goûts fort vulgaires, un langage trivial et cynique, mais très-spirituel. Alida Mûller mourut en novembre 1743, au plus fort du crédit et de la puissance de son mari, crédit et puissance qu'elle exploitait largement, ainsi que lui, en se faisant payer de tous les c6tés; elle mourut peu de mois avant la nomination de son époux comme comte du saint-empire. Après quatre années de veuvage, Lestocq convola en troisièmes noces : il épousa la baronne Aurore de Mengden, laquelle accepta sa main, dans l'espérance d'adoucir ie sort de ses trois soeurs et de son cousin-germain*. Au lieu de cela, la destinée la réservait à partager le long exil de Lcs^ tocq, exil succédant à une faveur de cour telle, que le vieux maréchal fiolgoroukow, président du collège de la guerre, avait l'habitude de répondre aux officiers d'origine allemande venant solliciter une faveur quelconque : allez donc vou$ adresiet à LeOocqy c'est le Dieu des Aller mands en Russie/
Dans le second volume de ces Mémoires, je parlerai de la puissance de Lestocq à la cour, de son exil, de son retour; ici je dirai seule^ ment qu'il mourut le 12 juin 1767, à l'âge de 75 ans, sans laisser d'enfans, et il fut inhumé dans le caveau de famille des Mengden, à Zemikau, en Livonia Sa veuve lui survécut de près d'un demd-siècle
* Dorotàée de Mengden, comtesse de Munich, belle-fille du maréchal, part^peafk l'exil de son époux, Jacobine partageait celui de la iamille de Bninswick^ Jqlia se !(r«avai.t exilée en proTÎnce, et le baron CJbarleanUwid de Mengden gémûuîait «a Sibérie.
«ï iDbnhit à pèil près nonàgédaii^e en 18lf. Catherine H cotffârà àta cpmtesse Lestocq la joràsmoe yiftgèré des târreé, mgëlremént dobnéés' à son mari en Livonie, apSrès son retour de P«ril, et hii accorda, M^a*' letnent à titré de joàissance viagère, nae terre de ifi84 serfs en Rossiè-Blanche.
' Les neveux da comte Lestoeq héritèrent, après lui, d'une somme dé dix* raille roubles. Il était le pniné de deux frères : Jean-Paul et Louis; ce dernier, lieutenant-colonel dans Farmée prussienne, mourut pendant la guerre de sept ans, laissant un fils, Guillaume, officier-général prussien très-connu dans les premières années de ce siècle. Jean-Paul, te frère ahié du comte, laissa trois fils : Jean-Louis, conseiller d^état prus^ sien; Auguste, colonel saxon, dans la maison duquel fut élevé le célèbre générai polonais Dombrowski, et Œristiau'Wemer-Tbéodorey eo^ ^ lonel aa service de Russie.
Maintenant je parlerai d'Alexis Razoumovski, devenu plus tard lé mari d'Élisabedi.
Au village de Léméscbi, non loin de la ville de Kozéletz, dans ta province actuelle de Tcbernigow, habitait un cosaque, Grégoire lakovlew Rozoum, dont la femme, Natalie Démianovna, était la fille d'un paysan voisin. Lear fils puiné, Alexis, né le 17 mars 4709, ayant une belle voix, se trouvait attache, en qualité de chantre, à Téglise du village voisin deTchéméry. Le colonel Vichnevski, chef de la chapelle de la cour, se trouvant de passage à Tchéméry, ayant remarqué 1ii belle voix du jeune homme, le prit avec soi, l'amena à Péterisbourg, et le plaça, en qualité de chantre, h la chapelle de la cour. C'était uà grand et beau garçon, robuste et bien bâti; la grande-duchesse Elisabeth, dont Tamant Scfaoubine avait été envoyé en Sibérie; un autre amant, Simon Narychkine, se trouvait obligé de résider à rétranger, bù il se cachait, à Paris et à Londres, sous le nom dé Tenkin, et dont h liaison passagère avec le comte Platon Moussine-Pouchkine avait évmllé la colère dé Timpératrice Anne, se dédda à choisir ses aobans dans les positions sociales les plus modestes, et trouvant Alexis Rozoum fort à son goût, elle pria le grand-inaréchal du palais, comte Reinhold Loewenwolde, de lui accorder sa démission de chantre. Ayant obt^u ceci, elle le prit dans son palais, où, sous le nom de Ràzoumovski, H fut soi-disant Tintendant de Tune des terres de la grande-duchesse, mais, en réalité, son amant préféré et bien-aimé. Elisabeth ne se piquait guère de constance charnelle : elle aimait la variété et ne se la refusa jamais; seulement, son coeur appartint sans partage à Razoumovski, jusqu'au moment où, plus tard, Ivan Schouvalow devint le maître absolu d^ ses affections.
. Après ravénement d'Elisabeth au trône, le 25 novembre 1741, Razoumavski fut nommé cliambdlan et lieutenant de la compa^ie des gardes-du-corps, avec le rang' de général-major; le 31 décembre il fut
aiviaiicfr ftommé KeôteiiaàWgftiéral; le S février il tognt foiâre.lidst^ nob de Samte^Anne; le SH avriVjoar da sacre de fimpératrice, il bt namtnô graDd-VeÉenr, 'géoônd sa chef et cfaeralier dé Saiiil*ADdré; peu de temps après rimpéralrice Fépousa; en 1744 il fol créé Gomte> du saint-empire, et en i7K6 nommé feld-marécbal. A celte occasion^ it ëà k J'impératrice t Lise, tu peux me nommer feUnnaréchûi, mau iu ne pourras jamstû faire de moi né fût-ce qu'un simple cohmel que Vwn^ puisse prendre oti sérieux f.
> Immédiatement après Tavénement d^ÉKsabeth an trôBe^uB officier attx (;ardes fut envayé^ avec des voitareS) de beaax habits et des pelisses de martre pour amener à Péteriboorg la mère du favori, sen Jedne frère CSyrille, sa nièce Ëudo&ie, fiHe de son frère aîné Daniel ^ la jeune fils de son Gousin*germain Ivan Rozoum, et les sbenrs du h-* vori, mariées aux cosaques Daragane et Zakrevski, avec leurs famille& ' L'officier aux gardes, arrivé à Léméschi, demanda: où demeurait madame Razoumovskif On lui répondit : nom n'avons jamais eu chez noue nHe dame de ce nom: peut-être cherchez-vous la veuve Bozoumihaf Yoilà sa cabane**. Natalie Démianovna, après avoir entendu le récit de Toificier, lui dit : Monsieur, vous êtes un brave homme; que vous ui-je fait pour que votts vous moquiez de moi***f S'étant enfin convaincue de 1^ réalité de son changement de position, elle fit venir toui^ ses vei*^ sins pour prendre congé d'eux de la façon la plus amicale. L'un d'eux*, un vieux cosaque^ lui dit : 0ht Bozoumiha^ que tu e$ heureuse! Qudts beUe existence tu vas mener/ Tu n'auras plus besoin de soigner toi-màne tes boeufs; tu pourras avoir tous les jours, et à voloiUéy du borstdi, du smf et de Veau-de-vie (gorélka) ****
. L'on partit pour Pétersbourg; à la dernière station, Alexis Razon* movski vint au-devant de sa mère, laquelle ne le reconnut point, au premier mosaent. Ijs, bonne, vieille fut lavée, peignée^ poudrée, en loi mit du blanc et du rouge; on la revêtit d'une superbe toilette de court et, dans ce costume, on la conduisit directement au palais^ en la pré* menant qu'au moment où elle verrait entrer l'impératrice, elle devait s^agenouiller. La Vieille, qui n'avait peut-être de sa vie jamais vu un miroir, s'apercevaat dans l'une des grandes glaces du palais, ne se re* connut point elle-même sous le spléndide costume ddnt elle se trouvait habillée : elle se prit pour l'impératrice et tomba à genoux devant la
glace ...
Elisabeth lui fit l'aocneil le plus tendre, et lui dit, entre autres .* quê
• JlHdaBbRa, TU uomemb moba Baseaib «ejb^MapmaioMi, bo BttKorAa ae gitjiaeiDb im neBii 4ftHre nopuAO^&aro noiKOBBHKa! Gatii, Xà m TOJbRo!
** Bi eaci vh P047 ae 6yio taBott naaa, a a, roju ÔoHtaere» xaia Po3yiiixi-B;(MU. • *«* îiaBi JienoieibiioïKflutt, tu xjoneirfc ao<^) oe rjysyS si «eBo : m s To6t DQiiaia?
*•*• Le peuple petit-nusien aime à mettre du suif dans son potage fkTori, le iborstch^ fait avec de la bettetave et de la viande.
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Éei etHra^kB ioiênt ^ies*/ Ëlië voalut là ttoâm^ dftine à pbrtm^f mais Natalb Dômlanoviia, qui atail beaiicoiip d'esprit naturel, compi^ à quel point elle se trouyerait déplacée parmi ses nonveaax eollègùes': elle refusa. Malgré les soins et les marques de fetidresse dont ra6cair« Uaieat et son fils et Timpératrice, elle ne voulut point ret^eràlacoûry où elle se sentait si complètement dépaysée : elle voulut. rotoumer dâtia son cher pays natal» en Petite-Russie, manger son borstoh et son gruàoi 6arra»n, qu'elle préférait aux meilleurs plats de la eisdaine fran^se. Hns tard, en i7S0, lors de sa nominatioa aux foiustions dehetmande la Petîte-Biissie, le comte Cyrille obtint de sa mère d'aeeepter un ap* partemont dans oon palais de faelman; mais loute la tendresse de son fih, lei soins qu^ii lui témd^ait, ne parvinrent jamais à vaincre IV version de h, bonne vieille pour le luxe; die quitta bientôt le palais du betmas pour vivre dans une petite maison bien modoste. Elle disait de ses fils : t je ne m'étonne point de leur bonheur : ils
• sont nés heureux; imaginez^vous que lorsqu'Alësdia (o'est^Hiire 1# i comte Alexis) allait, avec les autres garçons du village, cueillir des
^ « noix et ramasser des champignons dans la UarM voisine, il &i rapr j» portait toujours plus que ses compagnons; et les boeuls qttie soignait » Kiriousdia (c'est-à-dire le comte Cyrille) n'étaient jamab malades, ni
• ne s'égaraient jamais! Quelques jours avant que Yiehnevski emmeo&t » Alêscba à Pétersbourg, j'avais vu en révè le soleil, ia lune et le^ ■9 étoiles venir se placer sur le plafond de ma cabane. »
Ses fils élevèrent à Léméschi, sur la tooibe de leur père, une église^ et rbumble cid>ane où ils étaient nés fut soigneusement conservée et garamtie contre les intempéries du climat Cette cabane fut dévorée par les flammes lors d'un iucendie qui consuma^ en. 1847, le village de Lémésdii. Ce village appartenait, à cette époque, à un gentilhomme petitr russien de très-bonne maison, Grégoiro Pavlovitch Galagmie, dont la mère, née comtesse Goudovitch, était une petite-fille du maréchal comte Cyrille Razoumovski.
> La soeur aînée des maréchaiix Razoumovski, Anna, fut mariée à fifimé Fédorovitoh Daragane, un simple cosaque, devenu plus tard co? lonel du régiment petit-russien de Eiew, et la souche de la famille Da^ ragane. Un de leurs fils, Basile, fut lieutenant-général soils le règne de Cath^ine II, et leur fille, Sophie, épousa un prince Havanski.
La soeur cadeue des maréchaux Razoumovski fut aussi mariée à un cosaque, Joseph Loukianovitcb Zakrevskif, devenu plus tard ofiiciergénéral (ghénéralnyi bountchoujnyi) en Petite-Russie et conseiller privé
* Biarocjoneniio «ipeio noe. ^
f II ne fiint point confondre les Zakrevsld petîts-rassiens arec nile antre famUIe de ce nom, issue d'nn soldat devenu officier, et ^blie dans la province de Tvér. L'on des petits-fils de ce «oldat, devenu comte à force d'intrigueS| administra, opprima et vola Moscou pendant onze années consécutives.
r«w. Leuï fiHe M^rioa épousa l& grand-écnyer Léon Narychkme ; raie aotre, Sophie, épousa le comie Nicolas Apraxine, et un de leurs fil^ André Ossipovitch Zakrevski, épousa une princesse Odoievski. De ce dernier maria^ naqpiirent deux filles : Anna, une méchante folle, mariée à Alexandre Siépanovitcb Lavinski *, et Pauline, mariée au comte Paal Potemkiae, mère de ce comte Serge Potemkine si connu par ses prodigalités f.
La nièce des maréchaux Razonmorski, Eudoxie Daniiorna, épousa le comte André Bestoujew-^Rioumine, fils unique du chancelier. Peu de temps après son mariage, elle voyagea avec son époux, et à Vienne elle fut comblée d'amabilités et de petites attentions par Marie-Thérèse, laquelle avait besoin de Talliance russe dans sa guerre contre la France, et, À cet effet, payait des pensions annuelles au chancelier Bestoujew et au vic»-cfaanceiier Yorontsow.
Le neveu-germain des maréchaux Razoumovski, Basile. Ivanoviteh ilazoumovski, épousa une comtesse Apraxine (soeur de celui qui était marié à sa cousine Zakrevski). Je ne sache point qu'il ait laissé une postérité.
Après Tavéneraent d'Elisabeth au trône, le chancelier Bestonjew, craignant que l'impératrice ne contractât un mariage quelconque avec un homme d'intelligence, d'énergie, et capable de mener les affaires; connaissant le peu de valeur intellectuelle d'Alexis Razoumovski et l'extrême bonté de son coeur, lui suggéra l'idée d'épouser l'impératrice. L'on gagna, à cet effet, Ambroise Yuschkewicz, archevêque de Novgorod et de Pétersbourg (voyez page 408) et le confiseur d'Elisabeth, Boubianski; ils firent appel à la Ingoterie de l'impératrice; J'ignore de quelle façon ils trouvèrent le moyen de concilier ces idées de bigoterie et de sentimens conjugaux avec la dépravation de cette femme, habituée à un continuel changement d'amans, mais enfin ils (dMnrent un succès complet, et le mariage de Razoumovski avec l'impératrice fut célébré à l'église du village de Pérovo, près de Moscou, dans l'automne de 4742. De ce mariage naquirent un fils et une fille, .appelés Tarsdcanow; ce nom leur fut donné à cause du village ,de Tarakanôvka, apparl^ant a leur père en Petite-Russie. Le fils, par son inconduite, obligea Catherine U à te faire enfermer dans un couvent (si je ne me trompe, dans la ville de Péréïaslaw-Zaleski; mais je n'en suis nullemeiU ceriain), et il y vivait encore dans les premières années de ce siècle. La
' * Lavinski, fils naturel d*nn comte- Golovine, fut gouTemeor-général de la Sibérie orientale , où il laissa de fort bons souvenirs.
f Lors da décès dn comte Serge Potemkine à Pétersbourg, il y a une dizaine d'années de cela, son cadavre, pendant plusieurs jours, ne manifesta aucun signe de dé- Composition» ce qui ûdsait retarder les funérailles. L'on disait que le comte Potemkîiu;, n'ayant jamais payé un seul de ses créanciers, ne voulait point payer non plus sa datte à la nature.
mid prit )è voile, à Moscou, ad content de TAicension^ te Ereœfini elle y mourut dans les premières années de ce siècle. Pour ce cpii en eet de la célèbre -aventurière, appelée ptincesse Taràkanow, soi^(Ësttit noyée dansr la grande inondation pétersbourgeoise de 4777, ce n'était qpie la 01le 'd'un israèKte polonais, mise, en avant y à titre de soi-disante fille de rifflpératri(^ Elisabeth, par le prince Charles Radziwill^ à cette époque ennemi de Catherine IL Dans le second volume de mes Mémoires j'aurai à parler de cette aventurière, et à raconter coiouneqLt le comte Alexis Oriow, après .av<Mr eu un instant l'idée de s'en servir* contre Catherine II, la livra à celle-^l par la ptus infâme et la plus sacrilège des trahisons, avec l'aide du consul d'Anglet^re à Livoume, Dick, d^un escroc d'origine espagnole, natif de Naples, nommé Ribas, et de l'amiral Greig (l'aïeul du général Greig actuel). Cette aventurière mourut en couches à la forteresse de Pétersbourg, deux ans avant la célèbre inondation.
Le comte Alexis Razoumovski avâdt peu d'esprit, mais un coeur excellent; il était généreux, désintéressé,. bon et bomain^ ii faisait beaucoup de bien aux mâlheurepx» il était prodigue de son argent et jouant gros jeu, il aimait à perdre s'il avait affaire à des partners peu riches. Sa position à la cour était tout-à-fait celle d'an mari de l'impératrice. S'il se trouvait indisposé» il recevait, en robe de chambre, l'impératrice venant dîner chez lui, accompagnée de ses intimes. Plus d'une fois, en hiver, le public voyait Elisabeth boutonnant la pelisse de son époux et lui rajustant sur la tète son bonnet de fourrure. Il aimait la chasse, et les courtisans recherchaient fort l'honneur de l'y accompajgner; ses invitations étaient fort briguées et enviées, malgré que dans les repas fort copieux succédant à ces chasses, le comte Alexis, sMl lui arrivait d'être pris de vin, se transformait complètement: l'homme excellent et bon devenait querelleur, taquin et violent jusqu'à rosser ses convives, lesquels supportaient ses coups avec résignation, certains d'en être dédommagés plus tard par les grâces et faveurs de la cour. Lorsque le comte Pierre Schouvalow accompagnait Razoumovski à la obasse, la comtesse Schouvalow plaçait des cierges devant les images des. saints, espérant obtenir pour son époux ^ par leur intercession, une chasse tranquille, sans corrections manueHes de la part de Razoumovski. Ses prières n'étaient pas toujours exaucées, et plus d'une fois Schouvalow, de même que les autres, revenaient passablement étrillés. Mais, à part les' orgies à la chasse, le comte Alexis Razoumovski était, je l'ai dit, Ib meilleur et le plus doux des hommes; ses formes étaient simples, affectueuses, sans morgue ni prétentions, n'ayant rien de ce ton affecté, cachet ordinaire des parvenus. N'ayant reçu aucune éducation et fort j),eu intelligent de sa nature, il ne pouvait, comme de raison, briller dans la conversation; mais la finesse particulière à la plupart des Petits-Russiens, et dont il n'était nullement dépourvu, donnait à ses pa-
roiés xm ntiaoge de bMihooiie et de bon sens ({tii le f^ail aimer de tous. • .
En 1749 commença la fayenr divan SefaonTsdow, mais grice an fien eonjagal qaî rattachait Timpératrice k Raz^omovski, ce dermer conserva sa haute position de coar. En 1748, Fimpéraotee §t bâtir, par Rastreili, sor la Perspective NêVskî, an grand h^ei simiommé le palais Anitehkow, parée <]u'i1 fat ^Vé sur remplacen^nt des potagers appartenant à nn régiment d'infanterie commandé par le colcmel Anttt^hkow, et appelés potaffers'Anitchktm*. Elisabeth fit don de ce palais à Razoumovski, leqoel, après la mort de Fimpératrice, y pas^ les dit années de son veuvage. Il y mourut le 6 juillet 1771.
Peu de temps avant sa mort, une cargaison de cbanvre provenant de ses terres, achetée par un marchand pour la somme de 70,000 roubles (350,000 fr. de monnaie actuelle), vint à brûler avant que le marchand en eût pris livraison. L'intendant du comte arriva chez lui tout éploré, s*écriant : t ah! excellence! quel malheur que nous ayons » relardé la livraison de quelques jours! » ^- t Pas du tout, répondît » ce noble parvenu, pas le moins du monde! Il est fort heureux que » la livraison ait été retardée : une perte pareille aurait pu déranger » les affaires du marchand, peut-être môme le ruiner, et moi, grâce à » Dieu, je n'en serai ni ruiné, ni môme dérangé! •
Après Tavénement de Catherine H au trône, l'ex-chancelier Bestoujew et le chancelier Michel Vorontsow, par platitude yis-à-vis du nouveau favori , Grégoire Orlow, poussaient à son mariage avec Catherine IL Cette princesse, dans les premières années de son règne, avait pour principal appui la garde impériale, où les Orlow étaient très-populaires et fort aimés ; aussi ce mariage, auquel elle-même d'ailleurs n'était nullement hostile alors, aurait eu lieu probablement sans l'énergique opposition des deux frères Razoumovski, des deux frères Panine, du comte Zahar Tchernychew et du prince Dolgoroukow de la Crimée. Zahar Tchernychew alla jusqu'à déclarer, qu'en cas de mariage, il tuerait Orlow de sa propre main. Un jour, le plat et vénal chancelier Torontsow vint chez Alexis Razoumovski lui dire, qu'en cas de mariage de l'impératrice avec Orlow, on lui conférerait, à lui, Razoumovski, les litres de grand-duc et d'altesse impériale, t Ce serait une » indignité {merzosté)y et je ne les accepterais point, répondit le véné- > rable vieillard. C'est déjà bien assez pour moi^ un simple cosaque,
• * Âpr^ la mort du comte Alexis, Catherine H acheta à son frère le palfus Aidteii- .kow, et en fit don au prince Fotemkiney en 1776. Piotemldâe ie Tendit au moiobaiid Sehémiakiney. lequel le rçyendit à rempereixr'ggjil. En 1809^ lors du premier mariage de la grande-duchesse Catherine a^eC le prince George d'Oldenbourg» ce palais leur fut assigné pour leur résidence. Après le second mariage de la grande-duchesse avec le roi de Wiirtemberg, en 1B16; ce pàkûs fut donné au grand- dttc Kicolas, depuis empereur.
•fd'âM i$reàn féM«Bréebail,.edmie, eôrdon-fttea et ttiHioiittaifdf * — € Mais vous avec été mîié avèG la féae impératrice, répliqua Yoiroiitt à xow.» — c Jamais. > — c Hais yw& derei aroir dans yos papiers • la preaye de ce qae je dis, et^ au besoin, le gouvemeiiient pobrridt » mettre la main sar ces papiers. > -^ c Attendez^nM)! ici xm instant, » .tôpondit Raxoomovski. Il passa dans son cabinet; en revînt au bout de qaelqnës raomens avec une liasse de papiers, k^ jeta dans le feii de ia cbeminée, se redressa de toute sa hauteur, et montrant du doigt les papiers qui flambaient, il dit au chancelier : « allez^ informer oeUK qui •iTous ont envoyé ches moi, que jamais mon auguste bienfaitrice, Tim- ^ pératrice ÉHsabeth Pétrovna, n'a été mariée, et qu'elle ne se serait } jamais oubliée au point d'épouser Fun de ses sujets. »
Catherine II témoignait au comte Alexis les plus grands égards et lé traitait tout-à-fût comme un oncle. Lorsqu'il entrait dans la chambre, elle se levait et allait an-devant de lui; elle lui faisait toujours avancer un fauteuil, et lorsqu'il s'en allait, elle le reconduisait jusqu'à la porte du salon.
Cyrille Razoumovski, frère d'Alexis, naquit au village de Léméschi le 18 mars 1728. Il se trouvait dans sa quatorzième année lors de l'avènement d'Elisabeth au trône; amené à Pétersbourg, il fut envoyé en Allemagne pour y faire ses études sous la direction d'un jeune académicien, Grégoire Nicôlaïévitch Téplow, fils naturel de l'archevêque Féofane Procopovitcb. A l'âge de 15 ans, le jeune cosaque fut nommé gentilhomme de la chambre; à 16 ans, il fut créé comte; à 17 ans, il fut nommé chambellan et cordon de Sainte- Anne; à 18 ans, cordon 4'Alexandre-Nevski et président de l'académie des sciences (!'•); '* même année il épousa Catherine Ivanovna Narychkine (voyez page 110), cousine issue de germaine de l'impératrice Elisabeth et la plus riche héritière de Russie; à l'âge dé 20 ans il fut nommé lieutenant-général, aîde-de-camp-général, lieutenant-colonel des gardes Izraaïlovski, sénateur, et reçut du roi de Pologne le cordon de Taigle-blanc. U avait 2Î ans, en 1750, lorsque la dignité de hetman de la Petite-Russie, vacante depuis 1734, fut rétablie en sa faveur; il obtint le droit de parité de rang avec les feld-maréchaux; l'impératrice lui iBt don de tous les revenus attachés aux fonctions de hetman, et accumulés depuis le. décès du hetman Apostoll, c'est-à-dire depuis seize ans, et l'année suivante il reçut le cordon de Saint- André.
Dans le deuxième volume de mes Mémoires, je parlerai des événe- 3»ens de cour auxquels prit part le hetman Razoumovski; ici je raconterai plusieurs anecdotes servant à peindre cet homme vraiment respectable; j'ai eu et j'aurai encore, dans le courant de ces Mémoires, à enregistrer tant de bassesses, tant d'infamies, tant d'ordures, que je suis heureux, m vérité^ de pouvoir m'arréter sur une personnalité aussi sympathique. Je me délecterai à parler de cet homme, que le plus
b^orenx des bassrds pckfta de la positnm la pins îÉSme à la plus éle« vée; de cet homme, an^el Ja télé ne toanoik jamais aa seiB îles grandedrs et d'une opulence fabnleose^ de cet homme 4^ fat constammeitf bon, humain, diaritable, géuér^ox envers les infortunés, be connut lamais l'orgueil ni la morgue^ fut constamment accessible à tots, prérenMi eùyers tous; avec cela rempli d'intelligence, d'un esprit piquant et fia, qui fut, en un mot, la plus belle incarnation du Petitt-Russiea a\^ toutes ses bonnes qualités, et sans les p^ts défauts (qftelte na^ tion n'en a point?).
Un serf du comte Cyrille, qui administrait Tune de ses terses, s^étaitf brouillé avec un pauvre gentilhomme voisin, intenta à celui-ci un procès injuste, paya les tribunaux, gagna le procès, et en enlevant au pauvre homme sa seule et unique propriété, le réduisit à la misère. L'infortuné idia porter plainte au comte Cyrille. Ce dernier s'empressa de faire don au dépouillé, non-seulement de la terre à lui injustement enlevée, mais encore de la terre voisine, propriété du comte. Dans cette terre se trouvait inscrit, à titre de serf, le méchant intendant, leqael, de cette façon, se trouva devenir le serf de celui qu'il avait voulu réduire à la misère, et affranchi quelques jours après, il subit l'humiliation de voir sa lettre d'affranchissement signée par soa ennemi.
En 1776, le prince Grégoire Orlow répara ses torts à l'égard de sa cousine-germaine Catherine Nicolaîévna Zinoview, qu'il avait viotée deux ans auparavant, en l'épousant*. Le mariage entre cousins-germaine étant défendu, et le prince Qrlow se trouvant alors en disgrâce, le
* U, existe en Russie plusieurs familles dn nom d'Orlow, dont l'nne est d'ancienne origine, mais elle n'a rien de commun avec les comtes Orïow. Ceox-cî sont issus d^nn soldat strélitz, nommé Ivan Orlow, condamné à être décapité sous Pierre I pour aYoir pris part à hi fi^neuse rébellion des strétitz en 1697. Le courage avec lequel il marchait i la mort frappa Pierre I et lui obtint sa grâce. H devint officier et laissa dettx fils, Wif^ kita et Grégoire. Nikita eut un fils, Grégoire, grandHuar^al du palais sous C»therine.II, etune fille, Anissia, mariée à Etienne Fédororitch Fratassow, sfinateor dans les premières années du règne de Catherine IL
Grégoire Iranovitch Orlow, le second fils du strélitz, général-major et gosTemeur dé Novgorod, épousa Loukéria Ivanovna Zinovîew, d'une fiimille de très-bonne noblesse, comme dès le quinzième siècle. Il en eut cinq fils : Ivan, Grégoire, tous les deux décédés sans postérité ; Alexis, dont le fils unique mourut «n bas-âge ; Fédor, célibataire, et Vladunir, décédé en 1833, après avoir survécu à son fils unique. T<»0 les cinq furent créés comtes par Catherine II, le jour de son sacre, et Grégoire devînt^ en 1772, prince du saint-empire. Le nom des Orlow et leur titre comtal furent transmis, en 1856, à Vladimir Pétrovitch l>aV7dow, le petit-fils du dernier coâite.
Le comte Fédor, de sa liaison avec une dame Popow, née Goussiatnikow, eut tam fils naturels, anoblis, sous le nom d'Orlow, par Catherine II : Alexis, depuis prince (le père du ministre de Russie à Bruxelles), Michel, le respectable décembriste, père de M. Nicolas Orlow et de la princesse lachvill, et Grégoire, père de la comtesse Orsini de Rivalta. D'une autre liaison avec une dame laroslavow, lé comte Fédor eut deux enfans, également anoblis par Catherine II sous le nom d'Orlow : un fils, Fédor, et une fille, Élisab^, mariée au séuatenr Bézobnuaow. ...
teonsril impérisJv o& TaRaire avah été portée, signa un arrêt cat^rar nant les époux à ôtre séparés et enfermés dans des couvens. Le comte Cyrille ne voulut point signer; il déclara à ses collègues que, dans l'arrêt, Ton avait oublié un article du r^lément sur les pugilats publics, t Gomment cela? > lui demanda t-on. « Mais V article oi^ il est 9 dit que l'on ne frappé point le tutteur renversé et étendu à terre. Si ce » mariage avait eu lieu il y a dix ans^ lors de la faveur d'Orlott^ chacun 9 de fto^ aurait été heureux de se voir invité à sa noce, et mainte^- » nant^ parce qu'il est tombé en disgrâce, vous voulez l'enfermer au coth ft vent; jamais je fie signerai une pe^eUle indignité! » L'arrêt fut soumis à Catherine II, laquelle déclara que sa main ne pouvait signer une senr leDce coolre son bienfaiteur^ contre Thomme qui Favait sauvée du couvent et de la prison pour la fsâre monter sur le tr^e. Pour couper court à cette affaire, Catherine rendit un oukaze par leipiei la jeune princesse Orlow (eHe était dans sa diz-neuvième année) fut nommée dame à portrait, et reçut le cordon de Sainte-Catherine. (Cette jeune femme mourut de phthisie, à Fâge de 22 ans, le 27 juin 1781, à Lanfianne, où elle est enterrée dans la cathédrale.)
Un jour, au sénat, le comte Cyrille refusait de signer un arrêt injuste. Sur Tobservation des sénateurs, que Timpératrice désirait voir rendre cet arrêt, il répondit: » puisque Timpératrice le veut, je vais signer aussi, » et retournant la feuille, il écrivit son nom sur le versoTy et récrivit de travers. Catherine lui en ayant demandé rexplication, ii répondit : « Madame^ mes collègues m^agant dit que V. M. voulait nous voir signer cet arrêta je n'ai point votdu vous désobéir. Mes collègues ayant jugé r affaire de travers, je l'ai signée de travers*! Catherine se fit apporter le dossier de l'affaire, Texamina, annula Tarrét, et dit au comte Cyrille : Vous êtes mon véritaUe ami^ puisqu^e vous m'avez empêché de commettre une injustice,
c Que tait-on chez vous, au conseil impérial? > lui demanda un jour Pun de ses amis. Je vais vous dire ce que nous faisons^ répondit le comte Cyrille. L'un des Panine (le comte Nikita) parle. Vautre crie (le comte Pierre) ; l'un des Tcliernychew (le comte Zahar) passe son temps à nous émettre des projets, et l'autre (le comte Ivan) à craindre et 4 trembler. Moi, je garde le sUençe, et d'autres prononcent des discours bien plus fâcheux que mon silence à moi!
Un jour, à table, Catherine II lui dit : t maréchal, je vais vous pro^ » poser un toast que vous serez heureux de porter : celui des hou; » nêtes gens! » — < Dieu m'en préserve, madame, s'écria le comte Cy- » rille, je ne me soucie nullement de provoquer une épidémie! >
Après la victoire navale de Tchesmé, un Te Deum fut chanté à la forteresse de Pétersbourg. Le célèbre Platon prononça un sermon, au milieu duquel il se dirigea vers la tombe de Pierre I, le créateur de
* ToBapanta mou noKiWBui Aymoio» noioiiy e a noAflicui ipHse. •
la flotte rnflBe, et fît entendre eea mois : « lèrre-CAa/ 6 grand faonsfiei H 9 vois le frait de tes oeavres^ » Le comte Cyrille dit à demi-Toix, de façon h être entenda par tons aee voisins : Singulière idée de fHndoir faire reeemciter Pierre L S'il ressuscOait^ U nous admimarerait i ckacutt une fafàeuse volée de coups de canHe^ et nous la méritons f
Un jour, son principal intendant arrive obez lui toui effisÂpearlor annoncer qae plusiears mflliers d'entre set- serfs avaient pris la faiti^ s'étaient dirigés vers les steppes riveraines de la mer Noire, et il ajonta*: € sont-ils ingral»f Yotiw excellence est le père, de* ses serfs. » Le comte Cyrille répondit : le père n'est pas maumiSj mais maman4iberté vaut mille fois mieux; ils ont de l'esprit, a leur place /aurais fait commeeum^f
L'on de ses flatteurs eut la platitude de lui dire, qu'il était ininste de donner le conàmandement de l'armée^ an comte Roomiantsow (aJeis général en chef), au lieu de le conier à son excell^iice, qui avait le rang de MdHnaiéchai. Le comte Cyrille lui répondît : f Fimpésatrice y vent voir les Turcs battus par les Russes, et non les Rosses battus t pair les Turcs : c'est ponr cela/ qu'elle a confié son armée à Rou^ » miantsow, et non à moi; elle a parfaitement raison d'en agir »nsi! »
•Lorsque le ministre de Russie à Dresde, le comte Keyseriingk, obtint pour Alexis Razoumovski, en 1744^ un diplôme de comte du sainte /empire, voulant faire sa cour au favori nouveau, il fit insérer dans ce diplôme que les Razoumovski étaient issus du prince Bohdane Ro«jiuftki, dont le père, le prince Enstache, tut hetman des cosaques de i614 à 1534. Les princes Rojinski, issus des grands*dncs de Lithnaqie^ de la race des Jagellons, se sont éteints au dix-septième siècle. Cyrille Razoumovski, après son élévation au hetmanat, étant venu à Eieir« Michel Kozatcfainski, prêtre-moine et professeur à racad^mè ecclésiastique de cette ville, lui présenta un volume magnifiquement relié et doré sur tranche, en lui disant : • c'est la généalogie de votre excet^ p lènce. > — «Ma généalogie? très^-révérend. père, mais comment se y fait-il qu'elle soit si volumineuse? > — c La famille de veitre excel^ » lenee descend de l'illustre maison des princes RojtnskL > * — t Baht bah! révérend père, quelles faibles me contez-vous là. Ma généalogie n'esit nuilemenJt aussi longue. Mon pêf*e^ un brave cosaque et un kownête homme y fui un simple cosaque de régiment (réghiHrovyi kozak); ma respectable mère, d laquelle Dieu donne longue vie et bonne santé j est la' fiUe d'un simple paysan^ aussi un brave et hènnête homme, ei inot, grâce aux bontés de S, M l'impératrice, notre bienfaitrice^ me voUd comte et hetman de la Petite-'Hussie sur les deux rives du Jhiièpre, avec rang ei honneurs de feld-maréckal russe. Voila toute ma généalogie: eUe est courte^ mais je n'en veux point d'autre, car j'aime la vérité amni tout* Jdieu, révérend père, >
* BâTbEo xopomi, Bo MaTymRa-CBOÔoÀa n Tuca<iy pan ifime. yaoue uoni(u : oa ■» MteHifl 6u TO»e ynwm ...
. Ses 1^ éiaient ^mis; Gers et orgueilleux d'une (açoii morofaUe; h vieu^ Qomt^ Cyrilk^'eales; eatands^fit pâcfoig dépr^W les prélefition» arUtocratiqaes de telle ou telle faiaille, soimait $oa v^alet de chambre^ et tai dkail ea (HrésenfJ^ de.se» fils^: appartertnai mes hetbils dé paysan que f avais $^r tmi le jenr^ oik l'on arriva, de Pêter$bmrg pewr me ^^rcheTy et qui se trmvent conservés dam l'armoire que t» sais; je veux me rappeler ce. tmps oiije:memais paUne les boeufs et courais . offèSi eux, en criant : tzop / izop I . tzop l
.Au, imlieu de toqitefi. les saletés de la cour de Pétersbourg et de ÏBisotà^ r&s^0, ces deux frères Raxeumovskl^ces deux cosaques passeal sous nos yQux eomme de yteitàbles types dé ii^ease ei de pareté mocale!
Je parlerai, dans ]a. suite de mes Mémoires., de radânnistratioii: du oomte Gyrilla leto Petite*Rus$ie> adaûnistration douce, humaine, bienfait» same^ toute paternelle, et je diraî comment, ayant voulu rendre le het* ^^Bat:hérédita(ire dans da. famille, il ea amena la isuppcession «par Catherine i(, eq IT^.Jl.pos^sédait une fortune immense:; sa femme avait i^viron pii^quâiHe mille serf&; lairmôme.reçuii de rimpàratrice Élisa* betih les villes de B^W&F'm^j de Potchëp, de lampol, les vastes caÉtons (volosti) de Scbeptakov^k et de Baklaask, aveic le hàç, très-fMroductir à ç^te é|>Qq^, de .Péjt:év<»lot^na suil le Dnièpre,^ et' ua gr^d nombre d^^s^treç^ terrtô. Lors dé l-abolitipo du hetmanai, Catherine Illui fk doa de la ville de Gadiatch, des cantons (volosti) de Bykow et de Tchéi bovsk, et' du p^^lais hetaianial à B^itourine^ Il héiifa égalemeat de la iortuae trèsrCQnsidérable de sou frère* Lui et $a iemnie, d'un, au p;lus jeune qde son mari^ et morte en i77i^ laissèrent à tears enlaas bien jplasjde ce^t miUe serf^. '
Après Fabolition du hetmanat, et surtout après la moct dé sa femme^ il vint rarement à Péter^org : UOe fois tous les deux ou trois ans. U passait une paiçtie de; ses .hiyers à Moioou; une partie de ses ^s à Pétrovskpié-Razoumovskoié, près de Moscou, où il avait fait creuyer des étangs par de^ travailleurs petits-russiens , sous le prétexte qu'ib remuaient la terre mieux quo: les autres, màis^ eu réalité (il l'avoua fuiméme plus lard), pour la jouissance qu'il éprouvait à aller s'asseoir parmi eux et causeip dans sm iditoie natal. Cet homme excelleat avait la fibre petite-russieane au plus haut poiiat;^ ainsi, au sein de tontes les splendeurs d'un luxe oriental, ses laetA de préférence étaient le bofstch et le gruau sai:razin, et il avouait lui-même qu'en entimâant jouep de la bandoura, il avait besoin de se rappeler qu'il était hetm^ et feid-^ maréchal pour ne point sauter de sa place et se mettre à danser.
Dans sa vieillesse, à Mosjcou, il lui arrivait souvent de paraître à ses
dîners, parfois même à ses bal;s, eu robe de chambre, sur laquelle on
voyait la plaque de Saint- André. Lors du dernier passage de Potemkine
par Moscou, le comte Cyrille étant allé lui rendre la visite que le prinice
, venait de lui faire, Potemkine le reçut en. robe de chambre et lui de*
manda dé lai donner on bal. 'Le comte Cyrille le promit et tint sa promesse le lendemain môme, mais il pamt au bal en robe de chambre, aa grand mécontentement de Potemkine.
La résidence favorite, la résidence bien*aimée du comte Cyrille fut Batoorine, situé dans son cher pays natal; ce pays qa'il avait gouverné pendant quatorze années, gouverné avec esprit, équité, bo&té, où il était aimé et chéri. Durant les sept dernières années de sa vie, il ne quitta plus cette résidence, où il menait une grande existence, am&i qu'il Ta* vmt fait à Moscou et à Pétrovskoié^Razoumovskoié. Il eut toute sa vie riiabitnde de tenir table ouverte tous les jours, et parfois il lui arrivait de ne point connaître un h(m tiers des convives, venant manger à sa table. La consommation quotidienne de sa cuisine se composait d'mi boeuf, dix moutons, cent poules , et le reste en proportion. Sa domesticité cooiptait 297 personnes, savoir :
Un intendant, un maître d'bètel, un premier valet de chambre, 2 nains, 4 valets de chambre coiffeurs, 2 garçons-coiffeurs, un marquenr de billard, un sommelier, 2 serviteurs chargés* de verser le café, S serviteurs chargés du soin de la vaisselle, un huissier de chambre;
10 valets de pied à livrée, 2 chasseurs à livrée, un cosaque;
4 laquais, deux beyduques, 3 scribes de comptoir, 2 soldats et quatre petits garçons attachés au service du comptoir de la maison, 2 arpenteurs, 4 aides-arpenteurs; ' 10 chauffeurs de poêles, 3 femmes chargées du ménage de la maison;
Un chef de chasse, 2 premiers chasseurs, 13 chasseurs;
Un chef d'orchestre, 14 musiciens, 18 chantres;
Un premier médecin, 2 seconds-médecins, 7 élèves en médecine el en chirurgie, 3 femmes pour soigner les malades;
Un chef de cuisine, 3 cuisiniers, 11 marmitons, 3 confiseurs, 3 élèvesconfiseurs, un pâtissier, 2 boulangers pour le pain de froment, une boulangère pour le pain de seigle;
Un chef d'écurie, 2 sous-chefs d'écurie, 8 cochers, 40 valets d'écurie;
7 ouvrières en linge, 17 blanchisseuses; ' 4 femmes chargées de soigner et traire les vaches;
Un sellier, 2 faiseurs de harnais, 3 serruriers, 4 maréchaux-ferrants, un étameur, un carrossier, un relieur, deux tièves-relieurs, 2 tailleurs, 5 menuisiers, un argentier, 3 peintres, un serviteur chargé de veiller aux logemens de la domesticité, un faiseur de corbeilles, un colleur de papiers, un graveur, 18 gardiens de nuit et 15 serviteurs sans fone^ tions spéciales, à la disposition de l'intendant.
Sa nièce, la cpmtesse Apraxine, lui dit un jour : « mon oncle, vous > avez beaucoup trop de domestiques : vous pourriez parfaitement vous » passer d'une partie de ces gens ». Le comte Cyrille répondit.: < ma chère, »je pourrais me passer d'eux; mais allez leur demander s'ils pour- » raient se passer de moi? »
n moarm à Batoorine le 9 janvier 1803, à fâge de 74 ans, dt sa mort fai celle du juste : il fermait les yeux avec la convicticm d'aroir fait du bien à une masse de gens et de n'avoir jamais caasé de mal à personne.
Il avait en quatre filles * et six fils : Alexis, Pierre, André, Léon^ ivan et Grégoire. Pour faire Téducation des trois aînés, il avait fait venir d'Allemagne le savant Schlôzer, et Tavait logé, avec ses élèv6s> dans nne maison à Yassili-Ostrow, à la 10^ ligne. Outre les trois jeunes Razoumovski, il y avait encore, avec eux, trois autres adolescens : le fils du secrétaire d'état OIsoufiew (le père du premier comte de ce nom); Alexis Téplow, fils du gouverneur- du comte Cyrille, et Ivan Eozlow **. Ensuite, ces six jeunes gens furent envoyés à Tuniversiitô de Strasbourg.
Le comte Pierre Hazoumovski fné en 1751, mort en 1823), grand* chambellan d'Alexandre I, n'eut point d'enfans de son mariage avec Sophie Stépanovna Oucbakow, veuve Czartoryski (née en 1746, morte en 1803 ***). Le comte Pierre, un fort brave et honnête homme, mais assez nul, a laissé un fils naturel^ M. Nicolas Orjitski, lequel prit part à l'illustre et respectable conspiration du 14 décembre 1825.
Le comte, depuis prince, André Razoumovski (né le 22 octobre 1752, mort à Vienne le 23 septembre 1836), fut un homme d'esprit, dont j'aurai plus d'une fois à parler dans mes Mémoires^ Il fut pendant treize ans ambassadeur de Russie à Vienne, et vécut ensuite trente années , jusqu'à sa mort, dans cette ville, où le luxe de son existeneo et ses manières hautaines lui avaient fait donner le sobriquet d'archiduc Andté. il n'eut point d'enfans de ses deux mariages : avec une comtesse de Thun et une comtesse de Tbûrheim. Sa veuve, octogénaire, vit encore.
Le comte Léon Razoumovski (né le 21 février 1757, mort le 21 novembre 1818), se retira du service avec le rang de général-major et véeut à Moscou dans son bel hôtel à la Tverskoy (atijourd'hui le club
• Natalie, née en 1747, morte en 1837, mariée au grand- échanson Nicolas Alexandrovitch Zagriajski. C'est de cette femme spirituelle et aimable que Séguf parle danâ ses Mémoires, et Alexandre Pouchkine dans ses Souveuirs.
SUsabeth se fit enlever par un homme marié, le comte Pierre Aprasdne^ qu'elle épousa (voyeas page 190).
Anna épousa Basile Yassiltchikow, le frère du &Yorl de Catherine II, et l'onclegermain du premier prince Vassiltchikow.
Pauline épousa lé maréchal comte Goudovitch ; elle a été la bisaïeule maternelle de la princesse Nieolas Orlow.
•* Fils d'Iyon Iranovitch EJozlow, secréteîre d'état de Catherine H, eonseîSer priré actuel et sénateur, un homme intelligent et probe (né en 1716, mort en I78S). Ivan Eozlow fila (né en 1748, mort en 1808) fut marié deux fois : à Anna Apolonovna Homoutow (tante de Pataman cosaque de ce nom), et à Elisabeth Vassiftévna Tolstoj. De son premier mariage il eut un fils, le célèbre poète Kozlow.
••* (3ette famine Czartoiyski, qui existe depuis le dix-septième siècle en Pologne ^t eu Petite-BuBsie, est issue d'un batanl de la maôson princière des GzartoryskL
Anglais). Devenu amoarenx de la princesse Alexandre Galitsyne, 'née princesse Marie Yiazemski, dont le mari, après avoir mangé une fortune composée de vingt-trois raille serfs, se trouvait réduit à la misère, il Tacheta pour une pension annuelle de douze mille roubles assurée à sm époux, lequel tenait ce marché pour si naturel et si peu inconvenant, qu'on le voyait au théâtre dans la loge de Razoumovski, à côté de son ex-femme! L'empereur Alexandre I ne voulut point reconnaître ce mariage; la comtesse Léon, après la mort de son inari, alla se fixer à Vienne auprès de son beau-frère, le prince André; celui-ci la fit admettre à la cour d'Autriche, ce qui lui créait un précédent pour la fiour de Pétersbourg. Après la publication, par l'empereur Nieolasy du sauvage oukaze de 1834, prohibant aux Russes un séjour de plui» de cinq ans à l'étranger, la comtesse Léon arriva à Pétersbourg, et des cadeaux, faits par elle au comte et à la comtesse BenckendorfT, lui assurèrent, à la cour, un accueil fort gracieux. Nous avons tous connu cette femme étourdie, futile, mais excellente de coeur, laquelle ccmserva jusqu'à un âge nonagénaire la passion de la toilette, des soirées, des bals, des spectacles ; tenant grande maison, accueillante, hospitalière, la bienfaitrice de ses parens et de sa famille. J'en parlerai en son temps. £lle mourut en 1865, à l'âge de 95 ans.
Le comte Léon laissa un fils naturel, le sénateur Hyppolite Ivanovitch Podtchaski, marié, sur ses vieux jours, à la princesse Elisabeth Troabelskoy, veuve du dernier comte Polemkine.
Le comte Ivan Razoumovski quitta le service avec le rang de général-major; il mourut à l'étranger en 1803, sans avoir été marié.
Le comte Grégoire Razoumovski quitta le service avec le rang de brigadier, et s'adonna aux sciences, spécialement à la physique et à la chimie. Il épousa, à l'étranger, une baronne de Maltzahn ; j'ignore pour quelle cause ce mariage, reconnu en Autriche, ne fut point reeonmi par le synode de Pétersbourg; les fils du comte Grégoire sont restés en Autriche, où ils jouissent du nom et titre de comtes Razoumovski, tandis qu'en Russie ce nom leur a été refusé.
L'aîné des six frères, le comte Alexis (né le 12 septembre 1748, tnort le 5 avril 1822), ministre de Tinstruction publique sous Alexandre I, s'occupa de sciences naturelles, et spécialement de botanique; il avait des serres et des collections magnifiques dans sa terre de Gorénki, près de Moscou. Il fut un ministre des plus médiocres, mais un homme fort instruit. De son mariage avec une comtesse Schérémelew, il eut deux filles : la première comtesse Ouvarow et la princesse Répnine, et deux fils, tons deux décédés célibataires : Cyrille et Pierre. Gelol-ci mourut à Odessa en 1837, et avec sa mort s'éteignit, en Russie, la famille des comtes Razoumovski.
.Le comte Alexis Kirilovitch Razoumovski rendit ei^ceinte une Française, femme de ciiambre de sa soeur la comtesse Apraxine, et la maria
à an petit propriétaire du district de Piriatioe (province de Poitaya), un certain Ivan Nikititch Pérovski, major en second, relire du service. Deux on trois mois après son mariage, elle accoucha d'un fils, qui fut Nicolas Ivanovitch Pérovski, père de M. Pérovski, aujourd'hui membre du conseil du ministère de Tintérieur, et de Pierre Pérovski, consulgénéral de Russie à Gènes, mort à Genève en 1865.
Ensuite, le comte Alexis Razoumovski prit une maîtresse, la fille d'un paysan, nommée Marie Mihaîlow, dont il eut neuf enfans : quatre garçons et cinq filles*. Il existe, dans les provinces occidentales de Fempire, des ateliers, occultes comme de raison, de fabrication de faux documens en tous genres, ateliers parfaitement montés et organisés, fonctionnant de telle façon que, grâce à eux, plusieurs milliers d'individus d'origine bourgeoise se sont trouvés et se trouvent être des nobles de familles plus ou moins anciennes; c'est grâce à l'un de ces ateliers que le général Kreutz, fils d'un certain Krzyz, israélite polonais baptisé, se trouva être un comte du saint-empire du seizième siècle, et grâce à iin riche pot-de-vin donné au comte Benckendoriï, il fut reconnu dans son titre de comte du saint-empire par l'empereur Nicolas en 1839 t. Le comte Alexis Razoumovski avait d'abord voulu donner son nom à ses enfans : son père s'y opposa; il avait encore la chance de pouvoir solliciter de l'empereur d'anoblir ses bâtanis; mais il préféra s'adresser à l'un des ateliers de faux documens dont je viens de parier, et il y obtint, pour M""* Mihaîlow et ses enfans, un diplôme cons* latant leur extraction légitime (!!!) d'une famille nommée Pérovski. Le major Ivan Pérovski devint furieux et se mit à crier suc les toits.... L'on trouva, après la mort d'Alexis Razoumovski, dans son livre des comptes, la note suivante : donné soixante mille roubles d ce vieux fou de Pérovski pour le faire taire.
Les quatre fils de M"* Mihaîlow étaient :
Léon Pérovski, ministre de l'intérieur et des apanages, créé comte en 1849, mort en 1856, sans avoir eu d'enfans de son mariage avec une princesse Gortchakow, veuve Ouvarow;
Alexis Pérovski, curateur de l'université de Harkow, mort célibataire; connu dans la littérature russe sous le pseudonyme de Pogorélski;
Basile Pérovski, gouverneur-général d'Orenbourg, créé comte en 1855, mort célibataire en 1857; il laissa un fils naturel, Alexis, anobli par l'empereur Nicolas sous le nom dç Pérovski;
• Anna, mariée au comte Constantin Tolstoy, la m^re du littérateur comte Alexis Tolstoy; Elisabeth,, mariée à Eourbatow; Marie, aujourd'hui la veuve du général Kiyjanovski, ancien commandant de la forteresse de Pétersbourg ; Olga, mariée au sénateur Jemtchoujnikow, mère des deux littérateurs de ce nom, et Sophie, aujourd'hui la veuve du prince Vladimir Lvow.
f liC fils de ce Kreutz a été grand-maître de police à Moscou. H existe en Finlande une autre famille Creutz, dont le titre comtal est parfaitement régulier, puisqu'il a été conféré par la reine de Suède Ulrique-Eléonore^ le 31 décembre 1719«.
Boris PéroTski, créé comte en 1856, dit jours après le décès de sofl frère aîné; il se trouve aujourdliui placé à la tête de la cour du grandduc héritier; il est marié à M^ Boulgakow.
Je vais parler maintenant des Yorontsow. '
Il y avait jadis en Russie une ancienne et illustre famille de ce nom, issue d'un Yariague (Normand), fils d'un chef vàriague appelé Afrek, et neveu d'un autre illustre chef vàriague, Iakoune l* aveugle. Il vint en 1027 en Russie, où il se fit baptiser sous le nom de Simon, et fît, à ses frais, bâtir l'église de l'Assomption dans le grand couvent (lavra) de Kiew. Ses descendans occupèrent les plus hautes fonctions dans le grand-duché de Moscou depuis le treizième siècle jus({u'au seizième, et donnèrent naissance à plusieurs familles existantes de nos jours : le^ Aksakow, les Bachmakow, les Isiéniew, les Solovtsow, les Yéliaminow et les Yorontsow-Yéliaminow *. Pour ce qui en est de la famille des boyars Yorontsow, l'une des pins considérables de son temps, elle s'é* teignit en 1587. Son extinction, prouvée par le Livre de Vdours, se trouve encore constatée par ce fait, que sous le règne du czar Michel, au dix-septième siècle, les deux branches aînées de la famille Yéliaminow joignirent à leur nom celui de leurs agnats éteints, les Yorontsow; l'une de ces deux brandies s'éteignit elle-même à la fin du dix-septîème siècle; l'autre existe de nos jours.
Dans la seconde moitié du dix-septième siècle Ton voit apparaître un colonel des strélitz, Dmitri Loukianovitch Yorontsow et ses deux cousins-germains, tous les deux centeniers (sotnik) dans les troupes des strélitz, Élizar Nikititeh et le frère de ce dernier, Gabriel; celui-ci tué au siège de Tchigirine en 1678. Quelle était leur OTÎgine? D'où avaient-ils surgi? La tradition raconte que leur grand*-père, simple paysan d'un village appelé Yorontsovo, avait pris le nom de Ywontsow. Le plus jeune des quatre fils de Gabriel, Hilarion, devenu officier dans les troupes de Pierre I, épousa une demoiselle Masiow, dont il eut troi^ filles et trois fils: Roman, Michel et Ivan. Roman épousa Marfa Iva^ novna Sourmine, femme de chambre de la grande-duchesse Elisabeth, et introduisit son frère puîné, Michel, à la cour de cette princesse, avec le rang de gentilhomme de la chambre. Ce Michel, un homme d'un esprit médiocre, mais cauteleux et fourbe, beau de sa perscmne, fut l'uA des nombreux amans passagers d'Elisabeth. Il l'accompagna aux casernes dans la nuit de son avènement au trône; si ce complot eul échoué, cette entreprise nocturne aurait reçu l'épithète de révolte; Yorontsow et ses complices eussent été knoutés et envoyés aux travaux
* Il existe encore des Yélîammow.Zemow, d'ane antre origine, mais également fort ancienne. Cette famille, de même que celles des Godounow et des Sabonrow, est issue d'un mourza tatar nommé Tchett, lequel se fît baptiser en 1330 et fut le fondateur du célèbre couvent de Saint-Hypate à Koetroma. La famille Godounow donna deux czars k la Bussie de 1598 à 1606 ; elle s'est éteinte sous le règne de Pierre I.
fereés en Sibérie; mais l'entreprise »yant réussi, elle tal décorée dcC nom de rétùlntùm^ et Yorontsow devint bientôt on grand seigneur. Le joor même» 25 novembre, il fut nommé cbambellan; le 31 décembre il fut prom^ au rang de lieutenant-général. Dans les premières semaines de 1743, il épousa la comtesse Anna Skavronski, cousine-germaine de rimpératrice; le jour du sacre de celle-ci, 25 avril, sa femme fut nomrpé(9 dame à portrait; lui-même reçut le cordon d^Alexandre-Nevski, ainsi que son père septuagénaire, retiré du service, auquel Timpératriee conféra ce jour-là le rang de conseiller d'état actuel, et peu de temp» aprèjs celui de conseiller privé (ce vieillard mourut en 1750, à Y^e de 76 ans).
En 1744, Michel Yorontsow fut créé comte du saint-empire, et, à cette occasion. Ton introduisit, dans son diplôme cofntal, la fausse généalogie qui les rattache aux anciens 'Yorontsow, éteints en 1587, mythologie à laquelle cette famille tient beaucoup, à laquelle tenait surtout le maréchal prince Yorontsow *.
Dans le courant de la même année 1744, Michel Yorontsow, âgé de trente ans seulement, fut nommé conseiller privé actuel et vice-chaneelier de Russie, et après la chute de Bestoujew, en 1758, il fut nommé chancelier de Fempire. Deux ans aupsuravant, sa femme avait été nommée dame d'honneur (ober-hofuneisterina). Ce chancelier de contrebande mourut en 1767, à Tâge de 53 ans, après avoir été, pendant son long ministère, à la solde de l'Angleterre, de la France et de TAutriche, C'était rhomme le plus vénal, aussi méprisable que le fut son frère aine. Roman, ce qui est beaucoup diro. Il dédarait un jour au ministre d'Angleterre qu'ayant commencé la construction de son hôtel f avec de l'or anglais, il devait aussi l'aphever ayec c^ même or. Cet hôtel fut meublé avec des meubles envoyés de France par Louis XY.
Le chancelier comte Michel Yorontsow n'eut point de postérité mâle; sa fille unique, Tune àe^ femmes les plus dissolues de son temps^ épousa le comte Alexandre Slroganow. Profitant de la nécessité pu se trouvait la cour de Yienne de ménager l'alliance russe pendant la guerre de sept ans, il obtint, en 1760, un diplôme de comtes du saint-empire pour ses deux frères Roman et Ivan. Dans ce diplôme. Ton inséra également la fable généalogique si chère aux Yorontsow.
Le comte Romain, mort en 1783, à Tâge de 76 ans, fut un homme 4e mérite, mais le plus plat des courtisans* et le phw effronté des concussionnaires. J'aurai à raconter, dans le deuxième volume de mes Mémoires, comment cet homme prostitua, à Pierre Ilf, sa propre fille. Il volait à un tel point dans les administrations à lui confiées, qu^'il avait reçu le sobriquet de Boman à la poche large (Bomane-bolchoy
* Voyez à ee siget une brochure publiée à Londres en 1862, intitulée : La vérité mur le procès du prince Pierre Dolgorouhow, par un Russe. ; t ^ Pâendlwurg, rue des Jardins (Sadovaia), ai^oordliui l'hôtel dés pages.
kârmane)y et Catherine H lui envoya un joar, en cadeau, une immense' bourse vide, avec l'ordre, donné au courrier; d'arriver cbez M. le comte un jour qu'il aurait un grand dîner, et au moment où tous les convives se trouveraient réunis à table. C'est aux exactions, aux vols, aux infamies de cet homme, ainsi que de son frère le chancelier, que la branche princière des Vorontsow se trouve redevable de son immense fortune.
Le comte Roman laissa deux fils. L'aîné, le comté Alexandre, président 'du collège du commerce sous le règne de Catherine JI, chancelier de l'empire et ministre des affaires étrangères sous le règne d'Alexandre I, mort célibataire en 1805, à l'âge de 64 ans, fut un homme de mérite, de probité, d'un caractère loyal et ferme à la fois. Son frère, le comte Simon, doué de grands talens, mais un homme du caractère le plus fourbe, après avoir fait le plat-pied devant les Orlow au temps de leur faveur, une fois Potemkine ayant pris le pouvoir en mahi, voulut capter les bonnes grâces du nouveau favori, et obtenir, par son entremise, un poste diplomatique. M"* Catherine Séniavine, demoiselle d'honneur et amie de Catherine II, avait entamé une liaison avec Potemkine; l'impératrice voulut la marier pour l'éloigner; le comte Simon se présenta : il l'épousa ; obtint le poste de ministre de Russie à Venise, et peu de temps après celui d'ambassadeur à Londres. Il y représenta la Russie pendant, un quart de siècle, et il y vécut ensuite, pendant un autre quart de siècle, à titre de simple particulier, jusqu'à sa mort, arrivée en 1832, à l'âge de 88 ans.
Son fils unique, le maréchal comte Michel, créé prince en 1845, hérita des grands talens et de la fourberie de son père. Il mourut en 1856, à l'âge de 75 ans,' laissant un fils, le prince Simon, aujourd'hui maire d'Odessa, et l'unique représentant de cette branche. Il paraît que le comte Roman, son fils le comte Simon et son petit-fils le maréchal prince Michel ont épuisé, et complètement, à eux trois, la somme d'esprit et de mérite départie par la Providence à la famille Vorontsow : en disant du prince Simon qu'il est un homme fort médiocre, l'on pourrait encore se trouver accusé de flatterie audacieuse
Le frère cadet du comte B/)man et du chancelier comte Michel, lè comte Ivan Vorontsow fut marié, je l'ai dit, à la fille du célèbre Volynski; il a été le bisaïeul du comte Vorontsow -Dachkow actuel, unique représentant de cette branche, chez laquelle la nullité intellectuelle a toujours formé le trait distinctif. J'ai parlé, à la page 227, de l'origine de leur immense fortune, héritage de l'aïeule du comte actuel : la digne femme, à part son avarice crasse, s'occupait encore d'usure et faisait la traite des blancs.
La famille Scbouvalow date du seizième siècle; elle possédait des propriétés, en 1561, dans le district de Kostroma, mais elle resta dans Tobscurité jusqu'au dix-huitième siècle. Sous le règne de Pierre I, il
y Buti parmi leâ officiers de sa garde, trois fils de Ms^ime Schoaya^ low^ Ivan raîùé^ George, mort sans avoir laissé de postérité^ et Ivan le Jeune; ce dernier eut un fils, Ivan Schouvalow, l'amant de l'impératrice Elisabeth, le fondateur de l'université de Moscou et de l'académie des beaux-arts à Pétersbourg, et deux filles, Ânastasie, mariée au comte Serge lagoujinski, et Pauline, qui épousa le prince Nicolas 6alitsyne; celle-ci a été l'aïeule du prince Michel Galitsyne, marié à la soeur des comtes Baranow.
Ivan Maxime vitch Schouvalow l'ainé, général-major et commandant de Vyborg, plus tard devenu gouverneur de la province d'Ârbamgélsk, mort en 1736, fut un ami du célèbre Ostermann. Lorsque ce dernier fut envoyé, avec le maréchal Bruce, au congrès de Nystadt, en 1721, sachant que ce poste de négociateur se trouvait brigué par son ennemi lagoujinski, il pria Schouvalow, si lagoujinski passait par Vyborg pour se rendre à Nystadt, de l'y retenir pendant quelques heures au moins, en le grisant à un repas copieux, chose facile à faire avec un buveur passionné comme Tétait lagoujinski, et d'en informer Ostermann par un courrier expédié en toute diligence. En efi'et, Pierre I, impatient de voir la paix signée, fit partir lagoujinski pour dire aux négociateurs de ne point insister sur la cession de la Livonie. lagoujinski, arrivé à Vyborg, fut invité à dîner par Schouvalow, lequel le fit boire et le grisa complètement, et pendant ce temps un courrier était expédié à Ostermann. Celui-ci se bâta de se rendre à Tappàrtement des plénipotentiaires suédois, et leur annonça qu'un ordre du czar venait de lui arriver pour ron^pre les négociations si la paix n'était point signée immédiatement. Les Suédois cédèrent, et lagoujinski, à son arrivée, trouva la paix signée. La Livonie échut à la Russie*....
Ivan Maximovitch Schouvalow laissa deux filles, mariées, Tune au général-major Ivan Ivanovitch Olénine, Tautre au lieutenant-général Alexis Andréiévitch Hitrovo (l'aïeul du contrôleur-général de ce nomX et deux fils, Alexandre et Pierre, tous deux ensuite feld-maréchaux, créés comtes en 1746.
Le comte Alexandre Schouvalow, chef de la chancellerie secrète sous le règne d'Elisabeth, était un esprit médiocre, un homme d'un caractère dur et méchant. Grand de taille, sec, raide, le regard revéche, avec ceci ayant un tic qui lui défigurait son visage, déjà fort désagréable sans cela, la parole brève, les manières anguleuses, il avait Tair effrayant; c'était bien le type de l'inquisiteur sous sa forme la plus repoussante. Il mourut en 1771, à l'âge de 61 ans, laissant une seule fille, mariée au comte Golovkine, petit-fils du chancelier de ce nom et frère de la princesse Pierre Répnine. Cette comtesse Golovkine vécut fort longtemps ; elle mourut nonagénaire dans les dernières années du règne d'Alexandre I.
Le comte Pierre a été le bisaïeul des comtes Schouvalow actuels.
& parlant, i la page 210, de sa femme, Mavra légorotna Sebépélewi d*abord femme de chambre de la duchesse de Holsteîn, et après la mort de eelie-ci, de la graade-duebesse Elisabeth; ensuite la demoi* selle d'honneur et la confidente intime de cette dernière, j'ai dit que Scheuvalow Tépousa après ravénement d'Elisabeth au trdne. JTai comr mis là une erreur : ce mariage eut lieu sous le règne d'Anne ; ce jeune honune^ beau de sa personne, épousa cette femme de trois aur nées plus âgée que lui, laide, repoussante par certains détails de son individu, mais remplie d'esprit et douée d'une grande énergie de caractère. A ce mariage, la famille Schouvalow se trouve redevable de son élévation et de sa fortune. Après son mariage» Pierre Schouvalow Jbit nommé gentilhomme de la chambre d'Elisabeth, et après l'avéne^ ment au trône de celle-ci, il fit une carrière rapide. Sa femme, nommée dame à portrait, se trouvait, avec l'impératrice, sur le pied de la plus grande intimité. L'influence des Schouvalow devint plus tard prépcmdé^ rante, après Tavénement du jeune Ivan Ivanovitch Schouvalow, fe tousin-germain des deux comtes, au poste de favori, et cet avènement fut le fruit d'une sale intrigue de Mavra légorovna. L'impératrice avait pris pour amant un beau jeune homme appelé Nikita Afanassiévitch Sékétow : la comtesse Mavra se posa en amie intime du nouveau fa* vori; elle lui donna une pommade à employer pour le visage, dan^le but, disait-elle, de ■ maintenir son teint frais et rose; après quelques jours, le visage se trouva tout couvert de pustules; la comtesse Mavra dit à l'impératrice que le jeune homme tenait la conduite la plus dépravée; Békétow fut envoyé comme officier dans un régiment de Ugne^ et la comtesse Mavra présenta à l'impératrice- fe jeune cousin d» son mari, dont Elisabeth ne tarda point à s'éprendre d'une manière folle. ■' Le comte Pierre et son cousin Ivan étaient tous deux des hommes de beaucoup d'esprit, tous deux fort intrigans, mais complètement dis^ s^nUables sous le rapport de la probité pécuniaire. Impossible d'être plus désintéressé, plus étranger aux préoccupations d'argent que le fut Ivan Schouvalow ; avec cela il était amoureux de la vraie gloire, celle qui consiste à faire le bien, à être utile à son pays, à se créer un beau nom dans l'histoire. Cette noble passion pour la gloire le domina ,et l'illustra au point de faire oublier à ses compatriotes le prix, auquel il avait acheté et maintenu sa haute position de cour : amant d'une femme, belle il est vrai, mais de dix-huit années plus âgée que lui, d'une femme adonnée à l'ivrognerie et au libertinage le plus crapuleux» puisque, dans sa passion pour la variété des plaisirs, elle faisait venir
et des soldats aux gardes et des laquais de la cour! Néanmoins,
le nom d'Ivan Schouvalow restera à jamais, dans les annales de la Russie, comme celui du champion de la civilisation, du protecteur des lettres, des sciences, des arts, de l'ami de Lomonossow, du fondateur .de la première université russe
: n en sera ainFement de la mémoire de son congin le comle Kerve 3cboi|Yalow. Celui-ôi emplop toutes les ressooroes d'un esprit remar« qoaUe, fia et délié, au service des passions les plus égoïstes, d'une ipextjqguible s<Hf d'argent et d'une cupidité, ignoble et odieuse à la fois^ poussée jusqu'à la tyrannie la plus dure. Ce que cet homme commit d'injustices et d'oppressions pour arriver à s'enrichir est vraiment etfrayant, et sa mémoire restera exécrée à juste titre. Dans le deuxtèmç volume de cet ouvrage, j'aurai souvent à parler de lui et de son cé-^ lèbre cousin.
L'impératrice Elisabeth était, je l'ai dit déjà, fort superstitieuse : avec çel4, ayant à se faire pardonner bien des péchés, péciiés mignons et autres, elle se montra constamment fort large et généreuse envers son confesseur, qu'elle combla de dons. Cet ecclésiastique, lequel fut en même temps le confesseur de la grande-duchesse (depuis Catherine U), W homme fin, rusé et fort intrigant, Fédor lacovlévitch Doubianski \ archi-prôtre de la cathédrale de l'Annonciation à Moscou, mourut en 4761. Il avait été marié à Marie Constantinovna Scbarogorodski (née jeu i7i4, morte en 1769), dont il avait placé le frère, à titre de valet 4^ chambre, auprès de la grande-duchesse (depuis Catherine II), et la femme de ce frère, Catherine Ivanovna, en qualité de femme de chambre auprès de cette princesse, dont elle fut la confidente intime (après sa jfkOVt, cette place, plus lucrative qu^honorable, échut à la fameuse Marie 3aviçhpa Pérékousihine).
. Le père Doubianski eut quatre fils : Michel, Fédor, Zahar et Jaci}ttes, et une fille, Elisabeth,* tous furent anoblis le 10 avril 1761. EU* fabeth Doubianski épousa mon grand-oncle, le prince Jacques Pétrqyitch Dolgoroukow, frère aîné de mon aïeul, mais ne lui ressemblant guère. Mon aïeul était un homme d'i^ne vaste intelligence, d'un savoir encyclopédique, son caractère était noble et élevé; mon grand-oncle était un homme nul, étourdi et inconséquent. Ayant épousé sa femme ,pottr sa riche dot, il mangea le tout. Sous le règne de Catherine II, il fut chambellan et gouverneur de Péterhoff; il mourut en 1797, à Tâge de 56 ans. Il eut une fille, mariée à un petit Allemand nommé Hirschfeldt, et deux fils ; le prince Alexandre, un jeune homme fort distingué, tué en 1788 dans un combat naval contre les Suédois, près de l'Ile de Hochiand, et le prince Pierre, mort octogénaire en 1854. Ce prince Pierre était encore plus bote que son père; durant une existence d'un demi-siècle, j'ai vu bien des imbéciles: j'en ai rarement rencontré un de cette force. Il passa les quarante dernières années de sa vie dans une petite terre, à une vingtaine de verstes de PéterhofiF;
* n ne faut point confondre la famille Doubianski avec la famille Doubenski, issne de Fédor Doabenskî, envoyé par Basile PAvengle, grand-dnc de Moscou, eh ambassade pr^ an khan tatar Onlou-Mahmet, en Tan 1446. Madame de lÂgrené est une Bonbenski.
il en sortait rarement, et cette longae solitude, jointe à one oisiveté complète, avait fini par l'idiotiser. Dans sa jeunesse, il avait enlevé une bohémienne et Favait épousée, au grand scandale de la famille; fort heureusement, il n'en eut point d*enfans. Il eut un fils naturel, Alexandre, auquel, avec l'autorisation de mon père, il donna notre nom. M. Alexandre Dolgoroukow entra comme volontaire dans l'artillerie, devint oflBcier, par conséquMit noble (c'était bien avant la loi de 1845), et il se retira du service avec le rang de lieutenant-colonel, il est marié à une princesse Mestcherski, et il est père d'une nombreuse famille.
Je reviens aux quatre fils de l'archi-prôtre Doubîanski.
L'ainé, Michel, prit une part active à l'avènement de Catherine II au trône; il devint brigadier, sous-écuyer à la cour, et mourut en 1776, après avoir été marié à une Natalie Fédorovna, dont j'ignore le nom de famille. Jls eurent un fils, Fédor, lequel se trouvait brigadier lorsqu'il se noya en se baignant dans la Neva, au mois d'août 1796, et une fille, Barbe, demoiselle d'honneur de Catherine II, mariée au sénateur Basile Zinoview, et morte en 1803, à l'âge de 40 ans. De ce mariage naquirent trois filles et un fils, le général Nicolas Zinoview, ancien gouverneur de feu le grand-duc héritier; il est marié à une Batuchkow, et il a hérité de la fortune considérable de la famille Doubianski *,
Fédor Doubianski, capitaine à la garde à cheval, mourut en 1774, à l'âge de 35 ans. Son fils unique, Dmitri, mourut célibataire en 1781.
Zahar Doubianski, page de la chambre de l'impératrice Elisabeth, ensuite lieutenant-capitaine aux gardes Préobrajenski, prit une part active à l'avènement de Catherine II au trône. Il mourut célibataire ta 1765, à l'âge de 22 ans.
Jacques Doubianski, page de la chambre dé Timpératrice Elisabeth, ensuite major, laissa une fille, Yéra, morte en 1840 sans avoir été mariée, et un fils, Pierre, mort célibataire en 1822.
La famille Sievers est originaire du Hoistein, et l'un de ses membres, officier de la marine danoise, un marin fort distingué^ un homme ho-
* Les Zinoview sont issus de Ramodane Zinoview, voîévode (général) en 1450 dans les troupes de Basile TAveugle, grand-duc de Moscou. Ivan Nikititch Zinoview, stobiik à la cour de Pierre I, ensuite lieutenant-colonel, ëpousa une princesse Koalovski ; il en eut une fille, mariée au général Grégoire Orlow (voyez page 492), et un fils, Nicolas, général-major et commandant de la forteresse de Pétersbourg. Celui-ci épousa une Séniavine (voyez page 215): il en eut une fille, la princesse Orlow, et trois fils : Taîné, Alexandre, fut marié à une Dolgoroukow, nièce du prince de la Crimée ; le plus jeune, Basile, eut dix-sept enfans : sept fils et dix filles. Devenu veuf de la Doubianski, il épousa Oustiniia Fédorovna Breitkopf, dont il eut six filles et quatre fils : Etienne, marié à une Jomini ; Pierre, marié à une leltchaninow; Basile, marié à une Svertchkow (ci-devant madame Guerreiro), et Paul, maiié à une princesse Tioubetskoj.- De sa troisième femme, Catherine Pétrovna Bozanow^ le sénateur Zinoview eut deux fils : Dmitri, marié à une Weymam, et André, et une fiUe, mariée à un prince Onroussow.
liOfablô et probe, e&tré au service russe sous le règne de Kerré I, était devenu amiral et présidait le collège de Famirauté après la mort du grand-amiral Apraxine. Il s'était brouillé avec le très -vindicatif maréchal Munich, lequel lui joua un fort mauvais et vilain touri Lorâ de la proclamation de Timpératrice Anne comme souveraine absolue, il y eut ordre de faire chanter un Te Deum dans toutes les villes. Munich, gouverneur-général de Pétersbourg, ayant reçu de Moscou le courrier qui apportait la grande nouvelle, n'en fit point part à Sievers, de façon que celui-ci et ses subordonnés n'assistèrent point au Te Deum, Munich représenta cette absence comme une désapprobation du nouvel ordre de choses. Sievers fut renvoyé du service; on lui ôta le cordon d'Alexandre-Nevski, et il reçut Tordre de quitter Pétersbourg dans l'espace de quatre heures, pour se rendre dans une petite terre qu'il possédait dans la Finlande russe. Il y mourut après dix années d'exil, en 1740. Ses deux fils, officiers, l'un dans l'armée, l'autre dans la flotte, furent renvoyés du service le même jour que leur père.
Chrétien Sievers, officier danois, entra au service de Suède sous le règne du grand Gustave-Adolphe. Son petit-fils, Joachim-Jean, épousa «ne demoiselle Eokermann, qui lui apporta en dot la petite terre de Satzo, en Esthonie, sur le bord de la mer. Lors de l'invasion russe, cette terre fut ravagée, et Sievers obligé, avec sa famille, de se sauver 'dans un bateau de pécheur pour gagner la côte finlandaise. Il servit dans l'armée suédoise avec le rang de capitaine, et après la conclusion de la paix de Nystadt il revint se fixer en Esthonie avec ses deux fils, Joachim-Jean et Charles. Complètement ruinés par la guerre, les deux jeunes gens entrèrent au service d'un riche gentilhomme esthonien, le baron, depuis comte, de Tiesenhausen*. Joachim Sievers devint son intendant, et Charles Sievers devint son valet de pied, le servant à table.
* Cette famille est issue d'Engelbrecht de Tiesenhausen, venu d'Allemagne en LÎTonie en Pan 1199, et marié à la soeur* de Baxhoevden, fondateur de Biga et premier êvêque de cette irille. Lors de la prise de Biga par les Basses, en 1710, George- Beinhold de Tiesenhausen, landrath de Livonie, se trouvait à la tête des nobles qui prêtèrent serment de fidélité à Pierre L Le général-m^or suédois Hans-Henri de Tiesenhausen fat créé baron par la reine Christine, en 1654 ; son arrière-petit-fils, le baron Berendt-Henri, dans la maison duquel le «omte Charles Sievers avait servi <ïomme valet de pied, acheta à Vienne, en 1759, le titre de comte du saint-empire. Son fils, le comte Ivan Ândréiévitch, fiit grand-maître de la cour de l'empereur Paul. Il eut deux fils : Paul et Frédéric ; celui-ci, aide>de.camp de l'empereur Alexandre I, toé à la bataille d'Austerlitz, fiit marié à l'une des filles du maréchal Koutouzow, cette célèbre Elisabeth Mihaïlovna, depuis remariée au général Hitrovo, laquelle fiit si connue pour son exquise amabilité, sa finesse, son grand usage du monde et son colossal esprit d'intrigues. Le comte Frédéric Tiesenhausen a eu deux filles : la comtesse Catherine, aujourd'hui demoiselle d'honneur à portrait à la cour de Russie, et la comtesse de Ficquélmont, morte en 1863. Son frère aîné, le comte Paul, mort nonagénaire en 1864, a laissé, de son mariage avec Pune des filles du célèbre comte Palhen, trois fils et quatre filles, entre autres madame Zaharjevski, grande^maitresse de la cour de la grande-duchesse Marie, et la comtesse Victor Panine.
" ka hmv de quelques i^nnées, Joachim Sieyers prit à ferme les pre^ priôtés du général Roucdiantsow, en Livonie, sur le bord' du lac de Barteaeck. Cela dépiat au baron Tiesenhausen : il $e montra moins bienveillant envers Charles Sievers, et celui-ci quitta la domesticité du baron. Il vint à Pétersbourg, où il commença par devenir joueur dei yiolon chez un bourgeois allemand qui faisait parfois danser ses conpaissances; des femmes de chambre et des femmes de charge de la grande^duchesse Elisabeth venaient s'amuser et danser che^ cet Aileimand; Sievers était un jeune homme fort beau de sa personne; les femmes de la grande>duchesse en parlèrent à celle-ci : Elisabeth le prit à son service comme postillon* Après avoir, plus d'une fois, joui des faveurs intimes de la grande-duchesse, il fut nommé garçon de buffet (tafeldecker) et ensuite promu au poste de domestique chargé de servir le café (koféschenck). Sous la régence de la princesse de Rrunswick, il fut envoyé, par Lestocq, dans les provinces balliques, soi-disant pour faire une visite à son frère aîné, mais en réalité pour tâcher d*emr prunter aux capitalistes des provinces baltiques, au baron Tiesenhausen surtout, Targent nécessaire pour travailler à la propagande au profit de la cause d'Elisabeth. La mission de Sievers échoua complètement : tous ces capitalistes refusèrent net, et après Tavénement d'Elisabeth au 4réne, ils regrettèrent amèrement leur refus; ceux d'entre eux qui au-^ raient prêté l'argent demandé auraient pu arriver, ensuite, à une ri^ lehesse fabuleuse. Tiesenhausen refusa également, et le regretta plus que les autres^ ayant été obligé, plus tard, pour acquérir le titre de 0omte du saint-empire^ de faire à Vienne la dépense d'une somme trèscopsidérable.
Après l'avènement d'Elisabeth au trône, Charles Sievers fut nommé gentilhomme de la chambre du jeune duc de Holstein, nouvel héritier du trône de Russie, et envoyé à Berlin avec une double mission : l'une .ostensible, celle de porter à Frédéric II le cordon de Saint- André^; l'autre secrète, celle de voir la jeune princesse d'Anhalt-Zerbst (depuis Catherine II). Son rapport à l'égard de cette jeune personne fut trèsfavorable, et Catherine II n'oublia jamais le service, à elle rendu par Sievers. En 1745, celui-ci^ fut créé baron par Je roi de Suède, et la même année il épousa H"'' Kruse, dont la tante materjçielle, Elisabeth Frantzen, ancienne gouvernante de l'impératrice Elisabeth, jouissait de l'affection de cette dernière*. En 1751, le baron Sievers fut nommé chambellan et chevalier d*Aîexandre-Nevski, et quelques années après,
* Les Kruse sont originaires dn Holstein ; le frère de la comtesse Charles Sievers fut ensuite conseiller priyé et médecin de Catherine IL
Il existe dans les provinces baltiqnes encore une famillfi Kruse, issue de Christian Kruse, ministre de l'empereur d'Allemagne à la cour de Stockholm, et dont les fils furent anoblis par l'empereur Léopold I en 1664» A cette famille appartenait l'amiral russe Kruse, un marin distingué, mort en 1799.
marècbal de la cour. Aprèà la mort, en i759> du grand-marâchal ScbépéleWt il remplit ses fonctions par intérim y et sous sa direction fat achevée la construction du palais tf hiver. En 1760, le besoin qu'avait la cour de Vienne de ménager celle de Pétersbourg pour continuer la guerre contre le roi de Prusse, la porta à offrir le titre de comte du saint-empire au favori Ivan Schouvalow; celui-ci, fort peu sensible aux titres et à l'argent , refusa, et demanda que ce titre fût conféré à son ami Sievers, ce qui eût lieu immédiatement Pierre III, qui n'^ûmait point le comte Sievers, lui témoigna une grande froideur, et amoindrit sa position de cour en nommant grand-maréchal Alexandre Narychkine, le fils aîné du cousin-germain de Pierre I, un fort brave et digne homme, mais un panier percé. Catherine II, connaissant l'esprit d'ordre et la parfaite probité du comte Charles, le nomma grand-maréchal, en appelant Narychkine aux fonctions de grand-échanson. Sievers resta grand-maréchal jusqu'en 1773, époque où ses infirmités, sa surdité surtout, l'obligèrent à donner sa démission et à se retirer dans ses terres de Livonie, où il mourut à la fin de l'année suivante. C'était un faonune d'un esprit médiocre, mais fin et perspicace, doué d'un bon coeur, exact et ponctuel comme un véritable Allemand; probe et honnête dans ses relations de cour, ainsi que dans la vie privée.
Son frère aîné, Joachim, fermier des propriétés livoniennes du premier comte Roumiantsow, acheta à celui-ci la terre de Bauenhoff, où il passa le reste de ses jours. Son fils, Jacques Sievers, fut l'un des hommes d'état les plus remarquables de son temps ; il administra plusieurs provinces, fut ambassadeur en Pologne, et en même temps le ^conseiller le plus écouté de Catherine dans ses grandes réformes administratives, lesquelles, pour leur temps, constituaient un véritable progrès. Il unissait de grands talens à de vastes connaissances, à une parfaite probité et à un ardent amour pour l'humanité. J'aurai plus d'une fois à parler, dans la suite de ces Mémoires, de cet homme illustre et vraiment respectable, lequel mourut en 1808, à l'âge de 77 ans, sans laisser d'enfans de son mariage avec sa cousine-germaine, la comtesse Elisabeth Sievers, fille du comte Charles. L'empereur Paul, en 1798, avait conférer à Jacques Sievers, ainsi qu'à ses deux frères Pierre et Charles, le titre de comtes. Le comte Pierre fut la souche de la branche comtale aînée; son petit-fils, le comte Léon, est aujourd'hui secrétaire dé la légation russe à la Haye. Le comte Charles fut la souche de la branche puînée, et la branche comtale cadette est issue de leur oncle, le grand-maréchal de la cour de Catherine II.
Pimène Yassiliévitch Lialine appartenait à une famille noble, mais complètement pauvre. Il entra au service dans la flotte comme simple matelot» et fut placé, en cette qualité, sur la barque servant aux promenades d'Élisa^th sur la Neva. Sa bonne mine, son air robuste frappèrent cette princesse : elle admit plusieurs fois Lialine à jouir de ses faveurs intimes; une fois devenue impératrice, elle le nomma chambel-
kn, lai fit conférer le cordon holsteinois de Sainte-Anne, et, quelques années après, loi donna le cordon d'Alexandre-Nevski. Il moarut en 1754.
Adrien Yojtchinski, d'abord palefrenier, ensuite postillon, et enfin co^ cher de Catherine I, fut anobli par cette princesse le 19 avril 1725. Il laissa deux fils, tous les deux devenus cochers de la grande-duchesse Elisabeth. Le plus jeune, Ivan, fut ensuite officier de bouche à la cour (mundschenck) ; Tainé, Nikita, fut admis, étant encore cocher, à jouir des faveurs intimes de la grande-duchesse, laquelle, une fois montée sur le trône, le nomma chambellan, et lui fit conférer le c(»rdon holsteinois de Sainte-Anne. Il devint ensuite lieutenant-général et cbeyalier d'Alexandre-Nevski, et mourut en 1764.
J'ai parlé de la liaison passagère de la grande-duchesse Elisabeth avec le comte Platon Moussine-Pouchkme, lequel était, en réalité, son cousin-germain. De cette liaison était né un fils, baptisé sous le nom d'Alexis Fédorow, et élevé à la campagne, chez son père, près de Simbirsk, soi-disant comme le fils d'un marchand. Devenu majeur, il arriva à Perm, et il y demanda en mariage Fédossia Mihaïlovna Tourtcbaninow, fille d'un petit propriétaire de l'endroit. Le père jeta les hauts cris; mais le voïévode de Perm, qoi avait ses instructions, fit venir le père, causa avec lui en téte-à-téte, le mariage fut décidé, et les parens de la fiancée se montraient tout joyeux. Quelques semaines après, arriva de Pétersbourg un oukaze enjoignant à Alexis Fédorow de prendre le nom de Tourtchaninow, lui conférant la noblesse et loi faisant don d'usines et de vastes terres, peuplées de dix mille serfs l n laissa plusieurs fils et cinq filles; l'une épousa Alexandre Fédorovitch Kokochkine : elle a été la mère de l'ancien ministre de Russie à Naples et à Dresde, ainsi que du général Kokochkine, grand-maître de police à Pétersbourg, surnommé cache-coquin, et de M"** Bouldakow (laquelle, en premières noces, fut mariée au comte Kleinmichel). Une autre des filles de ce Tourtchaninow d'occasion épousa un Koltovskoy ; une troisième, un Titow; une quatrième, un Zoubow; elle a été l'aïeule de M. Zoubow, marié à M^^ Kokochkine; enfin, une cinquième épousa un Monténégrin venu en Russie pour y chercher fortune.
Ce Monténégrin, Marc Constantinovitch Grafivelitch, entra comme officier au service russe en 1770, et se mit à écrire son nom Graf (c'est-à-dire comte) Ivelitch, C'était un homme d'une grande finesse et un habile négociateur, surtout avec les populations slaves de Turquie; il rendit des services réels pendant les guerres de Catherine II et d'Alexandre I contre la Porte-Ottomane. A la mort de Catherine II il était encore colonel, quoiqu'il fût âgé de 56 ans; mais pendant lê règne si court de Paul, il devint lieutenant-général, et sous Alexandre I il fut nommé sénateur. Il mourut en 1825> à l'âge Ae 85 ans, laissant à ses fils le titre comtal par lui usurpé d'une façon si originale*.
* L'exemple de rosurpation du titre de comte est bien fréquent en Russie ; quel- 'qaea-nns de ces titres usurpés ont été légalisés ensuite : ceux des Bahnaine, des Santl,
n existe en Russie encore deux autres familles du nom de Tourtchaninow. L'une est issue d'Alexandre Tourtchanînow, premier valet de chambre de Pierre III, anobli le 22 janvier 1762; l'autre, divan Tourtchaninow, un Israélite venu de Turquie et baptisé en Russie. Son fils Pierre, un homme fort intelligent et très-capable, devint secrétaire du prince Potemkine ; il fut ensuite secrétaire du cabinet impérial, directeur des bâtimens et jardins de la cour, et lieutenant-général. U épousa la comtesse Sophie Elmpt, demoiselle d'honneur de Catherine II , privée de ce titre, fouettée et chassée de la cour pour avoir fait courir de sales caricatures sur Potemkine et les autres favoris de Timpératrice*.
Dans la petite ville (possad) de Poutchéje, sur le Volga (province de Kostroma), mourut le 22 janvier 1839, et fut enterrée sous le nom 4le la nonne Arcadie, une femme nonagénaire, laquelle avait vécu à Poutchéje pendant un demi-siècle sous le nom de Barbe Mironovna Nazariéw, habitant une maison où elle menait une* existence claustrale, mais sans porter Thabit ecclésiastique, entourée du respect et de Taffection universelles pour ses vertus, sa douceur et sa bienfaisance. Elle recevait parfois des cadeaux de Timpératrice, veuve de Tempeifear Paul. Le prince George Alexandre vitch Grouzinski, mort nonagénaire en 1852, venait la voir, lui témoignait une grande affection et présida à son enterrement. L'on racontait que, par son intervention, le prince George avait échappé à l'exil en Sibérie, que lui auraient mérités les actes d'audacieuse et odieuse violence, par lui fréquemment commis à l'égard de ses voisins et des autorités locales. L'on dit que cette dame était une fille naturelle de l'impératrice Elisabeth et du czarévitch de Géorgie Alexandre Bakarovitch, le père du prince George Grouzinski. Narrateur fidèle et consciencieux, je me borne à mentionner ce bruit sans pouvoir ni Vaffirmer, ni le démentir.
Dans le deuxième volume de ces Mémoires, je parlerai des deux régences, celle de Bieren et celle de la princesse de Brunswick, ainsi que des règnes d'Elisabeth, de Pierre III et de Catherine IL
des Sollobub, des Podgoritchanî-Fétroyitch. Il y a également iine masse de titres princiers usorpés par des familles d'origine tatare .; avec de l'argent, en Russie, on peut tout faire et tout se permettre I
^' ^ Le père de cette damé, lé baron' Jean-Martin d'Ebnpt, d'«ne ancienne ftunille westphalienne, dans sa jeunesse officier français, entra an service russe en 1749, et mouiiit feld-maréchal en 1802, à l'âge de 76 ans. Catherine, pour le consoler de la catastrophe de sa fille, lui obtint, en 1790, le titre de comte du saint-empire. Il eut deux fils : Eugène, mort célibataire, et Philippe, lequel n'eut point de postérité mâle. Le gendre du comte Philippe, le brave et loyal général Joseph Anrep, obtint de l'empereur Nicolas, en 1853, l'autorisâtîcai de relever le nom et le titre des comtes d'Elmpt. Les Anrep sont issus de Goswin d' Anrep, gentilhomme westphalien émigré en Livonie, oîi il reçut, en 1470, du grand-maître des chevaliers porte-glaives, la terre de Kiibbesche. Il existe aussi en Suède des branches de cette famille, issues de Hermann Anrep, maréchal des années suédoises au seizième siècle, et de Reinbold Anrep, maréchal de la cour du grand Gustave- Adolphe.
ANNONCE
Prenant en considération, qu'après ma mort, mon fils et héritier unique, le prince Vladimir Pétrovitch Dolgoroukow, se trouvera dans Timpossibilité, pour ne point s'attirer le courroux du gouvernement russe , d'autoriser la réimpression de ce que j'ai publié hors de mon pays natal, je déclare :
P Qu'après ma mort, tout ce que j'ai publié hors de mon pajB natal, en langue russe comme en langue française (à l'e2:ception du livre Des Réformes en Russie *), tombera dans le domaine public;
2* Qu'après ma mort chacun pourra réimprimer, éditer et pi:tblier tout ce que j'ai imprimé hors de mon pays natal, en langue russe comme en langue française (à l'exception seule du livre Des Réformes en Russie)^ sans que mon fils, ni ses héritiers puissent y faire opposition, ni réclamer aucune indemnité*
Prince Pierre DOLGOROUKOW.
21 novemWe 1866.
Sahit^ean, campagne Baiflûk
* Mon livre : Des Réformea 'en Bume^ publié à BrozelleB en 1862, est la propri^é de la librairie A. Lacroix, Yerboeckhoeven et C**
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ERRATUM
Pages.
5. La première feuille de ces Mémoires Tenait d'être imprimée, lorsque le prince Basile Dolgoroukow cessa d'être le chef de la police secrète ; il est aujoordlmi grand-chambellan.
15^ ligne 6, au lieu de : fille du célèbre maréchal prince Michel, lisez ; la petite-fille du célèbre prince Basile GaUtsyne, le ministiie et l'amant de la czarine Sophie.
32. Etienne Glébow fut empala à Moscou, sur la Place Rouge, devant le Kremlin, non au mois de décembre, ainsi qu'il est dit par erreur, mais le 15 (26) mars 1718; il expira le lendemain, non à 6 heures, mais à 7 i heures du matin, après seize heures de pal. Il faisait ce jour-là un froid assez vif. , 112, ligne 5, au lieu de : contemporainsi, lisez : contemporains.
147. Le premier comte Moussine-Pouchkine mourut en 1730, et non en 1729.
158, ligne 5, au lieu de : Zinkler, lisez .* Malcolm Sinclair.
198. Immédiatement après la mort de Catherine I, au moment de la toute-puissance de Menchikow, Fédor Véssélovski adressa, en juin 1727, de Londres, une requête au conseil intime suprême pour solliciter une amnistie et l'autorisation de rentrer en Russie. H eut un refus.
232. M. Jérébtsow, marié à mademoiselle PoltaYtsow, se nomme André, et non pas Nicolas.
246. La deuxième femme du général Ganniball âait une Schaesberg, et non une Sàhaesberg, comme il a été imprimé par erreur.
250, ligne 7, au lieu de : Il laissa deux fils, Antoine et Michel, devenus des brigands célèbres, lisez : Il laissa quatre fils, dont deux, Antome et Michel, devinrent des brigands célèbres.
P,'S, Une particularité caractéristique à ajouter à ces détails au sujet de ces deux comtes de Vier, c'est que leurs brigandages se trouvaient couverts, et par conséquent protégés, par la femme du procureur-général de l'empire, c'est-à-dire de celui-là même qui était le chef supérieur de tous les tribunaux de l'empire, par la princesse Hélène Nikitichna Yiazemski !I I Elle était Tune des filles du second lit de cet affreux maréchal et procureur-général prince Nikita Troubetskoy, cet homme épouvantable (voyez pages 60 et 456). Elle était une concussionnaire efirénée, et son frère utérin, Pierre Héraskow (voyez page 456) se trouvait marié à la comtesse Elisabeth de Vier, la propre soeur des deux brigands !
398, ligne 13 , ajoutez ; Catherine II, en échange de l'abdication de Pierre Bieren du trône de Oourlande, lui fit don d'une somme de cinq cent mille ducats, et lui assura, de plus, une pension viagère de cent mille thalers.
408, ligne 21, att lieu de : Anne, Usez : Anne.
440, ligne 18, au lieu de : ober-sékréter, lisez : ober-sékrétar,
451, ligne 20, au lieu de : cabine, Usez : cabinet.
Au sixième alinéa de la page 4, j'exprimai tous mes regrets de voir le jeune prince Michel Dolgoroukow attaché à l'administration de la police secrète. Je viens d'apprendre sa retraite de ce ffîcheux emploi et sa nomination comme écuyer de la cour impériale. J'en suis fort aise : l'écurie, après tout, est encore préférable h la police.
G«nèTe. — Impr. Rosse, 40, Pré-PÉvôque,
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